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QuELQUES  personnes  sei^ont  peut-être 
de  layis  de  l'auteur,  qui  ne  pensait  pas 
que  la  figure  de  M.  le  duc  de  Royigo  fût 
aussi  propre  à  la  miniature  que  celles 
de  M^  la  comtesse  de  Genlis  et  de  la 
Contemporaine,  dont  il  a  précédemment 
esquissé  les  portraits.  Mais  j'ai  leyé  ses 
scrupules  en  lui  disant  que  mon  inten- 
tion était  de  me  faire  peu  à  peu  une  pe- 
tite galerie  de  miniatures.  Et  d'ailleurs, 
ne  voit-on  pas  tous  les  jours  nos  .artis- 
tes les  plus  célèbres  réduire  dans  le 
cadre  d'un  médaillon  ou  d'un  bracelet, 
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la  figure  redoutable  d'un  guerrier  ou 
le  visage  au§^i!ed'iVkm2|gisto?atf  comme 
les  jolis  minois  des  beautés  les  plus  sé- 
duisantes? 


PUÉFAGË  i)Ë  L^UTÊUR. 


Cm  eùctM  tttié  qûé^ôà  indjcbé,  parmi  ies  critiques  les 
pitfs  éclairés  )  de  savoir  si  Machiavéi  a  codapôsé  son  fameux 
Htté  du  PriiVèè  daHà  te  dè^in  d'enseigner  la  tyrannie  aux 
ioaféraiÀs,  oti  de  tal  rëtidfé  odieuse  àiix  peuples.  M.  le  duc 
dtt  Rotigo  t^ârblgerà  atréc  lé  publicistë  florenti'n  la  gloire 
<PèmbatTàssër  ie^  esprits  les  plus  subtils.  Lès  uns  prétendront 
qirïl  à  rùiMhi  éHget*  nù  monument  au  maître  qu'il  servit  avec 
tant  die  sète;  les  autres  soutiendront  que,  par  Texagération 
même  âek  kioânges  qu'il  prodigue  à  la  mémoire  d'un  homme 
qull  a  vu  de  trop  près  pour  en  être  toujours  la  dupe ,  il  a  eu 
rmtentilMk  àéctiit  d'irHfêf  les  esprits  droits,  et  de  provoquer 
la  ofcnsure  des  fait*  qu'it  leur  dénonce.  Telles  seront ,  nous 
n'en  doutons  pa^ ,  lès  perplexités  dés  générations  futures. 

Qoaifit  à  bôQs,  contemporain  dé  rautëur  des  présens  Mé^ 
moires  y  il  ne  olbus  appartient  pas  de  vouloir  paraître  plus 
fin  que  loi.  Ifotià  nous  en  tiendrons  aii  pied  de  la  letti^e  ; 
nous  le  jugerons  sur  ce  qu'il  a  dit,  et  iion  sur  ce  qu'il  sem- 
blerait avoir  vOuYu  dire. 

n  y  a  Uùg-tct^pé  c^'il  est  question,  parmi  les  amateurs  de 
seamhîfe,  âts  IfMfwires  du  duc  de  Rovigo.  Cet  infâme  cor- 
respondant prMy  qidy  sobs  té  voile  de  l'anonyme,  et  par  la 
voie  dtt'jùKrtiàùt  étrangers,  outrageait  impunément  chaque 
jour  fsfùgikte  përsontiage  qui  avait  le  plus  de  droits  4  l'arraHir 
«t  à  la  vénération  des  Français,  écrivait  de  Paris,  dans  le 
Tùnes  du  g*  mars  i8t8: 

«  Les  Méiàeires  du  dm  de  Roi^tgo ,  qui ,  3it-on ,  doivent 
être  kùpf^ftiés  à  Loirtdfes ,  sont  îd  lé  sujet  universel  des  con- 


IV 
TCrsatioDs  et  des  caïuerîes  de  saloos.  II  n'y  a  rien  de  plus  com^ 
muu  que  de  rencoutrer  des  persoDoes  qui  assurent  positive-» 
ment  les  avoir  lus.  Il  paraît  cependant,  d'après  des  rensei-^ 
gnemens  parvenus  des  sources  les  plus  authentiques  j  que  ces 
fameux  Mémoires  ne  sont  encore  ni  imprimes  ni  publiés,  et 
quç  par  conséquent  tous  ceux  qui  disent  les  avoir  lus,  ne  sont 
que  des  imposteurs. 

«  Il  est  un  fait  certain,  c'est  qu'une  volumineuse  collection 
de  ces  Mémoires  a  été  envoyée  à  Londres  par  le  génëral^  Sa* 
vary,  lors  de  son  départ  de  Smyme ,  et  qu'un  de  vos  libraires 
en  a  offert  six  mille  louis  au  dépositaire  du  manuscrit.  On  a»' 
sure  qu'ils  renfernoient  une  grande  quantité  de  documens  au- 
thentiques ,  la  plupart  inconnus  j  et  même  plusiettrs^/àc  àmile 
qui  prouveront  que  beaucoup  de  nos  uûrà- royalistes  adorè- 
rent le  veau  d  or  sous  le  gouvernement  impérial ,  etc.  » 

Le  traducteur  de  celte  lettre  du  correspondant  prisfé  îdit 
ici  une  observation  fort  juste  :  c  Cette  prétendu^  publication  , 
dit-il ,  des  Mémoires  du  duc  de  Rovigp ,  était  un  épouvantail 
imaginé  par  la  police  pour  effrayer  quelques  personnes,  éveiU 
1er  le  soupçon ,  et  leur  enlever  la  confiance  publique  (i)*  » 

Mais  ce  qui  n'était  pas  vrai  en  1818  s'est  trouvé  l'être  dix 
ans  plus  tard.  Ils  ont  paru  ces  fameux  Mémoires  ;  et  voici  de 
quelle  manicfe  les  journaux  étrangers  expliquent  encore  cette 
publication,  au  moins  intempestive: 

«  M.  le  duc  de  Eovigo  essaya,  il  y  a  quelqMCS  années^ 
d'obtenir  un  regard  favorable  du  roi  Louis  XVIII ,  en  fai- 
sant mettre  à  ses  pieds  l'hommage  de  son  profond  dévoue- 
ment ,  par  une  dame  de  la  cour  que  d'anciens  souvenirs  in- 
teiessaîent  à  son  sort.  L'ex-ministre  de  la  police  impériale 
n'offrait  rien  moins ,  à  ce  que  l'on  assure ,  que  de  faire  main- 


(1)  Voyez  Us  Mille  et  une  calomnies,  ou  Extraits  des  comspon" 
dances  privées  insérées  daus  les  /oumauae  anglais  et  ailentands,  pen- 
dant te  ministère  de  M,  le  duc.  Décotes.  Trois  vol.  in-S**.  Chez  Dskto.> 
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bas0e  sur  tous  les  libéraux ,  et  même  sur  tous  les  bijODapsR''i 
tîstes,  ses  anciens  amis,  qui  se  montraient  opposes  augou- 
▼eniement  du  roi. 

«On  a  de  plus  affirmé  que,  pour  donner  une  garantie  des 
sentimens  qui  dirigeraient  à  l'avenir  sa  conduite,  M.  le  ducf 
de  Rovigo  avait  rendu  à  certains  monarques  du  Nord  le  très- 
grand  service  de  leur  donner  la  clef  de  toutes  les  sociétés  se-^ 
crêtes  qui  s'étaient  formées  dans  leurs  Etats. 

«  Mais,  ajoutent  les  mêmes  relations ,  quelque  zile  que  fit 
paraître  l'anden  ministre  de  l'usurpateur  pour  la  cause  de  la 
légitimité,  il. restait  toujours  à  e&cer  la  trace  de  Thorrible 
catastrophe  du  20  mars  1804.  Sa  protectrice,  dit* on  ,  lui 
conseilla  de  publier  un  Mémoire  sur  cette  affiiire  :  mai^  il  fal- 
lait une  occasion  ,  un  pi*étexte  plausible ,  et  voici  celui  que 
l'on  imagina  : 

«Le  Mëmoncd  de  Sainte-Hélène  servit  de  texte  pour  livrer 
au  duc  de  Rovigo  une  petite  attaque  concertée  entre  les  parties 
beUigérantes.  Le  duc  ^  ainsi  encore  qu'il  avait  été  convenu , 
riposta  d'abord  dans  un  journal  très-royaliste  ;  et  cette  pre- 
mière réponse  devint  l'introduction  du  fameux  Mémoire  qui 
fit  tant  de  bruit.  La  rédaction  eu  fut  attribuée  à  un  homme 
de  lettres  qui ,  conformément  à  ses  opinions ,  voulait  lui  don- 
ner une  couleur  prononcée  en  faveur  de  la  monarchie  légi- 
time. Mais  j  égaré  par  des  conseillers  dépourvus  de  lumières 
et  de  jugement,  Tex-ministre  impérial  affecta,  au  contraire  y 
de  conserver  son  caractère  de  buooapartiste  enthousiaste.  » 

Que  résulta-t-il  de  cette  conduite  insensée?  qu'il  se  brouilla 
avec  tout  le  monde ,  et  que  Louis  XVUI  lui  interdit  l'entrée 
de  son  palais  (1).  «  On  a  plas  d'une  raison  de  croire ,  a  dit  un 
écrivain  anglais,  que  ce  fut  le  dépit  d'une  ambition  déçue 
qui  porta  le  duc  de  Rovigo  à  publiei*  les  Mémoires  qu'il  s'était 


(1)  M.  le  duc  de  Rovigo  le  confesse  lui-métne  dans  ses  Mémoires. 
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plu  à  composer  pendant  sa  détention  à  Malle,  et  que^  depuU 
une  dixaioe  d'années^  il  tenait  prudemment  enfernaës  4ans  son 
porte-feuiile.  » 

Avant  d'entreprendre  l'analyse  des  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Rovigo  y  il  convient  de  jeter  un  ooup-d'œit  sur  sa  préface  : 
dos  sept  pages  sont  incontestablement,  parmi  les  quatre  milte 
que  renferment  les  huit  volumes  y  celles  qui  ont  ëtë  rédigées 
avec  le  plus  de  soin.  D  s'y  trouve  toutefois  quelques  erreurs  à 
relever. 

L'auteur  ne  veut  point ,  par  exemple  »  que  l'on  s'attende  à 
rencontrer  dans  son  ouvrage  de  longues  critiques  et  de  grasses 
dissertations  politiques.  On  y  en  rencontre  néanmoins  fréquem- 
ment j  et  sur  des  matières  dont  y  par  plusieurs  motifs  très-puis- 
sans, M.  le  duc  de  Rovigo  aurait dft  soigneusement  s'abstenir. 

«  On  a  voulu ,  dit-il ,  peindre  l'empereur  comme  un  homme 
«  insatiable  de  guerres ,  et  cette  id^  y  qui  sera  reconnue  fausse , 
a  passe  encore  pour  vraie  daos  beaucoup  de  bons  esprits  : 
«  j'espèie  que  la  lecture  de  ces  Mémoires  contribuera  à  les 
«  éclairer.  » 

La  lecture  de  ces  Mémoires  contribuera  fortement,  au  con- 
traire, à  confirmer  les  bons  esprits  dans  leur  idée  première. 

a  Sans  doute ,  reprend  M.  le  duc  de  Rovigo ,  personne 
«  mieux  que  moi  ne  pouvait  faire  desMémoii*es  de  scandale.  » 

Si  quelqu'un  dans  le  monde  en  eût  doute,  il  n'en  douterait 
plus  aujourd'hui. 

«  Quelques  amis  ont  cherché  à  me  persuader  qpe  je  ferais 
«  mi^x  de  différer  la  pubUcaticm  de  mes  Mémoires,  et  de 
«  laisser  ce  soin  à  mes  eofans.  » 

Ces  amis  étaient  dignes  de  ce  notti  si  souvent  profimé.  Que 
M.  le  duc  de  Rovigo  n'a-t-il  suivi  leurs  sages  conseils! 

a  II  m'a  semblé  qu'il  y  avait  plus  de  courage  et  de  loyauté 
«  à  choisir,  pour  parler,  le  moment  où  il  y  a  encore  tant  de 
«  témoins  qui  peuvent  me  réfutei*.  n 

Tant  de  témoins  se  sont  effeclivonent  levés  contre  M.  le 
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duc  de  Rovigo ,  que  si  nous  avions  pu  prévoir  le  nombre  et 
la  Tiolence  dçs  démentis  qui  lui  ont  été  prodigués  pendant 
(fit  nous  terminions  l'abrégé  critique  de  ses  Mémoires ,  peut- 
être  ne  Teussions-nous  pas  entrepris.  Nous  eussions  craint  que 
Ton  ne  nous  reprochât  de  combattre  un  homme  foudroyé  de 
toutes  parts. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  observation  à  faire ,  et  elle  est 
bien  futile  auprès  de  toutes  celles  qui  précèdent  : 

«  On  trouvera  sans  doute ,  dit  M.  le  duc ,  beaucoup  de 
«  né^igenoes  dans  mon  tfyle  :  mes  compagnons  d'armes  sa- 
«  vent  que  le  talent  d'écrire  a  toujours  été  chez  moi  la  dis- 
«  position  k  moins  développée.  » 

Ce  que  savaient  seulement  les  compagnons  d'armes  de  M.  le 
duc  de  Rovigo  y  tous  ses  lecteurs  le  savent  bien  mieux  encore 
aujourd'hui.  Il  dit  qu'il  aurait  pu  emprunter  le  secours  d'une 
plume  étrangère  ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  fait  :  tout  le  monde  lui 
criera  qu'il  a  eu  grand  tort.  Peu  de  personnes ,  probablement  j 
savent  faire  leurs  habits  elles-mêmes  :  voilà  pourquoi  elles  em- 
pruntent le  secours  d'un  tailleur,  plutôt  que  de  se  laisser  voir 
dans  un  état  de  nudité  (i).  M.  le  duc  de  Rovigo  a  pensé  au- 
trement :  il  a  voulu  se  montrer  tel  que  le  Ciel  l'a  fait. 


(1)  Ce  que  M.  le  duc  de  Rovigo  veut  bien  appeler  des  negii^nces 
de  sijrie,  se  compose  souvent  des  fautes  de  langue  les  plus  effroyables. 
Ses  peccadilles  les  plus  innocentes  sont^  par  exemple ,  de  suite  pour 
kmi  de  suite  f  aussitôt,  néologisme  qui  est  devenu  le  cachet  des  mau- 
vais, écrivains ,  et  qui  sera  quelque  jour,  il  faut  l'espérer,  banni  de  la 
langue ,  comme  Ta  été  conséquent. 

On  trouve  aussi  dans  toutes  les  pages  de  M.  de  Rovigo  :  J'observai 
à  f  empereur,  il  nt^ observa  que^»*^,  etc. 


LS 


DUC  DE  ROVIGO 


EN  MINIAITIRE. 


^^»%^/%%^*^<^<*»%^^^%^^^^l%^»<<#%%^%l«<»^»^^^^%%^ir^»%^/%%r<i<%i»^M^%^%,m»»^^<»«»»»% 


CHAPITRE  I" 


Entrée  aa  aeryioe.  —  IPrenùen  £ùU  d'anaes.  — -  Censure  de  la  retraite 
du  général  Moreau. 


Le  duc  de  Rovigo  prétend  qu'on  Va  accuse  d*étre 
le  séide  de  Napolëon  :  cela  peut  être  ;  mais  il  pré- 
tend aussi  qu'on  Faccuse  de  Tétre  encore  :  et  c'est 
ce  qui  ne  se  peut  pas.  Si  l'on  est  le  seide  d'un 
bonoLine  yivant,  c'est4-dire  l'instrument  aveugle  de 
aes  Tolontés ,  on  n'est  que  son  apologiste  après  sa 
mort* 

Ce  n'est  point,  au  reste,  ce  que  nous  avons  à  dis- 
cuter. Le  duc  de  Rovigo  est  incontestablement  un 
des  personnages  qui  ont  pris  le  plus  de  part  aux 
ëvènemens  dont  se  compose  l'histoire  de  nos  joturs, 
oa  qui ,  du  moins ,  en  ont  vu  les  acteurs  de  plus 
près  :  c'est  donc  son  ouvrage  et  non  sa  personne  ^i 
doit  nous  occuper* 


Lui-même  Ta  senti  :  il  fait  grâce  au  lecteur  de 
tous  les  détails  de  son  enfance  ;  il  n*entre  en  scène 
qu*en  même  temps  ^qa'il  entre  au  service  dans  le 
r^iment  de  Royal-Nonnandiej  cavalerie.  Il  fit  ses 
premières  armes  à  Tattaque  de  Nancy,  par  le  marquis 
de  Bouille,  charge  par  le  roi,  en  1790,  de  sou- 
mettre la  garnison  de  cette  ville,  qui  s*était  ré- 
VoJtée.  

Uëmigration  commença  Tannée  suivante.  Pres- 
que tous  les  officiers  du  régiment  où  servait  le  jeune 
Savary  rejoignirent  sur  le  Rhin  les  princes  frères 
de  Louis  Xyi  :  il  ne  les  suivit  pas.  Il  fit  la  campa- 
gne de  17939  sous  le  général  Cnstine.  Il  vit  arriver, 
pour  la  première  fois,  des  représentons  du  peuple 
aux  armées.  «  Chose  étrange  !  dit-il ,  pendant  que 
leui]$  mesurer  répandaient  la  terreur  autour  d!eûx , 
leurs  décisions,  quHls  rendaient  avec  toute  Timpoi^ 
tance  de  Tignorance,  les  couvraient  de.  ridicule.  On 
riait,  de.pitié  tout  en. frémissant  d^harreur^  » 

Dénoncé. pettdam  quHl  était  en  détacheoftent^ 
sur  le  ippint  d^étre  .arrêté  et  exécuté,  ce  qui  était  à 
peu  près  la  même  chose  dans  ce  temps-là,  le  lieutec 
nant  S«,vary  se  tint  ponr  bien  averti.  En  .consé- 
^juence^.au  lieu  de  retourner  à  son  régiment,  il  fut 
rejoindre  Vadjudant- général  Desaix,  avec  lequel  il 
•é|9ÎI  déjà.  lié.  Il  se  fit  remarquer  dans  un  combla  de 
ew^lerie  oontre  un  corps  de  Tarmée  de  Condé,  que 
commandait  lediic  de  Bourbon,  pèrede  TinfoiïtuRé 
duc  d'Enghien.  Bientôt  après  il  fut  attaché  au  ^é^ 
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ta&al  îi^rOM»  ï)uis  au  général  P$8^i3( ,, çn  ,<Jijwïii$ 
«d'aide  «der^^imp.  U  eroii^  ^voir  4fté,çqaployé,  à  sou 
ÎQsuyî^la.correspgnd^i^ceqtii  exultait  entrç.le  prince 
xle  .Cpodë.  et  Pichegra. 

Liç  capitalise  Savary  fit  la  campagne  de  1796,9  à 
Tarsiié^da  g(§néral  Moreau.  "^os  ^criys^ipç  militaite;$ 
le^  plu^  e8).iinés  slacQQ^d^nt  à  reprocher  au  g4ii:^s^ 
Jourdan d'avoir  fait  manquer  le  plan,  d'après  li^q^e^ 
les  armées  de  ces  deux  généraux  deyaiçAt  agir  .|^a- 
raUèlement ,  ^t,  par  suite,  ^  ralliar  contre  reunemi 
t^oimun.  Lea.  mâm^  ë0nywc^:jae  «oatpas  moii^ 
unanimes  à  regarder  la  retraite  de  Moreau^  depuis 
les  fironûèresde  F  Autriche  jusqu'au  lUiiBi  comxn^ 
tuici.d^  plus  bell^  opéraûons  militaires  des  temps 
modernes.  Qui. pourrait  seulement  9*qn  d<>vit^r>\eu 
lisant  le  récit  qu'en.  &it>aujouTd!ht;ii  leid^cdi» 
RoVigo?. 

.  ce  Pendant  que  notis  pouasf  ons  sur.  le  JUeoh ,  ,dit-àl  y 
itt.  l'armée  de  Saipbreret-Meuse  s'était  portée j  sur  la 
te  Bohême;  mais,  soit  ^m//7so^i^'>  soit  dé&ut^vd'insr 
«  trui^ons^oreau  négligea  les  nombreux  passages 
M  qui  existent  sur  le  Danube ,  depuis  Donasveiih 
M  jusqu'à  Hati^nne.  Cette  faai^.nous4evint  fatale. 
VLi'ar/chiduq  Gbarles  déroba  sa  marche  au.  général 
<i  qu'il  ayait  entête,  franchit  le  Danube  à  logolsudt , 
«  et  fit  sa  jonction  avec  les  troupes  autrichiennes  qui 
<(  se  retiraient  deyant  l'armée  de  Sambré-etrMeuse. 

<i  Le  prince  reprit  aussitôt  l'oflfensiye ,  s'ayança 
«  ^ur  Jeurdan  ayec  toutes   ses  forces  réunies^  lé 


H<  Ifettit  9  et  le  pourstâtit  jusqa^aux  bords  dû  Rhin, 
xesans  qu'il  vint  à  la  pensée  du  gënëral  Moreau 
(f^de  répéter  ce  i]ue  son  adversaire  avait  fait.  Au 
«  lieu  de  repasser  sur  la  rive  gauche  du  Danube , 
<c  de  chei'cKer  à  se  rallier  k  Tarmée  de  Sambre-et- 
ii  Meuse  y  et  de  forcer  Tarchiduc  à  lâcher  prise/  il 
a  se  mit  en  retraite  avec  sa  magnifique  armée  y  qui 
«  cpmptait  plus  de  quatre- viâgt  mille  combattans* 
(('Pendant  qu^il  rétrogradait  à  petites  journées, Tar- 
((  chiduc  pou^isait  Jourdan  à  tiré-d^ailes,  et  passait 
<(  le  Mein  à  Francfort.  €e  fleuve  franchi,  ilre- 
<(  mohta  rapidement  la^vdllëe  du  Rhin,  et  intercepta 
w  la  route  du  Wurtemberg. 

U(  Prévenu  par  cette  niai^che,  à  laquelle  cepen- 
<(  dant  il  aurait  dâ  s* attendre ,  Moreau  fiit'  obligé 
K  de  se  jeter  par  le  Yal^^l^Enfer,  et  repassa  le  Rhin', 
((  partie  à  Brisach  et  partie  à  Huningue.  Ainsi  finit 
fk  cette  campagne,  cpii  paraissait  devoir  amena:  des 
1»  prtmli^s,  çt  qui  «e  termina  comme  V accouché" 
x(  ment  dé  la  montagne.^» 

Pfouq  nous  sommes  fait  un  devoir  de  transcrire 
textuelleitatent  tout  ce  passage.  Qu*y  remarcpie^-t-on 
dès  lès-prennères  lignes?  L'auteur  admet  (jue  Va- 
nùnoské'a  pu  entrer  dans:  les  motifs  (jui  dirigèrent 
les  opérations  du  général  Moreau  :  mais  ne  s^ex- 
p(^se4.->il'pas  lui-même  à  ce  que  Ton  pense  qae  quel- 
qu'^immo^âe^  dirige  aujourd'hui  sa  plume?  Com- 
«nont  !  voilà  Moreau  qui ,  dans  une  campagne  plus 
iioDorable  encore  pour  sa  mémoire  que  la  victoire 
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dBlHéhoÉiiHiidény  esfa  accusé  <firréBexion«<^d*ibv« 
prëvoyance!  Et  voilà  cette  campagne  elle-même  ,\9Î 
eâèbrè  dans  les  anaales  de  la, stratège ^  comparée 
à  la  souri»  qù'en&nte.la  moatagne!  I^  ^ue^^è  Rpr 
▼igo  est  san&fdonte  un.  biraVa  çffl^ier ^  aomttie  tous 
eenx  de  Fàrùiëe  firailçai$0;  itHais^il  i^a  jifmfiv»  âé- 
ployé  des  talensqui  lui  donnent  le  droit.d^éire  rer 
gardé  comme  autorité  dans  une  discussion  de  cette 
nature.  Il  y  a  long-temps  que  la  retraite  de  Moreau 
a  été  dignement  appréciée  par  des  juges  qui  avaient 
toutes  les  qualités  requises  pour  prononcer.  Uatta- 
que  de  M.  de  Rovigo  aura  donc  un  effet  absolument 
contraire  à  celui  qu^il  en  attendait.  Bien  plus,  il  est 
à  craindre  que  le  lecteur  ne  soit  désagréablement 
affecté,  en  voyant,  dès  les  premières  pages  de  son 
livre ,  une  résolution  aussi  déterminée  de  n^avoir 
jamais  d^autre-  opinion  que  celle  de  Thomme  objet 
avoué  du  culte  de  Tauteur.  Buonaparte ,  on  ne  le  sait 
que  trop,  portait  à  Moreau  la  haine  la  moins  dégui- 
sée :  en  quels  autres  termes  eût-il  parlé  de  son  rival? 
Si  c^est  Tesprit  dominateur  d*un  despote  jaloux 
qui  préside  ainsi  à  l'ouvrage  que  nous  allons  par- 
courir, nous  ne  devons  plus  nous  attendre  qu*à  des 
récits  et  à  des  jugemens  dictés  dans  un  intérêt  uni- 
que. Un  seul  homme  sera  exalté;  tous  les  autres 
seront  immolés  à  ses  pieds.  Cest  donc  avec  un  légi- 
time sentiment  de  défiance  que  nous  allons  désor- . 
mais  suivre  le  nouvel  historien  dans  tout  ce  qui  se  < 
«attache  h  une  époque  sur  laquelle,  avaqt  lui,  tant. 


e 

A^écTiydkns  dignes  de  foi  avaient  cëjpaDida  la  Ia«i 
kiière. 

Le  capitaine  Savary  reçut  ïe  grade  dé  chrf  de^ 
bataillon  à  h.  fin  de  cette  campagne,  brusquemëni 
terminée  par  les  prâiminaires  de  Léoben.  Il  sum^ 
èi  Paris  le  général  Des^xy  dont  il  était!  tx>u|oior9i 
l'aide'-de-camp.. 


m^^^tt^^^^m'^^m'^'^lv^^  ■yt»»^^^!»!»  %^i^»^M^^ttnmniiiu»m^nMM^mmmmi;imim*  m^mm^m^im 


CHAPITRE  II. 


Betoor  de  Buonaparte  à  Paris.  -^  Faux  projet  de  descente  en  Angle- 
tene.  »  Misiioii  secrète  du  gënérd  Desaix  en  Italie.  —  Départ 
pour  l'Egypte. 


C'est  dans  ce  chapitre  qiic  j^raft,  pour  la  pre- 
linère  fois,  le  héros  de  ces  Mémoires.  Ce  héros  n*e$t 
poini  ledûç^e  Rovigo,  leur  mîtèiïr,  màl^  rempô^ 
reur  rïapoléon.  C'est  ici  que.  commence  sdn  his- 
toire, où  plutdi  son  panégyrique  en  huit  volumes. 
Il  n'en  a  pas  tant  fallu  à  Pline  pour  faite  celui 'd^ 
Trajân.    •' 

JVÀoÀ  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  description  dés 
audiences  et  des  dîners  que  le  IKrecioire  donna  aU 
général  Buonaparte  :  ces  détails  se  trouvent  par- 
tout, et  n'intéressent  plus  personne.  Ceux  qui  cori- 
oement  Tintérieurde  ce  personnage  destina  à' deve- 
nir si  célèl>re,  sont  moins  indignes  d'attention, 
parte  qu'ils^  peignent  lès  mœurs  de  l'époque:  L'ati- 
teur  nous  montre,  par  exemple j  au  premiéi*  rarig^ 
des  hommes  empressés  à  fêter  le  jeune  conquérant 
de  l'Italie,  M.  de  Talleyrand ,  qui,  malgré  toute  $a  v 
perspicacité,  ne  se  doutait  guère  alors  qu'il  dût  être 
son  ministre,  comme  il  était  alors  celui  du  Direc* - 
toire.  Il  s'était  fait  dès  lors  son  intermtédiairey  son^ 
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orateur,  son  maître  des  cérémomes;  et  ce  qui  valait 
mieux  encore,  il  prenait  soin,  pour  le  mieux  r^e* 
voir,  de  rassembler  chez  lui  les  débris  de  la  vieille 
bonne  compaiffùei 

C*est  dans  une  de  ces  réunions  qu*eut  lieu  entre 
Buonaparte  et  M*"*  de  Staël  un  petit  dialogue  que 
Tauieur  rapporte  ici,  et  quHl  aurait  eu.bien  soin  de 
passer  sous  silence ,  si  son  admiration  pour  son  idole 
ëtait  aussi  judicieuse  qu*elle  est  sincère,  a  Quelle 
est,  dit  M*"*  de  Staël  à  Buonaparte,  la  première 
femme  à  vos  yeux  ?  — -  Madame ,  rendit-il ,  c'est 
celle  qui  &it  le  plus  d'enfans.  h  Cette  rëponse  semble 
volée  à  Diogène  le  cynique  :  elle  rédui:sait  un  sexe, 
première  source  de  la  civilisation,  à  ne  plus  parti- 
ciper à  ses  bienfaits^  à  borner  tout  Fessor  de  ses 
facultés  aux  choses  qui  sont  de  la  matière^  à  traî- 
ner une  existence  semi-animale  dans  le  fond  d'un 
gynécée.  Et  à  qui  s^adressait  cette  incivile,  cette 
ignoble  réponse  ?  à  une  femme  qui  déjà  s'était  illus- 
trée par  la  plus  haute  culture  de  Tesprit. 

Quel  étrange  mouf  a  donc  pu  porter  M.  le  duc 
de  Rovigo  à  exhumer  une  anecdote  si^  injurieuse 
pour  la  mémoire  de  son  maitre  ?  Serait-ce  une  pe- 
tite vengeance  de  la  préface  d'un  des  ouvrages  lea 
plus  répandus  de  M*"*  de  Staël  (i)?  serait-ce  pour 
y  avoir  rapporté,  dans  ^ute  sa  teneur,  une  lettre 
datée  du  3  octobre  1810,  et  signée  di4C  de  Rovig^j, 

-    '  -'    '     -t     t     ■■■■*<■■  f  ■       I  1 1     ■  i'"i" 

(1)  De  VAUemof^. 
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kllre  eà  on  la  coodanmàit  à  Texil,  en  lui  idisaiA', 
avec  une  ironie  cruelle,  ^e  Voir  de  la  France  ne 
lui  contenait  pas;  où  on  lui  avouait  très^maladiot- 
temeiit<]ue  son  crime  était  de  n^avoir  fioint  parlé  4e 
Tempereur  dans  son  dernier  écrit ,  tout  en  lui  di» 
sant  que  Napoléon  ne  pouvait  pas  jr  trouver  de 
place  {pu  fût  digne  de  lui,  et  ({n'en  conséquence 
la  police  en  arrêtait  rimpnessîon,  parce  que  /d«- 
vragen'étaU' point  Jmnoais? 

a  A  cette  lettre  déjà  assea  eûrieusé  par  elle-niême, 
(r  ajoute  riUustre  auteur,  je  joindrai  quelques  ré- 
(r  flexions  :  a  II  m*a  paru,  dit  le  généial  Savary^'que 
«  fa^  de  ce  pays-ci  ne  vous  éanvenait  pas.Qptiie 
i(  gracieuse  manière  d'annoncer  à  une  femme  aloea, 
«  hélas  !  mère  de  trois  enfans,  qu*on  la  bannit  à.ja^ 
((  mais  4u  lieu  de  sa  naissance ,  isans  qu*il  lui'  soit 
cr  permis  de  réclamer  d^aubune  façon  contre. une 
(c  peine  réputée  la  plus  cruelle  après  la  condamna* 
«  tion  à  nïort!  »    - 

Le  duc  de  Rovigo  est  qn  homme  de  trop  boniié 
ccAnpagnie  pour  qu'on  ose  lui  attribuer  la  lettre  oik- 
trageante  et  grossière,  d^nt  M*^  de  Staël  s'est  assez 
yengée  en  la  publiant.  Cette  indécente  missile  aura 
été  rédigée  par  un  commis  sans  éducation.  Mais 
pourquoi  le  ministre  l'a-t- il*  signée?  pourquoi  forcer 
ses  lecteurs  à  la  relire  aujourd'hui  ?  Les  écrivains^ 
qui  n'ont  aucun  droit  au  souvenir  de  la  postérité  ne 
sauraient  apporter  trop  de  soin  à  ménager  ceux. qui 
sont  assurés  de  ses  suffrages.  Depuis  long-temps  les 


ip 
Mëmoires  da  diic  dè«Hovigo  $etoint  toinbësdans  tm 
profond  oubli 9  lotMjiiè ,  tous  les  jours  encore^  anse 
complaira  dam  la  lecture  des  écrits  de  M**  deStàël. 
On  y  verra  qu'elle  fut  insultëe,  bannie  ^  perséoucée , 
pour  n^avoir  pas  yoùlu  prostituer  ses>  lonaugeftà  un 


*  Mais  revenons  aux  affaires  pniiliqliés^  quoîqu^il 
soit  tris  -  possible  qa- aux  yeux  d^un-  tgrand  nombre 
de  lecteurs,  elles  aient  moins  d'intérêt  que  IViffidre^ 
privée  dont  il  vient  d'être  question^ 

Sans  cesse  inquiété  par  la  présence  du  jeune  coik< 
quérant  de  l'Italie  et  des. généraux  qui  lui  étaient 
dévoués,  Iç  Directoire  conçut  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterref:mais'Inentât>,*convainott  que- 
lle'moyens  d'exécution  lui>  manquaient,,  il  adopta 
avec  einpress^oient  la  proposition  iijue  Itii  fit  fiuotia- 
'parte-^dela  coiujuéte  defFEgypie.  Le  général  De- 
sMtiffht  envoyé  i  h  Rolriae'ypout*  raàsenaldèr  à  Givita- 
Yécchia  tous  les  bâtimens  de  la  c6te  d'Italiev  Gomme 
il  s'était  iait!  connaitte  pour  un  âm^etir  ddà  beiux- 
arts,  aaà  Voyage  <  lut  dense  de  pur  agrément.  Son 
aide-de-camp 'Savary  l'accompagna.  Urapporte-y  à 
la  louange  de  son^  général,  que  telle  était  sa^  disoré- 
•  tîon ,  que  pendant  toute  la  route  il  ne  lui  échappa 
point  un  «eul  Inèt  qui  pôt  trahir  lé  secret  de  ^ 
niission.  •  >    •     • 

Tout  ét^it  prêt  pour  l'expédition,  lorsque  l'inçi- 

;  dent  le  pkis  inattendu  faillit  la  faire^ajourner.  Après 

U  paix  deGaimpo^t^raio^  !e  DireetsDhe  avait  clmsi 


Il 
le  gâiéral  Bemadotte  pour  son  ambassadeur  àYienne, 
«  Ce  général  ^  dit  ranteur^.pro&ssait  chaudement 
les  idées  répu)>licaines ,  qui,  dans  ce  temps- là ^ 
étaient  une  route  assurée  de  fortune  pour  toutes  les 
ambitions.  »  H  aorbora  sur  son  hôtel,  à  Vienne,  un 
drapeau  tricolore,  dont  Taspect  inusité  jeta  tous  les 
habitans  de  ce^te^pitale  dans  une  agitation,  qui 
semblait  présagendEe  rupture. 

Les  apparences  étant  devenues  moins  hostiles, 
Texpédition  mit  à  la  voile.  Le  général  Desaix ,  qui 
commandait  le  convoi  de  Civita-Yecchia ,  avait  ordre 
de  £dre  route  directement  poiur  Malte,    i 
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CHAPITRE  m. 


Reddition  de  Malte.  --  I>escente  en  Egyp^-^  Prise  d'Alexandrie.'  — 
'  Première  marche  dans  le  dé8eit.*-^PlndJ«lt  pett  cchumi  de  Bnenaparte. 

-* 'Massacre  des  prisaniûerB  talcs.  —  Empoisonnement  .des  •  maVidfi» 

français. 


Uauteur  fait  une  description  détaillée  des  for^ 
tifications  de  Malte  ^  et  des  dispositions  de  Buona- 
parte  pou^  attaquer  cette  place  imprenable.  Celait 
se  donner  une  peine  inutile  ;  il  pouvait  se  borner  à 
ces  mois,  qui  se  trouvent  dans  sa  relation  :  «  Quand 
«  nous  fômes  maîtres  de  Tîle ,  nous  cherchions  à 
«  notis  expliquer  comment  une  place  qui  nous  sem- 
((  blait  inexpugnable,  ëtait  devenite  une  conquête 
((  si  facile;  nous  ne  tardâmes  point  à  le  comprendre. 
((  Aux  indiscrétions  qui  éclataient  autour  de  nous, 
«  nous  pûmes  juger  que  tous  les  membres  de  for- 
<(  dre  n'étaient  pas  étrangers  eut  succès  que  nous 
a  venions  d'obtenir.  » 

On  n*en  est  plus  réduil  aujourd'hui  à  de  simples 
conjectures  :  les  traîtres  qui  vendirent  le  chef- 
lieu  de  leur  ordre,  leur  seconde  patrie,  aux  ré- 
pu])Ucains  de  France,  ont  été  nommés  et  flé- 
tris, dans  vingt  relations  authenti(|uc$  de  Tëvcne-^ 
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ment  le  plus  honteux  de  Thistoire  ntoderne  (i)« 
Nous  ne  pouym»  nous  abstenir  de  relever,  dans 
la  relation  de  Fauteur,  un  mot  qui  est  à  la  fois  une 
insulte  envers  une  association  héroïque,  et  une  con- 
tradiction manifeste.  Après  avoir  reconnu  lui-même 
que  Malte  était  inexpugnable,  comment  peut-il  dire  : 
u  INbus  n^avîons  pas  de  temps  à  perdre  devâiot  cette 
<(  gentilhommière  P  »  Sur  quoi  est  fondée  une  telle 
expression  de  mépris?  Certes,  elle  ne  peut  s^appli- 
quer  à  la  plus  forte  place  de  TEurope.  Serait-ce 
donc  aux  chevaliers  qui  y  Élisaient  leur  résidence? 
Mais  lliistoire  est  pleine  des  hauts  £iits  de  ces  gen^ 
tilshommes.  Si  leur  ordre  existait  encore,  des  mil- 
liers de  chrétiens  ne  languiraient  pas  dans  les  bagnes 
d* Alger  et  de  Tunis  ;  les  Egyptiens  qui  dévastent  la 
Marée  ne  foraient  pas  aussi  paisiblement  la  traite 
des  esclaves  blancs.  • 

Après  cette  honteuse  conquête,  Buonapane  se 
dirige  sur  TEgypte.  Son  premier  pas  y  fut  une 
grande  faute,  si  Von  en  juge  par  cette  observa- 
lion  de  Tauteur,  que  Ton  n'accusera  pas  d*étre  en- 
clin à  la  critique  :  «  On  aura  de  la  peine  à  croire, 
dit-il,  que  dans  une  armée  remplie,  comme  Tétait 
la  nôtre,  d^officiers  d'un,  mérite  incontestable,  on 
s'entêta  à  vouloir  prendre  Alexandrie  d'assaut,  ce 
qui  nous  coula  passablenient  de  monde,  undis  qu'à 

(i)  Voir  l'article  du  dernier  gimûd-maitre  tiompcsch ,  dans 
la  Biographie  univeneOc.  (Michaud.  ) 
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deux  ceau  toises  du  point  d^attaqiM^  ^.droite,  ily 
avait  la  grande  porte  de  DamanhooT)  qui  n*élait  pas 
même  fermée.» 

La  marche  d^Aléxandrie  au  Caire  a  ëtë»  d^rite 
nombre,  de  fois;  nous  en  passerons  tous  les  détails^ 
mais  nous  transcrirons  très^xactement,  au  contraire, 
un  passage  qui  contient  une  particularité  peu  con^* 
nue  : 

.«  Le  Directoire  y  en  envoyant  le  général  Buona'** 
parte  en  £gypte,  n^avait  eu  pour  but  que  de  se 
dé&ire  d^un  chef  que  ses  victoires  avaient  rendu 
populaire  f  et  lui,  de  son  côté,  avait  accepté  ajviec 
empressement,  d^ahord.pour  être  hors  de  la  portée 
des  atteintes  d*un  .gouvernement  ombrageux,  puis 
pour  sàtis&ire  à  la  louable  ambition  de  rendrjç  à  oe 
pays  et  à  se»  peuples  la  ^oire  et  la  prospérité  dont 
ils  avaient  joui  autrefois.  //  s'en,  sentit  .peut-être 
déclaré  le  chef  sous  un  titre  quelconque  ;  je  le 
cnois,  parce  que  lui-^méme  me  Ta  dit.  » 
:  Mais  pendant  que  le  général  s'occupait  du  projet 
de  s^étahlir  en  Egypte,  ses  soldats,  et  même  un 
grand  nombre  de  ses  officiers,  maudissaient  un  pays 
où  ils  éprouvaient  tant  de  privations,  et  de  souffran- 
ces. Les  dénûssions  se  succédaiec^t  enfouie  ;  Buona^ 
parte  ne  mit  un  terme  à  ces  défections,  qu^en  me- 
naçant de  faire  un  exemple  du  premier  individu 
qui  se  chargerait  de  lui  porter  la  parole ,  pour  le  dé- 
terminer à  ramener  Tarmée  en  France. 

La  destructicm  totale  de  la  flotte,  dans  la  fatale 
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journée  d'Aboiddr^  avait  d^aiUeurs  mis  un  cfasiiacle 
iimnoible  aui  ictoiir  en  Eiuope.  Axis^,  loin^d^y 
'  aoDger, Buonâparte ne s'occufia plus quedes moyens 
de  s'assurer  la  possession,  de  VEgypte»  Cest  sous  ce 
rappoct  que  la  conquête  .de..la  Syrie:  lui  parut  in-' 
dftspensable.^  puisqu'elle  était  le  chemin  naturel  pai» 
lequel  les  armées  ottomanes  devaient  venir  Tatta?^ 
quer.  On  sait  combien  cette  expédition  fut  malheur 
reose  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  d'accotd  sur 
deux  &its  qui  Im  donneront  long-temps  une  hpr- 
riblecélâirité. 

L'auteur  se  montre  d'assez  bonne  composition 
pour  le  premier,  c'est«k-dire  le  massacre  des  prison*» 
mers  de  Jaffiii  II  convient  que  ces  malheureux  Turcs, 
dont  il  évalue  Jui*méme  le  nombre  à  trois  mille  | 
forent  mis  à  mort  de  sang-froid;  «  mais,  dit-il/pouc 
les  envoyer  en  Egypte ,  il  eùi  fallu  leur  donner  une 
escorte^  ce  qui  ne  pouvait  se. faire  sans  affaiblir  l'ar* 
mée.  D'ailleurs,  ajoutent- il,. on. les  traita  comme  ils 
traitaient  nos  blessés^  ik  qui  ils  coupaient  la  tête  sur 
le  champ  de  bataille.  )>.  Mais  un  acte  de  barbarie 
doit^il  .être  puni  par  un  autre?  Yoyons-nojjs  les 
Russes  massacrer  leurs  prisonniers  turcs,  quoiqu'il^ 
soient  sûrs  d'être  égorgés,  s'ils  tombent  au  pouvoir 
de  ces  barbares?  Si  ces  horribles  représailles  .s'éta- 
blissaient cbes  les  nations  civilisées,  il  Ëiudrait  doncy 
quand  on  &it  la  guerre  à  des  sauvages,  manger  ceux 
que  l'on-prendraiti,  parce  qu'eux-mêmes  manigenl^ 
leurs  ennemis  quand.ils  les  prennent? 
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Mais  noas  Toici  arrivés  à  la  discussion  du  second 
de  ces  faits  trop  fameux,  Tempoisonnement  des 
pestiférés  de  Jafia;et  ici  le  duc  de  Royigo  n^avoue 
rien;  au  contraire,  il  nie  tout.  Non  seulement,  sui- 
vant lui,  aucun  de  ces  malheureux  soldats  ne  fut 
empoÎMnnë,  mais  tous  arriérent  au  Caire  parfais 
iement rétablis.  «La  supposition  est  al>surde,  dit-il, 
digne  seulement  de  ceux  qui  la  reproduisent.  »  Que 
va-t-il  résulter  de  cette  dénégation,  au  moins  très- 
imprudente,  et  des  formes  méprisantes  dans  les- 
quelles le  défenseur  de  Buonaparte  provoque  ses 
accusateurs?  Ceux-ci  vont  mettre  leur  honneur  à 
prouver,  à  démontrer  ce  qu*ils  ont  avancé  ;  ils  in- 
voqueront des  autorités  vivantes,  irrécusables;  ils  ne 
laisseront  pas  dépouiller  le  premier  médecin  de  Tar- 
mée  (le  docteur  Desgenettes),  de  la  gloire  d^avoir 
répondu  au  général  qui  lui  proposait  un  crime  : 
«  Mon  art  a  pour  but  de  guérir  les  hommes,  et  non 
de  les  tuer.  »  Il  refusa  magnanimement  de  trancher 
les  jours  des  malades  par  TofÀum;  mais  tous  ses  su- 
bondonnés  n^eurent  pas  la  même  vertu  et  le  même 
courage.  Ici  même,  les  noms  propres  ne  nous  man- 
queraient pas  plus  que  les  témoignages  des  généraux 
et  des  officiers  les  plus  dignes  de  foi. 

L\tuteur  de  ces  Mémoires  n'a  pas  imité  la  dis- 
crétion et  la  candeur  d\m  écrivain  célèbre,  que  le 
vulgaire  regarde  comme  Tennemi  de  Napoléon,  et 
qui,  au  contraire,  dans  la  crainte  de  le. paraître, 
s'est  rendu  quelquefois  son  apologiste?  Sir  Walter 


Scott  a  consacré  uti  chapitre  entier  de  son  ouvrage 
à  la  discussion  de  rempoisonnement  des  malades  de 
rhôpital  de  Jaffa  ;  il  ne  nie  pas  la  proposition  faite 
parBuonaparte  au  docteur  Desgenëttes,  parce  qu^ellé 
n^est  pas  niable^  mais  il  cherche  à  en  atténuer  Thor- 
reur  (i).  £Ue  ne  pourra  que  redoubler  à  la  lecture 
de  cette  page  des  Mémoires  que  nous  parcourons  : 
telle  est  infailliblement  Téffet  dé  toute  justifî<iatiôn 
maladroite. 


(i)  L'argumeâtatioD  de  sir  Wàlter  est  ciirieùse  :  «  Buûna- 
parte,  dif'^ly  admettait  la  lëgitimit^  dit  suicide  :  il  pourait 
donc  croire  naturellement  que^  si  un  horame  a  le  dtaitMe 
lenmiier  ses  souflBranoes  en  tranchant  s^  jourç,  un  général  ou 
un  monarque  a  la  faculté  d's^pUquer  à  ses  soldats  ou  à  ses 
sajefts  une  mesure  qu'il  s'appliquerait  à  lui-qaême  en  pareille 
GÎroûostance.  »  Il  faut  sans  doute  être  animé  d'un  bien  vif 
désir  de  blanchir  un  coupable  ^  pour  braver  le  ridicule  d^une 
preille  défense  !  Il  n  y  a  pas  cependant  jusqu'à  la  Contempo- 
raine elle-roêm^  qui  ne  se  soit  piquée  de  qualifier  de  tnenson- 
gèn?  la  Fie  de  Napoléon  par  sir  Walter  Scott.  L'écrivain' an- 
ghîs  a  pu  quelquefois  encourir,  aux  yeux  des  hommes  ins- 
truits et  de  bonne  foi,  le  reproche  de  partialité  ;  mais ,  certes , 
ce  n'est  pas  au  préjudice  de  son  héros.  Ne  termine-t-il  pas  son 
ouvrage  en  disant  que  le  gouvernement  de  Napoléon  fut  libé^ 
rai  et  modéré  (  libéral  and  modereOe  )?  Quelle  libéralité  que 
resclarage  absolu  de  la  presse ,  le  mutisme  du  Corps  l^islatif  I 
et  qudle  modération  que  le  donjon  de  Vinoenaes  et  la  plaine 
de  Grenelle  ! 


lUvlf*. 
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CHÀPITRB  ly. 


Tnonaparte  âhandoime  son  armée  (I*£gyple ,  et  part  potir  la  France. 
—  Révûhitiott  du  1 8  .^minaire.  -^  Bataîlltf  d«  Marep^o.  — «  L'aaiei» 
est  nornm^  aide-de-camp  dupreoiier  cpi^. 


Uâutcua  copie  dans  toute  sa  teneur  la  longue 
lettre  que  laissa  Buonaparte  ppur  le  général  K}éber, 
quand  U  se  ficit,  déterminé  à  pmir  sççrèteqieAt  pour 
Retourner  en  France. 

Un  des  derniers  paragraphes  de  cette  dëpèeher 
confidentielle  est  curieux  :  c^est  celui  où  Buonaparte 
promet  à  son  successeur  de  lui  envoyer  de  France 
une  troupe  de  com^iens.  «  Cet  article,  y  est-il  dit, 
tt  est  très-mportanf  pour  Varmé^^  »  Kléber,  comme 
tm  sait  9  se  montra  peu  sensible  à  cette  attention  :  il 
écrivit  sur  le  champ  au  Directoire  pour  lui  dénon- 
cer la  désertion  de  Buonaparte ,  et  porter  contre  lui 
plusieurs  chefs  d*acciisation  de  Tespèce  la  plus  grave. 
Pepdant  le  temps  que  mit  cette  lettre  à  parvenir  à 
Paris,  Buonap|irt4s  avait  été  nommé  premier  consul^  çl 
<^e  fut  lui  qui  la  reçut.  LWteur  des  Mémoires  tHen 
dit  pas  un  nMUt;  mais  elle  a  été  rendue  publique. 

Le  général  Desaix  et  son  aide-de-camp  Savary  ne 
quittèrent  TEgypte  que  quelque  temps  après  ist 
désertion  du  général  en  chef.  Ils  furent  pris  en 
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rouie  par  les  Anglais;  mais  relâcbés  presqu^aussitàt^ 
ils  gagnèrent  heureusement  les  côtes  de  France. 

Uauteur  raconte  pissez  «uccinctemeui  les  lévène- 

mens  très-connus  du  (fibruqiairiî*  Bùonaparie/seloii 

lui,  ne  pouvait  manquer  4e  triomf^ier,  puisqu^il 

avait  en  sa  fayeuf  Yisliifi  du  parti  phitosdphique 

réunie  à  Télite  de  Tarmée.  Il  excepte  toutefois  de  ce 

parti  le  générfil  P^ri^adolte,  qui,  dÎL-il,  rc  ne  voyait 

«  alors  1^  salut  c(e  X^A^  qt^  dans  la  tiEpuhlique ,  et 

«  la  républiqfi^qite  4^ns  \^  j^cobinisnae.  U  rencoiitra 

t<  Bpoi}f(pfirte  dans  le  mo^nept  où  il  allait  passer  la 

«  revue  dç  seç  troupes  ^\xs^  Champs  rElyséea  :  «  Tu 

<c  vas  te  faire  guillotiner,  »  lui  ditril  avec  son  accent 

«  gascon*  » 

L'auteur  ai^noqçe  qu'il  p^^era  rapidement  sur 
les  journées  ^\\  1 8  et  19  hruoiaire.  Il  eh  donne  ce> 
pendant  tçu^  les  détails  codAus,  et  soiême  ceux  qui 
sont  restés  douteux,  tels  que  le  coup  de  poignard 
porté  \  Bûonaparte  par  un  jacobin ,  et  par^  par  iin 
grenadier.  £|n  rçvaQçh^,  \\  n'e«^  p«s  dit  un  mofadans 
cette  relation  du  &it  le  mieux  constaté  par  des  cen- 
taines de  témoins  oculaires;  c'esi-îi-dîve  Thésitation, 
Vépouyaqte  même  que  laissa  paraître  Bûonaparte 
dans  le  i|ioifient  critique ,  et  dont  il  ne  tritotijifaa 
que  par  la  fermeté  de  son  frère  Lucien.  L'observa- 
a.ion  que  i^ous  fai^n^  ici  sur  le  silence  de  Fauteur, 
s'échappera  K  aupun  lecteur  réfléchi  :  il  doit  s'at- 
tendre à  trouyer  dans  tout  ce  qui  suivra ,  comme  il 
2'a  déjà  trouva  4^ms  ^put.  pe  qui  a  précédé,  le  héro^ 
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dé  ce  Icnig  panégyrique  exempt  de  loul  défaut ,  de? 
toute  Êiiblesse  humaine. 

Ici  commence  une  ère  nouvelle ,  comme  le  dit 
fort  justement  le  duc  de  Rovigo,  ici  commence  lé 
règne  du  personnage.  Nous  avons  un  maître!  s'é- 
cria Tabbé  Syeyès;  et  la  France  put  répéter  ces  pa- 
roles trop  vraies. 

Le  premier  consul  sentit  que  son  pouvoir  ne  se- 
rait consolidé,  que  lorsqu'il  aurait  entièrement  pa- 
cifié rintérieur  de  la  France.  Il  fit  donc  inviter  les 
chefs  vendéens  à  se  rendre  à  Paris,  où  il  leur  fit  un 
très -bon  accueil.  Ce  fait  a  été  pour  Tauteur  des 
Mémoires  l'occasion  d'insérer  une  note  très -inju- 
rieuse pour  la  mémoire  de  Georges  Cadoudal.  On  y 
lit  que  cet  homme  intrépide  avait  été  ecclésiasti- 
que avant  la  révolution^  et  qu'il  était  peu  estimé 
dans  la  prêtrise j  hypocrite  dangereux ^  ambitieux 
à  Vexoèsj  eic.  La  vérité  est  que  Georges  Cadoudal , 
né  en  1769,  n'avait  que  vingt  ans  lorsque  la  révo- 
lutioB  éclata.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  reçu  la  prê- 
trise. S'il  eût  été  ambitieux  à  V excès j  il  eût  pro- 
bablement accepté  l'offre  d'un  grade  supérieur  que 
lui.fijL  faire  Buonapar le,  lorsqu'il  vint  à  Paris  sur  son 
invitation;  enfin,  il  ne  se  fôt  pas  montré  insensible 
à  tous  les  moyens  de  séduction  qui  furent  employés 
pour  l'attacher  à  la  fortune  du  dictateur.  Magna- 
nime dans  la  haine  qu'il  lui  portait,  il  ne  voulut 
jamais  s'associer  à  aucun  projet  d'assassinat.  Son 
plan  était  d'attaquer  Quonaparte  à  force  ouverte ,  au 


xmlieu  même  de  ses  gardes.  Le  mort  héroïque  de 
ce  vaillant  champion  de  la  légitimité ,  a  mis  le 
fceau  à  Testime  de  tous  les  hommes  qui  honorent  le 
<»urage  et  Tindépendance  d^un  noble  caractère  (i). 

A  peine  le  premier  consul  se  vit -il  le  maître , 
qu'il  s'occupa  des  moyens  d'arrêter  les  progrès  des 
Autrichiens  en  Italie.  En  passant  par  Genève ,  il 
eut  la  curiosité  de  voir  le  trop  fameux  Necker. 
«  Celui-ci,  dit  Taiiteur,  se  mit  aussitôt  à  l'entretenir 
((  de  ses  idées  d'administration ,  de.  Constitution. 
((  Napoléon  goûta  peu  la  conversation  du  financier. 
((  Dès  long  -  temps  son  opinion  était  arrêtée  sur  ce 
it  ministre,  qui  lui  parut  au-dessouade  sa  célébrité.  » 

Nous  n'avons  pas  du  négliger  cette  citation  ;  elle 
Sût  voir  que  Napoléon  Jugea.  Necker  conune  l!ont 
jugé  tous  les  honçimes  supérieurs  qui  ont  eu  occasion 
de  l'examiner  de  près.  Bouffi  d^  présomption^  livré 
à  d'ineptes  théories ,  premier  auteur  de  la  chute,  du 
monarqi^  qui  l'avait  honoré  de  sa  confiance,  pré- 
conisé par  des  écrivains  encore  plus  médiocres  que 
lui,  il  est  temps  que  ce  banquier  soit  remis  à  sa  place. 

Le  passage  du  Saint-Bernard,  la  bataille  de  Ma- 
rengo  sont  des  faits  trop  comius  pour  que  la  relation 


(i)  Voir  l'article  Georges  Cadotjdal,  par  M.  de  Beau- 
chainp ,  dans  la  Biographie  unii^erselle. 

Voir,  de  plus,  à  la  fin  du  volume ,  la  lettre  écrite  de  Nancy, 
le  ai  juin  1828,  en  réponse  ait  duc  de  RoTigo^  par  le  lieute- 
jUDt'Colonel  Louia  de  Cadoudal,  frère  de  Georges. 
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de  Tauieur  puisse  offrir  un  iiuëréi  réel;  mais  elle 
oftVç  le  démenti  d'uiie  tt'adTiiion  vulgaire  <}u^avaient 
d)éjà  repoussée  les  hommes  de  bon  «ens.  Le  fail  est 
peu  imporiaut  en  soi  ^  mais  il  est  bon  de  faire  voir 
combien  Ton  doit  se  défier  de  toiis  les  écrits  du 
icmps,  et  méine  des  bulletins  ptétehdnè  officiels. 
Uu  y  lit  que,  fitippé  du  coup  mortel,  le  général 
Desaix  prononça  c^  paroles  solennelles  :  <(  Allez 
«dire  au  premier  consul  que  je  meurs  avec  lé  re- 
<c  gret  de  n*avdir  point  atees  fait  |]lour  viVre  dans  la 
((  postérité  !  »  L^auteur,  sou  aide-^e-eamp  et  témoin 
oculaire^  rapporte  simplement  que  Desait  fut  tué, 
dès  les  premiers  coups  de  Aisil,  par  une  balle  qui 
lui  traversa  le  cœur. 

Uaide-de-camp  SaVary  était  incon^lable  dé  la 
perte  de  son  général^  lorsquHl  apprit,  avec  une  joie 
qui  tenait  du  délire ,  que  le  premier  bonsul  Tatu- 
cbait  en  la  même  qualité  à  sa  propre  personne.  Il 
raccompagna  à  Paris,  et  fîit  témoin  des  divers  effets 
que  produisit  son  retour  inslltëndu.  Cfeluî-ci  mérite 
d'être  remarqué: 

«  Un  courrier  avait  été  expédié  du  champ  de  ba- 
taille de  M arengb,  &u  moment  où  tout  semblait  dé- 
sespéré ;  en  sorte  que  le  bruit  d^une  défaite  était  gé- 
néral à  Paris  avant  le  retour  du  premier  consul.  Soa 
arrivée  dérangea  beaucoup  de  projets. 

((  Quoique  ministre  de  la  guerre,  Carnot  s'ëtaii 
fait  remarquer  parmi  les  plus  empressés,  et  n*avait( 
pas  dédaigné  d'accueillir,  d^accrédiler  même  cette 


fichease  nouvelle.  Le  premier  consul-  dissimulât 
rimpression  que  lui. fit  éprouver  la  comiaissamce  de 
ces  détails;  mais  il  ne  les  oublia  pas.  Il  songea  dès 
lors  à  se  séparer  d*uà  homme  qui  s*as$ociait  à  son 
gouvwnement,  et  ne  le  considérait  cependant  lui- 
même  q[ue  comme  un  ennemi  public.» 

Qui  lui  eût  dit  alors  que,  quinze  aps  plus  tard,, 
le  parti  républicain  lui  imposerait  la  néces$iié  de. 
Vadjoindre  de  nouveau  ce  même  C^rndt?. 
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CHAPITRE  y. 


Miasioii  en  Italie.  —  Le|^nërel  Horeau.  — M.  de  TaUeyrand.  - 
Détails  aur  le  çnariage  de  Buonaparte  et  de  Joséphine» 


A  PEINE  le  premier  consul  était-il  revenu  dlta- 
lie,  qu^il  ordonna  à  son  nouvel  aide-de-camp  d*y  re- 
tourner. Sa  mission  éiail  secrète.  Quoique  écrasée 
à  Marengo ,  T Autilche  ne  semblait  pas  se  résigner 
de  bonne  grâce  à  la  neutralité  parfaite  que  lui  com- 
mandait sa  position.  Le  chef  de  brigade  Savary  était 
chargé  de  prendre  connaissance  de  Tétat  des  places 
du  Piémont  et  de  la  Lombardie  qui  venaient  d'être 
rendues  à  la  France. 

En  accomplissant  sa  mission,  il  découvrit,  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  civile  et  mi- 
litaire, des  désordres  qui  ne  révélaient  que  trop  clai- 
rement la  source  de  tant  de  fortunes  soudaines  et 
colossales.  Le  premier  consul  se  montra  décidé  à 
Êiirede  grands  exemples;  il  rappela  de  Tarmée  une 
foule  d'individus  qui  dévoraient  sa  substance,  et 
Masséna  lui-même  perdit  son  commandement. 

Cependant ,  les  sentimens  de  la  cour  de  Vienne 
devinrent  si  douteux,  que  Buonaparte  envoya  Tor- 
dre de  se  préparer  à  rentrer  en  campagne.  C'est  à 
ce  su^et  que  se  trouve  encore  ici  un  passage  oiï  l'on 
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achève  de  se  convaincre  qu*aujourd*hui  même  en- 
core, Tauteur  des  Mémoires  n*a  sur  les  hommes  et 
les  choses  d^aulres  opinions  que  celles  qui  appar- 
tinrent au  personnage  célèbre  objet  de  son  culte. 
((  En  Allemagne,  dit-il,  Tarmée  du  Rhin  se  disposa 
u  également  à  reprendre  le  cours  de  ses  opérations  ; 
a  mais  le/àible  parti  que  Moreau  avait  tiré  de  ses 
«  troupes  avait  bien  affaibli  V  opinion  quon  avait 
((  donnée  de  son  talent  au  premier  consul.  Il  nous 
((  répéta  même  plusieurs  fois  que  TAutriche  eût  été 
a  forcée  de  faire  la  paix ,  si  ce  général  avait  corn- 
«  pris  le  plan  d^ opérations  qu'il  lui  avait  tracé ,  au 
<(  lieu  de  se  complaire  dans  sa  vieille  méthode.  » 

Qui  reconnaîtrait,  à  ces  paroles  méprisantes,  un 
des  généraux  les  plus  illustres  dont  se  soient  hono- 
rées les  armées  françaises?  Peut-on  s*étonner  en- 
suite de  Tétrange  laconisme  avec  lequel  Tauteur 
parle  d'une  victoire  qui  força  TAutriche  à  s'humi- 
lier, et  qui  eût  ouvert  les  portes  de  Vienne  au  gé- 
néral Moreau,  si  un  armistice  subit  n'eût  arrêté 
ses  pas?.((  La  bataille  de  Hohenlinden  eut  lieu.  » 

Nous  allons  voir  paraître  sur  la  scène  un  person- 
nage qui  n'est  pas  beaucoup  mieux  traité  que  celui 
qui  eut  le  tort  impardonnable  d'êire ,  pendant  un 
certain  temps,  le  rival  de  Buonaparle.  u  Le  minis- 
(c  tère  des  affaires  étrangères  était  rempli,  à  cette 
«  époque,  par  M.  de  Talleyrand,  homme  de  beau-» 
u  coup  d'esprit,  sans  nul  doute,  mais  qui,  dan$ 
K  cette  circonstance 9  fut  tout  à  fait  dupe  de  ses  an- 
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«  iagottistes^  et  resu  au-dessous  de  sa  répatation 
((  d'habileté.  » 

Il  paraît,  au  contraire,  qae^  te  premier  consul' 
s^était  ibrmé  une  haute  opinion  de  celle  de  son 
aidcKle-camp  Savary<  Plein  de  confiance  dans  ses 
rapports,  k  peine  ëuit-il  revenu  dltalie,  quHl  Fen- 
▼oya  à  Brest,  puis  à  Rochefoct,  pour  presser  Tex- 
pédition  des  renforts  i|ù^il  destinait  à.rarmëe  d'E- 
gypte. Mais  ce  pays  éuît  perdu  pour  la  France,, 
avant  que  ces  renforts  passent  y  parvenir. 

La  relation  des  évènemens  pcditiques  que  Tauleur 
fait  entrekr  dans  ses  Mémoires,  est  justifiée,  jusque 
un  certain  point,  par  leur  tiure  :  pour  servir  à  V his- 
toire de  l'empereur  Napoléon;  mais  ces  évène- 
mens sont  tellement  connus,  qu'ils  ne  peuvent  plus, 
avoir  pour  les  lecteurs  instruits  qu'un  intérêt  fert 
seccmdaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  qui 
appartiennent  à  lliistoLre  secrète  de  ces  temps ,  et 
partieidièrement  à  la  vie  privée  du  héros  dç  cette 
histoire.  C'est  d'après  cette  considération  que  nous 
transcrivons  le  récit  suivant;  il  contient  des  parti- 
cularités d'autant  plus  remarquables ,  que  l'auteur, 
ne  peut  être  soupçonné  d'être  mal  informé  : 

«  Le  premier  ccmsul  accomplit  l'union  de  som. 
a  fi*ère  Louis  avec  M"""  Hortensé  de  Beauhamais. 
«  il  donna ,  à  cette  occasion ,  une  nouvelle  preuve 
(c  de  l'austérité  de  ses  principes  religîeuXi  II  s'était 
((  marié  lui-même  pendant  la  terreur.  Sa  sœur  Ga- 
«  roline  avait  été  unie  au  général  Murât,  dans  l'in.- 
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<f  tervalle  qui  s^écoula  du  i8  brumaire  à  la  bataille 
c(  de  Matengo.  A  Tune  coniine  à  Tautre  de  ces  pre- 
a  mières  époques,  Texercice  du  culte  était  proscrit. 
a  II  n^était  pas  encore  toléré  à  celle  dont  je  parle  ; 
(c  les  temples  présentaient  toujours  le  même  état  de 
(c  profenation.  Aussi,  le  mariage  de  Louis  fut-il  ce- 
<(  lébré ,  suivant  ce  qui  se  pratiquait  alors ,  dans  la 
a  maison  particulière  du  premier  consul,  rue  de  la 
«  Victoire  (  Chanteremey  Un  prètré  Viiil  y  donner 
a  la  bénédiction  nuptiale  aux  jeunes  éfpmix.  Le  ^ré-^ 
ic  nii«  cGilfeul  profita  de  ToëGasion  pôut*  jhii^e  béhit 
u  runiim  dé  sa  sœur  Caroline  ^  qui  n*aivàit  pas  été 
<(  mariée  devant  TËgUse^  pensant  sans  douté  qtle  ce 
«  grand  acte  de  la  vie  devait  éuë  «anctîonné  pdt*  \k 
(C  rdiigibn^  apràs. avoir  été  consenti  devant  le  ma- 
((  ^slffàt;  i^udnt  à  kdi,  il  s'en  aèstirit;  ee  qui  nous 
(f  fit  faire  quelques  réflexionis.  .   :     . 

tt  II  n'était  ainsi  lié  à  Joséphine  que  par  l'acte 
a  civil ^  Uen  susceptihle  d*étre.aknul&j  conformé- 
<r  ment  aux  dispositions tde. la  loi  sur  le  mariage.  La 
«  discipline,  ecclésiastique  n'avait  donc  rien  à  voir 
H  à  son  divorce,  quelles  qu'aient  été  ses  prétentions 
a  en  i&io.  » 

A  l'époque  du  sacre  de  Napoléon ,  le  bruit  cou- 
rut qu'il  avait  profité  de  la  présence  du  souverain 
pontife  à  Paris  pour  faire  bénir  son  union  avec  José^ 
phine*  Les  détails  que  l'on  vient  de  lire  prouvent 
sidisamment  que  ce  bruit  n'était  point  fondé. 
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CHAPITRE  VI. 


RëUbiiseement  du  culte.  —  M.  de  Talleyrand  et  Fooché.  —  Lit4rieur 
de  la  oour  du  preBiier  consul. 


BuoNAPARTE  s*ëtait  convaincu  que  rien  ne  serait 
plus  propre  à  consolider  son  autorité  et  à  rappro- 
cher les  esprits,  <jue  de  réconcilier  la  France  avec 
TEglise.  Le  concordat  avec  le  pape  fut  signé  le 
i8  juillet  1801.  Ce  fut  l'occasion  d'une  grande  ce* 
rémonie  à  Notre-^Dame. 

(c  A  Tavènement  du  premier  consul,  dit  l'auteur, 
celte  métropole  était  dans  l'état  le  plus  déplorable; 
elle  n'avait  plus  ni  marbres  ni  monuments  ;  tout  avait 
été  pillé  ou  vendu.  On  ne  s'en  était  pas  tenu  là  :  en 
1793,  on  avait  distribué  l'édifice  en  différens  ma*- 
gasins,  qu'on  avait  loués  au  plus  offrant.  Le  pre- 
mier consul  fit  cesser  cette  odieuse  profanation  ;  il 
restaura  la  basilique,  fit  mettre  à  neuf  les  tables, 
les  autels,  que  le  jacobinisme  avait  abattus,  et  assista 
à  la  cérémonie  d'inauguration,  avec  tous  les  mem- 
bres du  gouvernement. 

((  Cette  action,  louable  en  elle-même,  et  tout  à 
la  fois  politique  et  religieuse,  lui  valut,  d'une  part, 
un  surcroit  d'affection,  ei,derautre,  une  explosion 
de  méoontentemens. 
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(f  Le  premier  consul  avait,  à  diverses  fois,  en^ 
gage  M.  de  Talleyrand  à  reprendre  la  prêtrise;  il 
lui  faisait  observer  que  ce  parti  convenait  à  son  âge, 
à  sa  naissance,  et  lui  promeitâit  de  lui  faire  avoir 
le  chapeau  de  cardinal,  ce  qui  le  placerait  sur  kt 
même  Ugne  que  RicheUeUj  et  donnerait  du  lustre 
à  son  ministère. 

«  Quelque  peu  de  vocation  que  M.  de  Talley- 
rand eût  pour  TEglise,  il  ne  laissa  pas  de  rëflëchir 
à  cette  proposition  ;  mais  telle  ëtait  la  faiblesse  de 
son  caractère,  quWe  femme  qui  aVait  pris  de  Pem- 
pire  sur  son  esprit,  en  faisant  les  honneurs  de  sa 
maison,  paralysa  Tinfluence  immédiate  du  chef  dé 
VEuu  Ellefit  jouer  tant  de  ressorts  pour  se  préserver 
d'une  expulsion  qui  eût  été  la  conséquence  néces- 
sMre  du  retour  de  M.  de  Talleyrand  à  la  prélature, 
qu'elle  parvint  à  se  faire  é^user,  et  figura  dans  la 
suite,  non  pas  aux  Tuileries,  mais  au  milieu  des 
représentans  de  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  sous 
le  nom  de  princesse  de  Bénévent.  Dans  cette  occa- 
sion, le  premier  consul  avait  poussé  la  condescen- 
dance au  point  de  solliciter  du  pape  un  bref  de  sé- 
cularisation pour  M.  de  Talleyrand,  et  la  permis^ 
sion  de  se  marier.  Il  avait  cédé  particulièrement 
dans  cette  circonstance,  aux  instances  de  M**  Buo- 
naparte.  » 

On  vient  d'entendre  M.  le  duc  de  Rovigo  s'ex- 
primer librement  sur  le  compte  d'un  homme  d'Etat 
qu'il  ne  fait  pas  profession  d'aimer,  et  qoHl  traitera 
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t^ème  bpaqfipup  plus  aévènsment  par  la  ^mie.  11 
ffiva  paraître  cuFi3iiii^  de  Atchi  <{uelle  edb  aussi  son 
opiaion  relaUvement  à  ipB  autre  petaMsage  q[ni  a 
joui,  4^1»  son  g^nm^  d'uof  célébriié  noa  moins 
grapde  que  M-  deTalleyrand. 

if  ifjsi^  sup|>re$sîpi|t  du  ministère  de  la  poKce  devint 
la  conséquence  de  Tamnistie  des  émigrés  •:  il  n'y 
ay^if^  plus  besoin  (i|e  ^WFeillance  là  où  i}  n*y  avait 
plus  rien  à  surveiller.  On  ^isit  qette  «leeasifm  pour 
essayer  de  démontrer  au  premier  consul  y  que  celte 
autpiiié  ne  pouvait  plus  subsister  sans  de  graves  ia- 
çonvéniens  pour  la  pc^ularaitié  c^mme  poup  la  con- 
sidérsitipn  ào^t  il  cherchait  à  eotourer  son  pou- 
voir. 

«  Le  preiBÂer  conaal  eut  Tair  de  se  laisser  pec* 
$ua4^7  elt  ne  &t  peui-rétre  pas  fàohé  d*esaayer  ce 
que  personne  u^avait  osé  teat£r  avant  lui,  de  main* 
ienir  Tordre  aveo  les  tribunaux  et  la  gendarmerie. 

(c  Foucbé  fêtait  furieux  contre  M.  de  Talleyiaqd, 
qu%l  regardait  comme  Tautèur  d^une  inesure  qui 
Télaigx^li  do  eonsAÎl,  et  le  privait  d^un  ministère 
qu'il  regardait  cpmnie  un  apanage  inaaâovible.  Aussi 
usaH-il  de  TcpréeaiUes  :  il  jeta  des  snpoons  sur  les 
ÎQi^fîtipus  politiques,  et  même.  sur.  la  fidélisé  du 
miDistr^  des  relations  extérieures.  Il  employa  mille 
moyens  de  les  faire  parvenir  aux  oreilles  du  prer 
niier  consul,  qui ,  m^lheureuf^meut  pour  lui  et  pour 
M^  de  Talleyrand,  leur  donna  plus  d'impoctaaof 
qu'ils  n^eu  méritaient.  Le  «niniatàre  i»  la  police 
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Il  en  fut  pas.  mcôns  iu^rimë,  c^  FoneU  entra  au 
Sénat,  n 

Aiiadbë  à  la  peraonae  du  ppemieF  consul,  le  gë-r 
nëral  Savary  était  plua  à  porlée  que  penonDe  éft 
coauaîtxe  Tmiérieur  de  la  tiès-?petita  et  tsèsrtmiq 
cour  qn^il  commençait  à  se  former.  Yoici  la  tableau 
tju'en  trace  Taide-de-camp  : 

«  Le  cérémonial  n^était  pas  réglé  ;  M**  Buona- 
parte  ne  recevait  personne  ;  elle  craignait  de  se  voir 
compromettre  par  les  prétentions  que  pourraient 
élever  quelques  dames  étrangères  dans  un  palais  qui 
était  encore  sans  étiquette ,  ou  de  les  blesser  elles- 
mêmes  par  Texigence  des  égards  dûs  à  son  nouveau 
rang.  Aussi  n*y  avait-il  rien  de  plus  monotone  alors 
que  le  cbâteau  des  Tuileries.  Le  premier  consul  ne 
qinuait  pas  son  cabinet;  M""*  Buonaparte  était  obli- 
gée ,  pour  tuer  le  temps ,  d^aller  tous  les  soirs  au 
théâtre  avec  sa  fille,  qui  ne  la  quittait  pas.  Après  le 
spectacle,  dont  le  plus  souvent  elle  n'attendait  pas 
la  fin,  elle  revenait  terminer  sa  soirée  par  un  wist, 
ou,  s*il  n*y  avait  pas  assez  de  monde ,  par  une  partie 
de  piquet,  qu*elle  faisait  avec  le  second  consul,  ou 
quelqu*autre  personnage  de  cette  gravité. 

a  Les  femmes  des  aides -de- camp  du  premier 
consul,  qui  étaient  de  Tâge  de  M""'  Louis  Buona- 
parte (  depuis  la  reine  Hortense  ) ,  venaient  lui  tenir 
compagnie.  C^étaient  chaque  jour  les  mêmes  per- 
sonnes, les  mêmes  jeux.  La  semaine  s'écoulait  de  la 
même  manière  à  la  Malmaison  qu'à  Paris.  Le  second 


3i 
i^onsul  recevait  les  fonctionnaires  ainsi  que  les  mem-- 
bres  de  la  magistrature.  Sa  maison  était  la  seule  où 
Ton  rencontrait  une  partie  de  la  représentaiion  du 
gèavemement.  Les  étrangers,  de  leurcAté,  rem-' 
plissaient  les  salons  ^  dont  M.  de  Talleyrand  seul  fai- 
sait les  honneurs. 
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CHAPITRE  VII. 


Projet  de  descente  en  Angleterre.  —  Le  général  Moreau.  —  Complots 
ooDtre  le  4»eDiier  consul.  —  Mission  secrète  de  son  aideKle-canip 
Sayary  dans  b  Vendée, 


Les  opérations  liiilitaires  de  buonaparte  sont 
beaucoup  plus  clonnues  que  les  détails  de  son  inté- 
rieur; et  sous  ce  rapport ,  les  Mémoires  dont  nous 
offrons  Tanalyse  pourraient  paraître  moins  intéres- 
sans,  quand  Tauteur  suit  son  héros  dans  les  camps; 
mais  comme  il  a  été  presque  toujours  témoin  ocu- 
lairede  ce quM  raconteuses  récits  contiennent  quel- 
quefois des  particularités  dont  Thistoire  pourra  s^ en- 
richir. 

Telle  est  y  par  exemple ,  la  description  des  im- 
menses travaux  entrepris  à  Boulogne  et  dans  d^du- 
ttes  ports  de  la  côte  dé  Picardie ,  pour  les  mettre 
en  état  de  recevoir  des  divisions  de  la  grande  flotille 
destinée  à  opérer  une  descente  en  Angleterre.  Les 
jugemens  totalement  contraires  que  l'on  portait  de 
c€|9  vastes  apprêts  à  Paris  et  à  Londres,  sont  non 
moins  fidèlement  exposés. 

La  masse  des  Parisiens  regardait  le  projet  de  la 
descente  non  seulement  comme  inexécutable ,  mais 
itiéme  comme  ridicule.  On  comparait  les  chaloupes 
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'canonnières  et  les  bateaux  plat»  aux  vaisseaux  de  haiît 
bord  des  Anglais ,  et  on  levait  les  épaules  de  pitié, 
lïëanmoins,  quand  on  vit  qu'en  dépit  de  toutes  les 
contrariétés  imaginables,  la  réunion  des  nombreuses 
flotilles  s'était  opérée  depuis  Bayonne  jusqu  à  Fles- 
singue ,  malgré  la  vigilance  et  l'apparition  des  croi- 
sières anglaises,  on  commença  à  réfléchir*  On  con- 
vint assez  généralement  que  la  réussite  ne  dépendait 
plus  que  d'un  coup  de  fortune.  Les  hommes  ins- 
truits citèrent  des  faits  historiques  ;  ils  firent  voiir 
que  daiTs  tou$  les  temps,  la  plupart  des  descentes 
en  Angleterre  s'étaient  effectuées  avec  succès. 

Les  Anglais  étaient  loin  de  l'avoir  oublié  :  à  Tex- 
ception  de  quelques  caricatures  dont  il  £uit  toujouM 
amuser  le  peuple,  on  prit  très  au  sérieux  les  menatces 
de  la  France*  Si  les  Parisiens  avaient  cru  devoir 
rire  des  cpnstructions  qui  se  Taisaient  sur  les  quais 
de  la  Seine,  ils  auraient  ri  sans  doute  d'aussi  bon 
cœur  des  prépiiratifs  de  défense  qui  se  faisaient  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  Les  tours  de  bois,  renouve* 
lées  du  temps  des  Danois  et  des  Saxons,  et  les  asso^ 
^  ciationsdes  chasseurs  au  renard  (JuLtUingJox  gent- 
lemen), offraient  assurément  ample  matière  aux 
railleurs. 

Mais  l'auteur  des  Mémoires  e($t  loin  de  considérer 
les  choses  du  côté  plaisant.  Il  n'hésite  pas  à  croire 
que  le  gouvernement  britannique,  à  l'aspect  du 
péril ,  se  pénétra  de  l'idée  qu'il  n'y  avait  de  salut 
pour  lui  que  dans  la  mort  de  l'homme  qui  avait  juré 
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sa  raino.  Le  sujet  ^sl  si  grave ,  qu'il  faut  laii^r  parler 
Vhistoinen  luinnémé. 

<(  La  téusçUe  d'un  paretl  JMtJJet,  dit  41,  amenait 
des  consëquences  trop  positives  pour  feii^e  h&itQr 
sur  fe  elioix  des  moyens  :  aussi  oe  ftii  4ans  les  pâMS- 
âo<is  bumaines  que  Ton  vint  ks  ehercHer. 

((  C'est  de  la  conspil>alion  de  Georges  Cadoudnl 
'que  je  veux  parler,  et  de  là  singyilièt^  part  que  les 
amis  du  gênerai  Mqreau  aiu-aièntdësird.qu'il  y  prît; 
car,  potir  lui  personnellement,  Ipin  de  vouloir  k 
aervir,il  a*yest  tellement  opppsé,  qu'il  Ta,  en  quel- 
que sorte,  fait  manquer. 

«  Depuis  la  paix  deLunéville,  leg^néi^alMoi^a 
vivait  presqu'ignorë ,  et  loin  du  gouvernement  Un 
goût  pour  la  retraite ,  une  indiffërepoé  peut  -  être 
affectée  pour  des  honneurs  qtp  ne  pouvsi^t  pai^  ie 
làire  sortir  du  second  rang,  et  Ufie  aversion  r^ejle 
pour  toute  espèce  d^occupaiious ,  lui  avaient  ftit 
adopter  ce  genre  de  Vie.  Le  mépris  dont  il  separaiit 
pocff  les  grandeurs  n'ëlait  chez  lui  qu'un  genre  de 
se  distiil^er,  et  auquel  il  n'aUrc^ît  pas  fiilïfi  qu^kli 
courtisan  se  trompât.  On  pouvait  dire  à  M<^ri6aii 
comme  à  Diogène  :  «  Je  vois  ton  éf  gueil  à  travers  tes 
trous  de  ton  manteau.  )>  A  une  grande  fermeté  dan^ 
le  danger,  il  joignait  dans  la  vie  pt\vée  «ne  fai- 
blesse de  caractère  qui  le  rendait  rhoiârûé  le  pl^s 
accessible  et  le  plus  fticlle  à  persuader. 

«  Dans  les  commencémens  de  son'  Retour  de  l'ar- 
mée à  Paris,  le  géaéral.Moreau  avait  èslsayë #«1111^ 
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tenir  le  premier  consul  de  politique  et  d^ddministn^ 
tion.  L'essai  qu'il  fit  de  son  influence  île  lui  réussit 
pas;  et  ayant  vu  à  qui  il  avait  affairé,  il  n'y  revint 
.plus.  Il  avait  fini  par  se  retirer  dans  ses  terres;  des 
généraux  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  suivirent 
son  exemple*  Ils  s'étaient  faits  frondeurs  y  en  pre- 
nant l'air  d^hommes  maltraités. 

((  Depuis  la  rupture  du  U'aité  d'Amiens,  on  avait 
remarqué  que  Moreau  n'avait  point  paru  aux  Tui- 
leries. Pendant  que  tous  les  généraux  s'empressaient 
d'offrir  leurs  services  pour  l'expédition  d'Angleterre, 
il  gardait  un  silence  absolu  :  mais  déjà  il  y  avait  des 
motife  pour  qu'il  ne  f&t  plus  en  son  pouvoir  de  le 
rompre. 

((  Il  avait  prêté  l'oreille  à  des  insinuations  qui 
àvfldfint  popr  but  d'opérer  entre  lui  et  Pichegi'u  un 
rapprochement,  que  des  antécédens  fâcheux  parais- 
saient avoir  rendu  impossible*  Fouché ,  qui  n'était 
plus  ministre,  épiait  les  seniimens  de  Moreau,  pQiir 
les^ufluencer  et  le  &ire  agir  au  besoin,. soit  pour 
rétablir  la  république,  soit  seulement  pour  faire 
naître  des  circonstances  qui  le  remissent  en  pos^ 
session  du  ministère  de  la  police ,  qu'il  regardait 
.comme  son  apanage.  » 

Pendant  que  se  tramait  la  perte  du  premier  consul , 
^n  fidèle  aide-de-camp  eut  Qccasion  de  lui,  donner 
des  preuves  de  son  dévouement.  Il  reçu^  des, lettres 
de  la  Yendée^  :  les  révélations  qu'elles  contenaient 
parurent  assez  importantes  pour  lui  faire  donner  la 
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mission  secrète  d^aller  prendre  sur  les  lieux  mêmes 
des  renseignemens  positifs.  Il  voyagea  non  seule- 
ment incognilOj  mais  même  dëguisë ,  et  revint  à 
Paris  avec  la  persuasion  que  Georges  Cadoudal  ne 
larderait  pas  à  re|>asser  d'Angleterre  en  France. 
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CH4P1TRB  Tin. 


Exécution  de  plusieurs  royalistes.  —  Mtssioii  à  la  fidaîse  de  Biville. 
Arrestation  de  Georges  Cadoudal.  —  Le  général  Moieau  inscrit  i 
une  liste  de  brigands. 


Irrité  par  la  découverte  des  complota  diriges 
contre  lui,  lé  premier  consul  se  détermina  à  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  parvenir  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Il  existait  dans  les  pri- 
ions plusieurs  individus  que  la  police  y  retenait, 
comme  prévenus  d'espionnage  où  de  machinations 
politicpies.  Buonaparte  se  fit  apporter  la  liste  de  ces 
malheureux  ;  et  après  Tavoir  parcourue^  il  ordonna 
que  les  nommés  Picot  et  LebourgeoiSj  qui  avaient 
^  arrêtés  en  revenant  d'Angleterre,  fusant  mis 
aussitôt  en  jugement.  Les  noms  de  ces  hommes  ont 
mérité  d'être  conservés.  Ils  avaient  été  dénoncés  à 
la  police  par  im  agent  qu'elle  entretenait  à  Lon- 
dres. Ils  se  laissèrent  condamner  et  fusiller  sans 
vouloir  répondre  un  seul  mot. 

Impatient  de  découVrir  quelles  mains  le  mena- 
çaient, le  premier  consul  accueillait  toutes  les  dé- 
nonciations  que  les  dépositaires  de  son  pouvoir  s'em- 
pressaient de  lui  faire  pour  témoigner  leur  zèle.^ 
^çlle  fut  celle  de  M.  Shée,  préfet  de  Strasboui^  :^ 


ih  prëteadak  avoir  pénétre  des  intrigues  fort  alàr- 
maiites  qui  s^oardissaknt  sur  la  rive  droite.  Un 
émissaire  Crop  confui  fist  durgé  d^aller  surprendre 
les  secrets  du  ministre  anglais  à  Stuttgard  ;  il  lui 
suqprit  beaucoup  dwgent,  et  c'est  tout  ce  qu'il, 
rapporta  de  sa  mission* 

Il  &llut  donc  chercher  d^autres  sources  d'inforr^ 
mations..  Buooaparte  se  fit  représenter  de  nouveau, 
la  liste  des  prisonniers^  et  ordonna.de  ks  £iire  passer 
devaju  une  commission  militaire.  Un  des  condaninés, 
nommé  Querelj  au  moment  de  subir  son  supplice , 
demanda  à  faire  des  révélations*  Il  déclara  qu'il  éuit. 
arrivé  d'Angleterre  avec  Georges  Gadoudal,  et  six 
autres  personnes  qu'il  nomma  ;  qu'ils  avaient  été 
déposés  au  pied  de  la  falaise  de  Bi ville  ^  près  de 
Dieppe,  et  qu'à  l'aide  de  certaines  iii>teUigences, 
ils  s'étaient  introduits. jusque  dans  Paris.  Il  résulta 
de  cette  rév^ation  irès*ciroonstauiciée,  que  Georges 
habitait  Paris  depuis  six  mois,  et  que  là  poHce  n'en 
avait  pas  même  le  premier  soupçon.  Elle  se  mit  à. 
sa  poursuite^  et  pendant  long-* temps  ses  recherches 
furent  vaines. .  £Ue  parvint  toutefois  à  découvrir 
de  quelle  manière  et  par  quels  agens  s'opéraient  les . 
débarquemens  partiels  des  conjurés  sur  la  côte  de 
Normandie.  Le  premier  consul  résolut  en  consé- 
quence de  tendre  un  piège  à  ses  audacieux  ennemis. 

Il  fit  appeler  son  aide-de*camp  de  confiance,  lui 
donna  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  l'ordre 
cU  partir  sur  le  champ  pour  Diefkpe*  Le  colonel  > 
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Savary  se  mit  donc  en  rouie^  suivi  d^une  grosse  giiim-  ' 
barde  remplie  de  gendarmes  d^élite.  Dans  sa  calè- 
che ëtait  im  jeune  homme  de  Tréport,  nommé  Tro^ 
che,  qui  avait  déjà  été  employé  à  favoriser  ces  dé- 
barquemens  clandestins.  La  police  Pavait  fait  ar- 
rêter, et  ne  lui  laissait  d'autre  moyen  d*éviter  la  mbrt^ 
que  de  concourir  avec  zèle  à  la  saisie  des  conspira-^ 
teurs. 

Arrivé  à  Dieppe,  le  général  Savary  se  déguise, 
fait  déguiser  ses  gendarmes,  et  prend  le  chemin  de 
la  falaise  de  Biville.  C'était  là  que  se  faisaient  mettre  . 
à  terre  les  hommes  qu'amenaient  les  bàtimens  an- 
glais. Mais  quand  ils  éuient  débarqués  au  pied  di» 
cette  énorme  Ëilaise,  le  plus  pénible  leur  restait 
encore  à  faire,  pour  pénétrer  sans  être  aperçus  dans 
l'intérieur  du  pays.  Il  fallait  recourir  à  un  moyen 
périlleux,  inventé  par  le  génie  de  la  contrebande. 
Une  corde  de  la  grosseur  d'un  cable  de  vaisseau 
marchand,  descendait  du  sommet  de  l'escarpement, 
qui  n'a  pas  moins  de  cent  cinquante  pieds  d'éléva- 
tion. C'est  par  cette  voie  effrayante  que  Greorges  et 
ses  compagnons  s'étaient  introduits  en  France,  en 
dépit  de  la  surveillance  des  préposés  de  la  douane, 
qui  habitaient  une  grosse  tour  située  à  cent  pas 
delà. 

Après  avoir  recueilli  tous  les  renseignemens  né- 
cessaires, l'aide-de-camp  du  premier  consul  se  met- 
tait en  embuscade  toutes  les  nuits.  Un  cutter  an- 
glais était  en  vue;  mais,  soit  qu'il  eût  été  averti  de 
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ce  qui  se  tramait  sur  la  côte,  soit  que  la  mer  fôt 
trop  mauvaise  pour  que  les  chaloupes  pussent  ap- 
procher de  la  grève,  rien  ne  paraissait.  Ayant  d^a- 
voîr  pu  se  signaler  par  aucune  capture,  le  colonel 
Savary  fut  rappelé  à  Paris. 

Il  trouva  la  capitale  dans  la  plus  grande  agita* 
ûon.  Georges  venait  enfin  de  tomber  entre  les  mains 
de  la  police ,  et  elle  poursuivait  ses  recherches  avec 
un  redoublement  d'activité  et  de  rigueur.  Cest  alors 
que,  dans  Texcès  de  sa  fureur,  Buonapàrte  se  porta 
à  xm  acte  tellement  insensé,  qiTil  produisit  un  effet 
absolument  contraire  à  celui  qu'il  en  attendait.  L'au- 
teur en  fait  une  simple  mention  en  ces  termes  :  (c  On 
<i  connut  bientôt  tous  les  individus  qui  avaient  appar- 
tt  tenu  à  cette  association.  On  en  dressa  tine  liste  avec 
ce  leur  signalement,  et  on  la  placarda  dans  Paris,  ainsi 
«  que  dans  toute  la  France.  »  Est-ce  par  un  pur  oubli, 
ou  par  un  ménagement  que  ne  doit  pas  connattre 
im  historien,  que  le  trait  caractéristique  est  entiè- 
rement effacé  dans  ce  passage  ?  Qui  ne  se  souvient 
encore  de  la  surprise,  de  Tindignation  qui  éclata 
dans  la  capitale,  dans  la  France  entière,  quand  on 
vit  sur  la  Liste  des  brigands  venus  à  Paris  pour 
assassiner  le  premier  consul^  le  nom  d'un  général 
dont  la  réputation  balançait  alors  celle  de  Buona- 
pàrte, et  qui ,  en  outre ,  jouissait  à  un  plus  haut  degré 
de  l'estime  et  de  l'affection  publiqi;ies?  Le  général 
Moreau,  jeté  en  prison,  et  proclamé  ^rrg'an^ par  af- 
fiche, n'en  devint  que  plus  cher  aux  militaires  qui 
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se  glorifiaient  d*avoir  servi  sous  ses  ordres.  Eh  ad- 
mettant  même)  ce  que  le  procès  n^a  point  prouvé, 
<pie  Moreau  fût  réellement  associé  aux  projets  de- 
Georges,  c*eût  été  une  insigne  calomnie  de  lui  at- 
tribuer Tintention  d^assassiner  le  premier  consul. 
Il  est  avéré  que  cet  homme  intrépide  voulût  Tat- 
laquer  etVenleverà  force  ouverte^  au  milieu  de  sa 
garde. 

((  Si  le  lendemain  du  rapport  du  grand**juge ,  ajoute 
((  Tauteur,  le  général  Moreau  eût  élë  envoyé  devant 
((  un  conseil  de  guerre^  C^eût  été  £iitde  lui.  »  Mais 
c^en  eût  été  fait  au^i  de  Thonneur  de  tous  les  mem- 
bres de  ce  conseil,  qui  eussent  envçyé  Tillustre  ac- 
cusé au  supplice.  On  sait  quelles  indignes  tentatives 
firent  faites  pour  arracher  cet  arrêt  de  mort  à  la 
Cour  criminelle,  et  avec  quelle  noble  indépendance 
les  juges  refusèrent  de  tremper  lentes  mains  dans  le 
sang  innocent  ,(i). 

C^était  beaucoup  sans  doute  pour  le  dictateur, 
que  d^avoir  en  son  pouvoir  le  chef  et  les  principaux 
membres  de  la  conspiration  ^  mais  il  mit  une  ai*deur 
extrême  à  en  connaître  toutes  les  ramifications.  LVii- 


(i)  Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'un  de  ces  juges  (M.  Cla- 
Yier]  répondit  à  Murât,  qui  le  pressait  de  condaraner  Mo- 
reau 9  eu  lui  assurant  que  Buonapaite  ferait  grâce  :  «  Hi  !  qui 
nous  la  ferait  à  nous  ?»  Le  dictateur  ne  pardonna  jamais  à 
,Ge  TertaeuK  magistrat  ;  et  quelque  temps  aprè$ ,'  sous  prétexte 
d'une  Qi^aniMilion  nouvelle,  il  le  destitua.. 
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leur  dit  bien  qa*on  jetait  les  yeux  partout,  qu^on 
intenvgenit'\es  gem  de  Gëofgeâ,  et  qu^eufîn  deux 
de  ses  domestiques ,  interrogés  sëparéiuent,  firent 
une  révélation  importante;  mais  il  ne  dit  pas  que 
ces  interrogatoires  se  faisaient  au  moyen  de  la  ques^ 
tion,  et  que  le^  lûirtares  qu'eurent  à  sonffirif  les  mal- 
heureux détenus^  étaient  du  genre  de  celles  que  les 
fiimeux  brigands  dits  choiiffeurs^  faisaient  endurer 
ât  leurs  victimes.  Un  d'eux  le  déclara  en  pleiûe  au* 
dience ,  et  montra  les  marques  des  violences  com^ 
mises  sur  sa  personne. 

Parmi  les  révélations  vraies  ou  iausses  arracbées^ 
aux  individus  ainsi  interrogés  ou  questhrmésj  eu 
était  une  que  Fauteur  rapporte  avec  grand  soin^ 
oomme  Toriginei  et  surtout  comme  Texcuse  d  un 
des  attentats  les  plus  exécrables  qui  aient  signalé 
une  ^oque  si  féconde  èb  forËûts«  «  Les  domesti^ 
qnes  de  Geoi^es,  dit-il  ^  donnèrent  le  signalement 
d'aa  persd^page  inoOpnu,  à  qui*  leur  maiire  et  $c& 
amis  lénidigAftieni  un  profond  respect.  On  s'épuisa 
en  Gonjectorei  .6t  en  recherchée ,  sans  parvenir  à 
fiûre  Tapplicati^Vt  4e  ce  signalement.  »  Pïous  allons 
voir  quelles  inductiotts  )>erfidea  Ton  en  tira,  ou  Ton 
fei^it  d'en  tirer. 
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CHAPITRE  IX. 

EnlèveiiM&t  et  assasnnat  du  doc  dnEnghien. 

La  catastrophe  horrible  qui  a  tranché  les  jour» 
cl*un  jeune  prince,  rejeton  d'aune  tige  glorieuse,  a 
exercé  et  exerce  encore  une  si  grande  influence  sur 
la  réputation  et  la  destinée  de  M.  le  duc  de  Rovigo, 
quWcun  de  ses  lecteurs  ne  lui  reprochera  sans 
doute  d'avoir  donné  la  plus  grande  extension  pos- 
sible à  la  discussion  de  ce  triste  sujet.  Non  content 
de  lui  avoir  consacré  deux  chapitres  particuliers,  il 
en  a  fait  la  matière  spéciale  d'un  appendice  qui  ter- 
mine le  tome  second  de  ses  Mémoires,  et  qui  est 
lui-même 'un  volume. 

Les  esprits  impartiaux  sentiront  combien, ^  dans 
des  circonstances  aussi  délicates,  le  r6le  d'abrévia- 
teur  et  de  commentateur  devient  difficile.  Ce  sont 
non  seulement  des  personnages  vivans,  mais  même 
des  hommes  qui  occupent  de  hautes  positions  socia- 
les, qui  vont  paraître  sur  la  scène,  et  cette  scène 
est  arrosée  d'un  sang  cher  à  la  France.  Notre  devoir, 
tout  nous  en  avertit,  est  de  laisser  parler  l'auteur 
lui-même,  ou  de  nous  attacher  constamment,  du 
moins,  à  rendre  le  sens  précis  de  ses  paroles.  La 
loyauté  dans  l'exposition  des  faits  n'exclut  point, 
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«\i  reste,  la  lëgitimitë  des  observations  qui  péurent 
€e  présenter. 

Pli&neurs  relations  authentiques  ont  constaté  les 
«létails  d^  forfait  le  plus  lâche  et  le  plus  atroce  quji 
ait  déshonoré  le  règne  de  Napoléon.  Uon  ne  peut 
cependant  refuser  d'attacher  une  grande  importance 
au  récit  de  Tofficier  supérieur  qui  commandait  les 
troupes  emfioyées  dans  cette  exécrable  expédition , 
et  cet  officier  était  Tauteur  même  de  ces  Mémoires. 

Voici *d*àb6rd,  selon  lui,  les  apparences  qui  di* 
rigèrent  Tattention  du  maître  qu*il  servait  sur  le 
jeune  prioce  qui  devint  bientôt  sa  victime.  Deux 
des  subordonnés  de  Georges  déclarèrent  avoir  vu 
plusieurs  fois  chee  lui  un  personnage  inconnu,  que 
tous  les  autres  traitaient  avec  une  considération 
particulière.  Ils  donnèrent  son  signalement  dans  le 
plus  grand  détail  :  çt,  il  fut  reconnu,  à  la  confron* 
lation  des  accusés,  que  le  général  Pichegru  était  le 
personnage  en  qu^tion.  Ce  fut  néanmoins  diaprés 
la  description  exacte  de  toute  sa  personne,  que  les 
soupçons  de  la  police  se  portèrent,  dit  Tauteiu*,  sur 
le  duc  d'Enghien.  Quel  rapport  pouvait  ^  il  donc 
exister  entre  le  signalen^ent  d'un  homme  de  qua-* 
rante- trois  ans,  tel  que  Pichegru,  et  celui  d'tm 
jeune  homme  de  trente -un ,  tel  que  le  duc  d'En- 
ghien  (i)?  Les  traits  de  leurs  physionomies,  la  cour 


(î)  Ce  princfe,  né  «u  mois  d'août  1772,  avait  parco»^-^ 
^ent,  au  mois  cte  raar»  1804?  trente -rra  .ans  tt  s^^imifr 
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leur  de  leurs  ohevoax,  offraient  «-ils,  d^aiUeiirs,  k 
moindre  ressemblance?  Tous  les  militaires  qui  en* 
lotiraient  le  premier  consul  avaiem  yu  eeM  fois  le 
général  Pichegru ,  et  Buonaparte  lui-même  le  cbn» 
naissait  parfaitement  I  puisqu^il  Tayait  eu  pour  pro^ 
fesseur  à  Técole  militaire  de  Brienne.  Et  ce  serait 
sur  une  donnée  aussi  évidemment  fausse ,  sur  un^ 
supposition  aussi  ridicule,  qu^aorait  été  résolu  Pen- 
lèvement  d*un  prince  qui  y  au  sein  d^une  paix  pro* 
fonde,  jouissait  de  l'hospitalité  quM  devait  à  un 
souverain  reconnu  indépendant  ! 

Le  premier  consul  ordonne  d'envoyer  prendre, 
dans  le  lieu  même  de  la  résidence  du  duc  d'En- 
ghien ,  des  informations  sur  la  vie  que  mène  ce 
prince  depuis  six  mois.  L'officier  de  gendarmerie 
chargé  de  cette  mission  put  apprendre ,  à  Ettenheim 
ou  aiUeurSj  dit  l'auteur,  que  le  duc  venait  presque 
toutes  les  semaines  au  spectacle  k  Strasbourg.  Oii 
conclut  de  là  qu'il  était  attiré  daQS  cette  ville  par 
quelque  chose  ^e  plus  important  que  le  spec- 
tacle. 

M.  le  duc  de  Rovigo  ajoute  ici  que  ce  fait  lui  a 
étéatt^té  par  une  personne  qui  était  au  service  du 
prince  \  l'époque  de  son  enlèvement.  Mais  il  avoue 
qu'un  officier  de  M.  le  duc  de  Bourbon ,  qui ,  à  la 
même  époque ,  était  attaché  au  duc  d*Enghién ,  a 
contesté  cette  assertion.  Il  n'est  pas  de  lecteur  éclairé 
qtû  balance  entre  la  déclaration  de  l'officier  (M.  le 
baron  .de  Saim^Jacqués)  et  celle  de  la  personne 
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incoQQvie.  Mjûâ  une  auKMrité  plus  inposaïkie  encore 
va  confondre  rimposture.  .   i . . 

L  amiée  qui  précéda  riiorrible  catastrophe  dont 
il  s'agit,  le  prince  de  Condé,  qui  habitait  T Angle- 
lerre,  écrivit  à  son  petit -fils  :  u  On  assure  ici  que 
tt  TOUS  avez  été  faire  un  voyage  à  Paris;  d^autres  di- 
«  sent  que  vous  n'avez  été  qu'à  Strasbourg.  Il  me 
<(  semble  qu^à  présent  vàus  pourriez  me  confier  le 
«  passée  et,  si  la  chose  est  vraie,  ce  que  vous  avez 
«f  observé  dans  vos  voyages. 

«  Tous  êtes  bien  près  de  la  France;  prenez  garde 
u  à  vous;  ne  négligez  aucune  précaution  pour  être 
u  averti  à  temps,  et  faire  votre  retraite  en  sûreté, 
«  en  cas  qu'il  passât  parla  tête  du  consul  de  vous 
^fah^  enleuer.  N'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  du  coû- 
te rage  à  tout  braver  à  cet  égard  ;  ce  ne  serait  qu'une 
<(  imprudence  impardonnable  aux  yeux  de  tout  Tu- 
<(  niveca,  et  qui  ne  pourrait  avoir  .que  les  suites  les 
«  plus  cireuses.  Ainsi ,  je  vous  le  répète,  prenez 
^igcarde  à7H}us(^i)\  n 

A  cette  leure,  dictée  par  un  esprit  prophétique, 
le  duc  d'Enghien  répondit  : 

«  Assurément  7  il  faut  me  connaître  bien  peu  pour 
((  av<Hr  pu  dire  ou  chercher  ii  faire  croire  que  j'a- 
«  vais  mis  le  pied  sur  le  territoire  républicain ,  au- 

(i)  Lettre  dat^  de  Wansled,  le  i6  juin  i8o3.  (Voir  les 
Mémoires  de  la  maison  de  Condé,  a  vol.  in^^^  Pans,  iSao, 
t.  2,  p.  365.) 
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((  tremelit  qu*avec  le  rang  et  à  la  place  où  le  Ciel 
((^  m'a  &it  naîlre.  Je  suis  trop  fier  pour  courber  haiS- 
«  sèment  ma  tête  :  le.  premier  consul  pourra  peut- 
«  être  venir  à  bout  de  me  détruire j  mais  il  ne  rne 
«  fera  pas  m'hamilier. 

((  Quand  j*irai  en  France ,  je  n'aurai  pas  besoin 
u  de  m^y  cacher.  Je  puis-  donc  tous  donner  ma  pa- 
«^  rôle  d^honneur  la  plus  sacrée,  que  pareille  idée 
i<  ne  m'est  jamais  entrée  et  ne  m'entrera  jamais 
((  dans  la  tête  (i).  » 

Enfin,  lorsque  Louis  XYIII  apprit  Fassassinat  du 
duc  d^Enghien,  il  écrivit  au  prince  de  Condë  une 
lettre  de  condoléance  où  se  trouvent  ces  mots  re- 
marquables : 

c(  C'est  sans  doute,  un  adoucissement  à  votre  dou- 
ce leur,  de  songer  qn^aucune  imprudence  de  celui 
((  que  nous  pleurons  n'a  causé  notre  malheur;  mais 
«  il  avait  aux  yeux  du  tyran  deux  crimes  irrémissib- 
le blés,  son  nom  et  sa  gloire  (a).  » 

La  fable  des  excursions  mystérieuses  du  duc  d'En^ 
ghien  sur  le  territoire  républicain j  pour  nous  servir 
de  ses  expressions,  demeure  donc  complètemenc 
démentie.  Avec  elle  s'écroulent  toules  les  autres 
^suppoMtions  auxquelles  ont  eu  recours  le  despote  et 


(i)  Idem  y  p.  367,  lettre  avec^  simiiey  datée  d'£tten- 
heim,  le  18  juillet  i8o3. 

•   (a)  Ickm,  lettre  ayec/ac  àmUe^  datée  de  Varsovie,   le 
7  mai  i8o4- 
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ses  complices,  pour  pallier  la  violation  de  tout  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  sacre  sur  la  terre. 

Reprenons  la  relation  de  M.  le  duc  de  Rovigo. 

«  Le  premier  consul  ne  se  décida  point  seul  à 
Tenlèvement  du  duc  d*Enghien.  Il  assembla  un  con- 
seil, dans  lequel  le  grand -juge  (Reynier)  fit  l'ex- 
posé de  la  conspiration  dans  l'intérieur.  Le  ministre 
des  relations  extérieures  (M.  de  Talleyrand)  lut 
-ensuite  un  grand  rapport  sur  les  ramifications  des 
conjurés  k  l'extérieur  :  ce  rapport  se  terminait  par 
la  proposition  ^eràever  le  duc  (VEn^ien  de  vive 
forcey  et  d*  en  finir.  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  déclare  qu'il  lient  ces  détails 
de  feaCambacérès,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  nommer 
de  son  vivant.  Le  second  consul  s'opposa  fortement 
à  l'enlèvement  de  vive  force ,  en  disant  qu'il  était 
plus  simple  d'arrêter  le  prince  en  France,  s'il  était 
vrai  qu'il  y  vînt.  Mais  toutes  les  autres  voix  s'étaqt 
réunies  à  l'opinion  de  M.  de  Talleyrand,  le  premier 
eonsal  donna  les  ordres  nécessaires  pour  l'enlève- 
ment du  duc  d'Enghien  (i). 

Toutes  les  circonstances  de  cet  attentat  inouï 


<i)  L'auteur  ajoute  en  note  que ,  depuis  la  mort  de  Cam- 
baoéris,  on  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  fiôre sup. 
primer  cette  circonstance ,  qui  est  rapportée  dans  ses  Mé- 
moires manuscrits.  «  S'il  eût  vécu,  dit-il,  il  n'aurait  fait 
«  aucun  sacrifice  à  celui  qui  est  le  plus  intéressé  à  faire  dis- 
«  paraître  cp  passage.  » 


contre  le  droit  des  gens,  les  noms  de  tom  les  indivi- 
dus qui  y  coopérèrent ,  sont  trop  connus  pour  qu^il 
soit  besoin  de  les  retracer.  Mais  M.  le  duc  de  Ro- 
vigo  confirme  ici  la  vëritë  d^un  Eût  qu*il  ignorait 
lorsqu^il  fit  sa  première  publication ,  en  i8a3  :  c'est 
que  la  voiture  du  malheureux  prince  fut  retenue  à 
la  barrière  de  Paris ,  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre^  qu'arriva  Tordre  de  le  conduire  à 
Yincennes  par  les  boulevards  extérieurs.  Or,  que  se 
passa-t-il  pendant  ces  cipq  heures  d'attente?  Buona-* 
parte,  qui  ëtait  à  la  Malmaison,  n'eut-il  pas  tout  le 
temps  nécessaire  de  recevoir  la  nouvelle  de  l'arrivée 
du  prince ,  de  délibérer  sur  le  sort  qu'il  lui  réservait, 
et  d'envoyer  ses  ordres  en  conséquence?  Qu'à  cette 
observation  l'on  en  ajoute  une  autre  ;  que  1  on  C04- 
sidèrç  que  le  meurtre  ne  fut  consommé  que  plus  de 
doqze  heures  après,  et  que  l'on  se  demande  ensuite 
ce  qu'il  &ut  penser  de  l'audace  des  hommes  qui  ont 
dit  ou  écrit  que  les  assassins  agirent  sans  ordre,  que 
leur  maître  fut  étonné ,  consterné  de  leur  précipi- 
tation.....! 

Les  républicains  qui  avaient  égorgé  Louis  XYI , 
ne  se  méprirent  pas,  du  moins,  sur  les  vériubles 
intentions  du  premier  consul.  Avant  de  lui  per- 
mettre de  ceindre  la  couronne ,  iU  vookîent  uq 
^age  ^' et  oe  gage  leur  était  donné  (i). 

(i)  Nous  tenons  le  fait  suivant  d'unç  autorité  irrécusable  : 
Un  personnage  qui  a  joué  un  rôle  très-saillant  dans  la  coq- 
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Des  écrits  très-rëpandus  ont  spécifié  la  part  qu*a 
prise  Tauteur  de  ces  Mémoires  à  ce  déplorable  éTè- 
nement  ;  il  est  juste  d*entendre  ce  quUl  rapporte 
lui-même  à  ce  sujet. 

ce  Je  me  trouvais,  dit-il ,  de  service  à  la  Maloiai- 
son ,  <juand  le  duc  d'Enghien  arriva  à  Paris.  «Tavais 
observé  que,  contre  son  habitude  ordinaire,  le  mi- 
nistre des  relations  extérieures  (M.  de  Talley  rand  ) 
était  venu  ce  jour-là  chez  le  premier  consul  vers 
midi.  Vers  cinq  heures  du  soir ,  je  fus  appelé  dans 
le  cabinet  du  premier  consul,  et  je  reçus  de  lui  une 
lettre  cachetée ,  avec  injonction  de  la  porter  au  gé- 
néral Morat,  alors  ^gouverneur  de  Paris.  Je  me  croi- 
sai à  sa  porte  avec  M.  de  Talleyrand  ^  qui  en  sor- 
tait. 

c(  Morat  me  donna  Tordre  de  prendre  sous  mon 
commandement  une  brigade  dUn&nterie ,  et  dMtre 
rendu  avec  elle  à  Yincennes,  à  la  nuit.  D'un  antre 
côté,  la  gendarmerie  d'élite,  dont  j'étais  colonel, 
y  Êdsait  marcher  son  infanterie  et  un  £ott  détache^ 
ment  de  sa  cavalerie.  Je  postai  cette  troupe  dans  la 
cour  du  château,  et  la  brigade  que  j'ayais  amenée 
sur  Tesplanade ,  du  côté  du  parc. 


damaatûm  de  Louis  XVI,  se  montrait  fort  opfX)6ë  aux  prë-s 
tentions  de  Buonaparte  à  l'empire.  Mais  dis  qu'il  appriti^iB^ 
sassioat  du  duc  d'Enghicn  ;  «  Oh  !  tout  est  bien  dian^ë  !  s'é- 
«  cria-t-U  ;  maintenant  qu'il  a  trempe  ses  nviins  daos  le  toème 
k  sang  que  Aous,  il  peut  se  faire  couronner  quand  il  voudra.  » 
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((  Je  n*appris  qu'à  Vincennes  même  que  le  duc 
aEnghieu  venait  d*y  arriver,  escorte  par  la  gendar- 
merie de  Strasbourg.  La  commission  militaire  se 
forma.  J'ëtais  fort  curieux  de  savoir  ce  que  le  prince 
allait  dire  ;  la  disposition  des  esprits  était  loin  de 
lui  être  favorable. 

((  Je  ne  pus  arriver  qu'un  des  derniers  dans  la 
salle  ôùsiégeait  la  commission  militaire;  j^eusméme 
assez  de  peine  à  palrvenir  jusque  derrière  le  prési- 
dent, où  je  voulais  d'abord  me  placer  pour  mieux 
voir,  et  ensuite  pour  me  chauffer  au  feu  de  la  che- 
minée ,  devant  laquelle  était  placé  le  fauteuil  du 
général  HuUin.  » 

Ici ,  M.  le  duc  de  Rovigo  rapporte ,  sur  l'interro- 
gatoire du  prince,  des  particularités  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  d'autres  relations.  Or,  voici  la  raison 
qu'il  en  donne  :  «A  la  restauration  de  18147  1?^ 
archives  impériales ,  ainsi  que  celles  des  relations 
extérieures,  ont  été  fouillées  avec  tant  de  soin, 
qu'elles  n^ofifretit  pas  une  trace  de  l'événement  dont 
il  s'agit.  C'est  ainsi ,  ajoute  l'auteur^  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  m'^ssurer  moi-même  que  Ton  avait  en- 
levé des  archives  du  Palais-de-Justice  les  prétendues 
pièces  criminelles  sur  lesquelles  on  avait  prononcé 
la  condamnation  de  la  reine ,  au  point  que  le  dos- 
sier de  ce  procès  est  réduit  à  quelques  chiffons  de 
.papier  dérisoires.  » 
-  M.  le  duc  de  Rovigo  reprend: 

((  La  'commission  se  forma  en  conseil  pour  déli-* 
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bérer;  je  me  relirai  comme  les  autres,  et  je  fus  re-. 
joindre  les  troupes  sur  Tesplanade. 

((  Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  y  que  le  com- 
mandant de  riufanierie  de  ma  lëgion  vint  m*an- 
noncer  que  la  commission  venait  de  rendre  un  ju- 
gement, et  qu^on  requérait  un  piquet  pour  son  exé- 
cution. Je  lui  recommandai,  comme  d^usage  en  pa- 
reil cas,  de  le  placer  de  manière  h  prévenir  tout  ac- 
cident; et  il  choisit  le  fossé  du  château  (i). 

((  Je  fis  mettre  les  troupes  sous  les  armes ,  et  leur 
annonçai  le  jugement  que  la  commission  venait  de 
rendre,  et  qu^eUes  allaient  assister  à  son  exécution. 

((  Pendant  ce  temps,  ^on  avait  fait  descendre  le 
duc  d^Enghien  par  Tescalier  de  la  toiur  d^entrée , 
du  côté  du  parc.  On  lui  lut  sa  sentence,  et  Texécu- 
tion  suivit  de  près.  Il  était  alors  à  peu  près  six  heures 
da  matin. 

((  Je  me  rendis  à  la  Malmaison  pour  rendre 
compte  au  premier  consul  de  ce  qui  s^était  passé  a 
Yincennes. 

a  II  me  fit  entrer  aussitôt ,  et  parut  m^écoutei: 
avec  la  plus  grande  surprise. 

i(  U  ne  concevait  pas  pourquoi  on  avait  jugé 
avant  l'arrivée  de  Real  (2),  auquel  il  avait  donné 

(i)  La  pbœ  oii  la  victime  fut  immolée  est  marquée  par  un, 
petit  obélisque,  sur  lequel  on  Ut  ces  mots  :  Hïc  cecidiL 

(1)  Anden  accusateur  public  près  le  tribimal  révolution- 
^ire,  et  alors  conseiller  d'Etat  adjoint  au  ministère  de  la  police. 
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ordre  de  se  rendre  à  Yincennes  pour  interroger  le 
prisonnier. 

((  Puis  il  répétait  :  (c  II  y  a  là  quelque  chose  qui 
((  me  surpasse  !...  VoUh  un  crimCj  et  un  crime  qui 
<(  ne  mène  à  rien.  » 

Voila  un  grime!  C'est  Napoléon  lui-même  qui 
Tavoue  ;  c'est  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs  qui  a 
recueilli  ces  paroles  de  sa  propre  bouche  ]  c'est  lui- 
même  qui  les  rapporte  aujourd'hui  :  et  il  se  trouve 
encore  des  hommes  qui  ne  veulent  pa^  convenir 
qu'il  y  eut  un  crime ,  afin  de  n'être  pas  obligés  de 
convenir  aussi  qu'il  y  eut  un  criminel  et  des  com- 
plices ! 
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CHAPITRE  X. 

IMUib  des  iotrigues  qui  ont  amené  la  catatirophe  du  duc  d'Enghien. 
—  Part  que  l'auteur  y  attribue  à  M.  le  prince  de  TaUeyrand*. 

Nous  venons  de  parcourir  la  partie  publique,  et , 
pour  ainsi  dire,  matérielle  de  Tattentat  le  plus  noir, 
le  plus  honteux  qui  ait  souille  les  annales  françaises 
pendant  le  cours  d'une  révolution  si  fertile  en  for-* 
feits  de  tout  genre.  La  vérité  dans  les  faits  n^a  pu 
long-temps  rester  cachée  ;  et  s*il  était  demeuré  quel- 
que point  encore  douteux,  il  suffirait,  pour  Téclair- 
cir,  de  comparer  soigneusement  la  relation  du  duc 
de  Rovigo  avec  celle  des  autres  témoins  oculaires. 

Mais  il  n^en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne 
les  machinations  ténébreuses  qui  ont  préparé  ce 
forfait  exécrable. 

Un  célèbre  démagogue  anglais ,  pour  lequel  Buo- 
naparte  témoignait  une  estime  particulière ,  a  vécu 
assez  pour  lui  iaire  Tapplication  du  passage  d'un 
de  ses  écrits  où  il  a  caractérisé  d'avance  le  genre 
d'in&mie  qui  restera  éternellement  attaché  à  la  mé- 
moire des  auteurs  et  complices  du  meurtre  du  duc 
d^Enghien.  Le  jugement  de  Fox  est  d'autant  plus 
terrible,  qu'il  ne  dissimule  pas  son  indulgence  pour 
des  crimes  politiques  qui  ont  un  certain  éck^t;  mais 
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il  laisse  éclater  tout  son  mépris  pour  ceux  qui  se 
commettent  dans  Tombre  (  i  ). 

Il  est  de  Tintérét  de  la  morale  publique  que  le 
voile  qui  recouvre  de  tels  mystères  d'iniquité  soit 
déchiré  sans  ménagement ,  que  le  grand  jour  y 
pcaëlre  de  toutes  paris.  Les  soins  mêmes  qu'ont 
pris  les  coupables  pour  se  dérqber  à  la  lumière, 
tourneront  contre  eux.  En  s'accusant  réciproque- 
ment à  la  face  de  la  France  et  de  l'Europe ,  ils  au- 
ront fait  ce  que  la  justice  n'obtient  souvent  qu'à 
l'aide  de  la  confrontation  des  prévenus.  Voici  les 
documens  que,  pour  son  compte^  M.  le  duc  de  Ro- 
vigo  fournit  à  rhistoire. 

Il  conunence  par  rappeler  que  ce  fut  en  iSaS 
que,  pour  la  première  fois,  il  entretint  le  public 
d'une  question  qui ,  comme  il  le  dit  avec  raison , 
lui  était  devenue  personnelle.  Le  premier  résultat 
de  cette  discussion  délicate  fut  que  le  roiLouis  XY III 
lui  fit  défendre  de  se  présenter  au  château  des  Tui- 
leries ;  (c  lieu ,  ajoute-t-il ,  dont  l'entrée  ne  m*avait 
((  jamais  été  interdite  aux  jours  de  notre  gloire  et 
<{  de  nos  dangers.  ))  Cette  réflexion  serait  de  nature 
à  indisposer  des  juges  déjà  prévenus.  Quelle  con- 


(i)  En  parlant  de  la  mort  de  Charles  P',  Fox  rappelle  que 
dëjà  quatre  rois  d'Angleterre  avaient  péri  dans  leur  prison  ; 
mais  cette  fois ,  du  moins  j  dit-il ,  la  chose  ne  se  fit  pas  dans  un 
cœn  (il  'was  not  done  in  a  corner).  Voyez  VHisUdre  de  la 
première  partie  du  règrue  de  Jacques  II» 
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nexion,  diraieAt*ils ,  peut-il  exister  entre  Fasurpa 
teoret  le  monarque  Intime?  et  comment  la  faveur 
de  Tun  peut  -  elle  devenir  un  titre  à  la  faveur  de 
Vautre? 

M.  le  duc  de  Rovigo  fut  sur  le  point  de  protester 
contre  la  disgrâce  qui  le  frappait;  mais  des  moUis 
particuliers  le  déterminèrent  à  différer  la  publica- 
tion des  &itSy  sur  lesquels  il  appelle  aujourd'hui  Tat* 
tention  publique. 

Le  premier  qu^il  cite  est  une  répétition  bien 
malheureuse  d'une  allégation  qui  se  trouve  dans  le 
chapitre  précédent.  rï*éiait-ce  pas  assez  d'avoir  dit 
une  fois,  que  des  conjectures  induisitent  à  penser 
que  le  personnage  mystérieux  impliqué  dans  Taf* 
&ire  de  Georges  élait  le  duc  d'Enghien?  A  qui 
persuader  aujourd'hui  qu'il  ne  se  rencontra  pas  dans. 
tout  le  ministère  y  dans  tous  les  alentours  de  Buo- 
naparte ,  un  seul  homme  qui  filit  en  état  de  lui  re- 
présenter qu'il  n'y  avait  pas  le  plus  léger  rappro- 
chement d*âge,  de  taille  et  de  figure ,  enue  le  jeune 
prince  et  le  général?  Le  rejeton  du  grand  Condé 
était«il  devenu  à  ce  point  inconnu  à  tous  les  Fran- 
çais? Ceux  que  le  sort  des  combats  avait  &it  tomber 
entre  ses  mains ,  et  que  ^  pour  toute  représaille  du 
massacre  de  ses 'frères  d'armes,  il  avait  renvoyé» 
libres  et  comblés  de  procédés  généreux,  auraient-ik 
pa  méconnaître  les  traits  de  leur  bienfaiteur? 

Le  lecteur  ne  se  sentirait  pas  le  courage  d'aller 
plus  loin,  s'il  avait  à  craindre  de  rencontrer,  dans  la 
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suite  Ae  ce  tfiste  récit,  des  sappositions  aussi  absur- 
des. Mais  Tauteur  va  eutrer  dans  des  détails  qui, 
sans  entraîner  une  décision  qn^il  n'appartiendrait 
qu*à  un  tribunal  suprême  de  prononcer,  ont  du 
moins  le  mérite  de  la  nouveauté. 

M.  le  duc  de  Rovigo  regarde  comme  nécessaire 
à  Tintelligence  d'autres  fidts  importans  à  scruter,  de 
rappeler  quli  la  fittale  époque  dont  il  s'agit,  M.  le 
baron  de  Dalberg  éta^t  ministre  de  l'électeur  de  Bade 
près  la  république  française.  Il  parait  attacher  pa- 
reillement beaucoup  de  prix  à  ce  que  l'on  se  sou- 
vienne bien  que  M.  le  baron,  entré  tout  à  coup  au 
service  de  France ,  fut  nommé,  en  quelques  mois,  con- 
seiller d'Etat,  sénateur,  duc,  et  en  outre  doté  d'une 
somme  de  quatre  millions.  Il  demande  quels  ser- 
vices patens  avait  rendus  M.  de  Dalberg  pour  mé- 
riter tant  de  iaveurs;  et  de  leur  nullité,  il  conclut 
que  ces  services  étaient  officieux^  et  ignorés  du 
"vulgaire. 

Mais  qui  conféra  toutes  cesfaveursàM.  de  Dalberg? 
N'était-ce  pas  le  premier  consul  Buonaparte?  S'il  y 
a  eu  des  services  officieux  et  secrets  de  rendus  y 
n'était-ce  pas  à  lui  personnellement?  Et  de  quoi 
s'agit-il  ici  ?  De  la  catastrophe  du  duc  d'Enghien. 
M.  leducdeDalbergnepourraitdénC  être  compromis^ 
que  Buonaparte  ne  le  fut  bien  davantage.  Qr,  c'est 
ce  qui  n'est  probablement  pas  dans  les  intentions 
de  M.  le  duc  de  Rovigo^ 

Son  dessein  très-formel  est  néanmoins  ((d'examiner 


a  lacoadaiie  de  M.  deDalberg,  envoyé  derëlectenr 
«  de  Bade ,  à  Tépoque  de  la  catasiraphe  da  duc  d*En<» 
il  ghien^  et  de  voir  s^'û  n'aurait  pas  été  À  la  fois 
«  rhomme  qffi,ciei  de  soq  souverain,  et  Thomme 
il  officieux  d*un  ministre  de  France.  » 

«  Ce  fiit  le  lo  mars,  ajoute  l'auteur,  que  se  tint 
le  oonseil  où  M.  de  Talleyrand  fit  le  rapport  qui  se 
terminait  par  la  proposition  d'enlever  le  duc  d'En* 
gfaien,  et  d'en  finir. 

c(  Un  diplomate  comme  M.  de  Dalberg,  n'avait 
pa  ignorer  la  réunion  de  ce  conseil;  et  il  savait  le 
12  mai»,  ainsi  qu'il  en  est  convenu  lui-même,  que 
M.  de  Caulainconrt  était  parti  le  1 1 ,  avec  la  mission 
aj^Mrente  de  fiiire  arrêter  Domouriez  sur  le  terri-^ 
tobe  de  Bade.  Il  devait  être  d'autant  plus  pressé 
d'en  instruire  sa  cour,  que  naguère  encore  il  y  avait 
fiil  parvenir  une  déclaration  de  M.  de  Talleyrand, 
qui,  interrogé  par  lui  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
les  émigrés  français,  avait  répondu  (c  que  le  gouver- 
ce  nement  de  Bade  ne  devait  pas  se  montrer  plus  sé- 
«  vère  que  le  gouvernement  firançais;  qu'il  ne  s'é- 
<€  tait  élevé  aucune  plainte  contre  les  émigrés,  et 
«  qu'en  conséquence  il  allait  les  laisser  tran- 
ce  quilles.  » 

ce  Cette  réponse  si  rassurante  de  M.  de  Talley- 
rand était  à  peine  transmise  à  la  cour  de  Bade  par 
M.  de  Dalberg,  cjue  le  territoire  de  son  prince  fut 
violé. 

<(  Il  ne  Ëiui  à  une  estafette  que  quarante  heures 
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pour  aller  de  Paris  à  Carlsruhe;  j*en  ai  moi-même  (  i  )t 
£dt  l'expërience  mainte  fois.  Un  courrier  de  M.  de 
Dalberg,  expëdië  même  le  m,  serait  donc  arrive 
dans  cette  résidence ,  ou  même  à  Ettenheim,  assez 
tôt  pour  avertir  le  prince ,  qui  ne  fiit  arrêté  que 
le  i5;  et  cependant  M.  de  Dalberg  est  resté  inactif! 
En  appréciant  cette  inaction,  ne  peut-on  pas,  sans 
injustice,  reconnaître  qu^il  n^agissait  pas  en  har- 
monie avec  ses  devoirs  officiels? 
.  «  Mais  que  faut-il  penser,  lorsqu^on  voit  que  c*est 
le  no  mars  seulement,  jour  de  Tarrivée  du  duc 
d^Enghien  à  Paris,  que  M.  de  Dalberg  écrit  à  sa 
couir,  pour  lui  annoncer  le  départ  et  Pobjet  de  la 
mission  de  IVf .  de  Caulaincourt  (qui  était  parti  de* 
puis  neuf  jours  )  ;  que  ce  n*est  que  le  s  i ,  après  que 
tout  Paris  sait  que  le  prince  a  péri  à  six  heures  du 
matin  de  ce  même  jour,  qu'il  écrit  de  nouveau  à  sa  coiir 
pour^lui  apprendre  que  le  duc  d'Enghicn  estarrivé, 
escorté  de  cinquante  gendarmes j  et  que  tout  le 
monde  se  demande  ce  que  Von  ^eut  en  faire? 
-  «  Enfin,  ce  n^est  que  le  a  a  mars,  lorsque  le  Mo^ 
/tàei/r publia  la  sentence  de  mort,  que,  par  une 
apostille  à  une  lettre  du  même  jour,  M.  le  ministre 
de  Bade  mande  à  sa  cour  que  le  malheureux  prince 
a  péri! 

«  Quels  furent  donc  les  machinateurs  de  cet  at-^ 

(i)  On  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  M.  le  duc  de  Rovigo. 
qui  parle. 


6i 
\enui?  Je  crois  les  avoir  sufSsamment  in4iqDé$« 
M.  dé  Talleyrand  s^en  est  remis,  pour  sa  justifica- 
tion, à  sa  Lettre  au  roi^  dont  le  contenu  reste  ignoré, 
aux  attestations  .que  M.  de  Dalberg  et  li;d  se  sont 
réciproquement  données  dans  lepr  propre  cause,  et 
qu'ails  feignent  de  prendre  pour  Topinion  publique; 
enfin,  au  Mémoire  du  général  HuUin,  qui  ne  dit 
pas  un  mot  des  circonstances  personnelles  de  M.  de 
Talleyrand;  car  je  pourrais  avouer  toute  la  part.de 
la  catastrophe«du  duc  d'Enghien  qi^e  m^attribue  cet 
écrit,  que  le  rôl^ assigné  à  M.  de  Talleyrand  n^en 
serait  pas  changé. 

(c  Mon  accusation  reste  donc  tout  entière  contre 
lui.  Le  silence  calculé  dans  lequel  il  s^est  renfermé, 
ni  ses  menées  secrètes  ne  Tout  pas  d^^ruite,  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  entre  ici  dans  le  détail  de 
ses  relations  particulières  avec  M.  le  princet  de  Tal^ 
leyrand,  détail  d'où  il  rés^>ltepait  que  ce  ministre 
lui  a  en  de  très-grandç$ob}ig^ions..personnej[les. 

a  Maîs^  ajoute-t-il,  en  r:Qto|u*  d^e  mes  bons  olfioçi;, 
je  lui  dois  d^a^voifr  été  porté  sur  la  plus  fal^ale  des 
deux  listes,  ^c. proscription.  Oa  ne  jurait. se  mé* 
prendre  sur  le  but  seczet  de  c^  témoignage  de  s^ 
reconnaissance.  Mon  crime  était  de  pouvoir  assigner 
son  rôle  dans  Taffaire  du  duc  d^Eoghien.  Ceci  ex-< 
plique  les  efforts. djC  M.  de  Talleyrand  pour  obtenir 
mon  extradition  de  Malte ,  en  i8i,5;  je  n'ai  trouvi^de 
sécurité  pendant  tout  le  cours  de  ma  détention,  quV 
près  qu'il  eut  quitté  le  ministère.  En  i8i5,  on  m'ai^-r 
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rail  livré  à  une  commission  militaire  à  Toulon,  ou  à 
Marseille  ;  j*en  ai  eu  la  preuve  sous  leis  yeux.  Là  y 
on  m*aurait  jugé  et  exécuté,  après  quoi  il  aurait 
sans  doute  protesté  à  ma  famille  de  seà  efforts  pour 
me  sauver.  M.  de  Talleyrand  a  pour  maxime  qu'un 
homme  qui  peut  parler,  cesse  seulement  d^étre  à 
craindre  lorsqu'il  n'existe  plus. 

((  On  doit  donc  être  peu  surpris  des  efforts  que  je 
£ads  à  mon  tour,  pour  laisser  à  M.  de  Talleyrand  la 
part  qui  hn  revient  à  juste  titre  dans  une  catastro- 
phe à  laquelle  je  n'en  ai  pris  aucune  qui  puisse 
m'étre  justement  reprochée.  » 

L'équité  voudrait  sans  doute  que  M.  le  prince  de 
Talleyrand  prtt  la  peine  de  répondre  à  des  incul- 
pations aussi  directes.  Aussi  sentons-nous,  plus  que 
jamais,  la  stricte  bbligaticfn  de  n'être  que  simple 
rapporteur  dans  cette  déplorable  affaire.  Continuons 
à  en  remplir  les  fonctions;    - 

M.  le  duc  de  Rovigo  a  toujours  été  convaincu 
que  Buonaparte  n'avait  pas  agi  de  sa  propre  impul- 
sion, en  ordonnant  l'enlèvelmetit  du  dûcf  d'Ehghien. 
Son  opinion,  dit^il,  s^cst  trouvée  {Pleinement  confir- 
mée par  l'autorité  irrécusable  des  ouvrages  écrits  à 
Sainte-Hélène.  .     • 

IHous  en  deman<lons  bien  pardon  à  M.  le  duc  de 
Rovigo;  mais  nous^ne  craignons  pas  de  lui  affirmer 
qu'iule  yeux  de  tous  les  hommes  impartiaux  de  l'Eu- 
rope, il  n'exige  pas,  au  contraire,  d'autorité  plus 
récusable.  Ce  n'est  pa^,  assurément,  que  noufc  pré- 
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tendions  comparer  ces  divers  écrits  aa  roman  gros- 
sièrement tismi  du  chirurgien  OlVteara.  Mais,  par 
malheur,  c*est  prëcisëment  ce  mauvais  livre  que  cite 
M.  le  duc  de  Rovigo.  L*auteur  y  prétend  que  sur 
une  question,  au  moins  indiscrète,  qu'il  osa  adresser 
à  Napoléon,  il  en  reçut  cette  réponse  :  (c  A  son  ar- 
«  rivée  à  Strasbourg ,  le  prince  m*écrivit  une  let- 
cr  tre  ;  cette  lettre  fut  remise  à  Talleyrand ,  qui  la 
a  garda  jusqu'après  Texécution.  »  Le  fait,  îbx-A  vrai, 
cesse  d'être  croyable  en  passant  par  la  bouche  d^\m 
O^Meara.  Il  ne  manquerait  plus  qu*une  attestation 
de  son  confrère  Antomarchi,  pour  prouver  qu*il 
est&ux. 

On  serait  étonné  de  voir  M.  le  duc  de  Rovigo 
s'appuyer  de  telles  autorités ,  pour  faire  dire  à  Buona- 
parie  «  qu'il  ne  savait  pas  même  précisément  qui  était 
le  duc  d*Enghien,  d  si  on  ne  l'entendait  avancer 
lui-même  qu'il  i^omx  jusqu^ au  nom  de  ce  prince. 
Quoi ,  vraiment  !  Nourri  du  pain  des  Bourbons,  élevé 
à  leurs  frais,  décoré  par  eux  de  Tépaulette  quatie 
ans  avant  la  révolution,  Buonaparte  eût  ignoré  jus- 
qu'à Fexistence  d'un  prince  qui  portait  le  nomquM- 
lustra  le  grand  Condé  à  la  bataille  de  Rocroi  !  Le 
duc  d'Enghien  accompagnait  le  prince  de  Coudé , 
son  àieul^  et  le  duc  de  Bourbon,  son  père,  au  camp 
de  Saint*Omer,  en  1788.  Buonaparte,  lieutenant 
d'artillerie,  avait  dû,  comme  toute  l'armée,  remar- 
quer ce  jeune  prince.  Etait-il  donc  à  ce  point  étran- 
ger aux  plus  simples  notions  qui  doivent  distinguer 
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un  officier^  un  homme  bien  ëlevé?  En  yériië ,  ja- 
mais ennemi  de  l^apoléon  ne  Fa  représenté  sous  un 
aspect  aussi  d^radant. 

Et  pourcjuoi  recourir  à  d^aussi  pitoyables  moyens 
pour  Tabsoudre  d^un  crime  ineffaçable ,  lorsque  M.  le 
duc  de^Rovigo  lui-même,  entraîné  par  la  force  de 
la  yéritë,  trace  de  sa  propre  main  les  pal'oles  que 
nous  allons  transcrire  : 

((  Le  duc  d'Ënghien  est  mort,  parce  que  je  l'ai 
a)oulu.  »  Yoilà  le  langage  de  Napoléon  à  la  posté- 
rité (i)!    . 

Il  faut  opter,  en  effet;  ou  Napoléon  Pa  voulu,  et 
il  répond  d'un  forfait  qui  attachera  à  sa  mémoire  la 
malédiction  des  siècles,  ou  bien  il  ne  Ta  pas  voula, 
et  alors  le  grand  homme  nVst.  plus  qu  un  de  ces 
mannequins  qui  cèdent  à  toute  impulsion  étrangère. 

Mais  il  n'y  a  plus  à  se  débattre  sur  ce  point  :  la 
part  de  Napoléon  est  toute  faite,  aux  yeux  de  tout 
homme  qui  n*a  pas  renoncé  à  sa  raison  y  ou  abjuré 
sa  conscience.  S'il  se  rencontrait  encore  quelques 
esprits  assez  Êiibles  pour  conserver  des  doutes,  qu'ils 
s'arrêtent  un  insunt  devant  ce  trait  de  la  relation 
de  M.  le  duc  de  Rovigo  :  il  a  déjà  rapporte  que, 
lorsque  le  ministre  des  relations  extérieures  proposa 
d'enlever  le  duc  d'Enghien,  et  ^  en  finir j  le  consul 
Cambacérès  s'opposa  fortement  à  cet  attentat  ;  mais 
il  ajoute ,  cette  fois ,  qu'il  lui  fut  demandé  depuis 


(i)  T.  2,  p.  377. 
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quand  il  était  des^enu  si  a$Hu:e  du  seing  d!un  Boùf^ 
ban.  Or,  <{m  se  ïùl  permis  d*adresser,  en  plein  ecm^ 
seil|  une  aussi  terrible  apostrophe  an  consul  Gamfaas- 
céreS)  alors  1à  seconde. personne  de  TEtat?  qui,  si 
ce  n*est  le  premier  consul  lui-même  ?  G^ëtait  àont 
lui  qui  Toûlait  le  répandre  ce  sang  d^un  Boorbon  ^ 
c'ëiait  lui  qui  brûlait  de  donner  un  gage  aux  hom- 
mes qui  s'étaient  abreuvés  de  celui  de  Louis  XYI  ! 

M.  le  duo  de  RoYtgo  affirme  iemr  ces  dëtaîl^dis 
Oonbacérès  kû^méme,  qui  Fassura^  de  pkis,  qu'il 
las  avait  consignés  dans  ses  Mémoires.  Napéléon  est 
àoBC  )Ugé  sans  retour  :  le  débat  n*e$t  plud  âujour- 
'd%iiî  <^*eâatre  ses'  agebs  ou  ses  complices. 

Non  49P9tent  de  tout  ce  qu'il  a  déjà  dit,  Tauttôut 
des  HAémoitres  poursuit  encore  son  adversaire  des' 
înterpellaiions  suivantes  : 

a  M.  drTâlleyorand  a  prétendu  qu'il  avait  expé- 
dié xm  courrier  au  duc  d'Engfaien  ;  pour  le  prévenSi^ 
d«i  danger  qiâ  le  menaçait;  mais  <|ue  ce  cotirrier  se^ 
caasa  la  Jambe  en  roule.  La  vérité  est  que  M.  de 
Talleyrand  n'a  rien  envoyé  :  l'avis  qui  fiit  donné  aii* 
duc  4FËnghien  venait  du  roi  de  Suède  j  qui  était 
aloraà  Carlsrube,  et  de  l'électeur  lui^àême.  Certes, 
si  le  priace  eàt  reçu  de  Paris  un  avis  qui  vînt  con- 
firmer les  pvemiers,  il  n'y  a  nul  doute  qu^il  se  f&t- 
empressé  de  quitter  Eldenheim. 

u  Mais  loin  de  veiller  à  la  sûreté  du  prince,  il  ne 
fit  même  pas  usage  des  moyens  qui  pouvaient  dé-^ 
tourner  le  coup  fatal  suspendu  sur  sa  tête.  Plusieurs 
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jfoisv,  M. '3e  MassiaSy  envoyé  de  France  auprès  de' 
Télccteur  de  Bade,  avait  rendu  témoignage  à  la  "Die 
innocente  et  à  fa  conduite  mesurée  que  menait  le 
duc  d^Enghien  à  Ettenheîip.  Dès  qu-il  sut  que  le 
prince  était  enlevé  et  transféré  dans  la  citadelle  de 
Strasbourg,  il  se  hâta  d'écrire  *au  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  pour  attester  de  nouveau  la  vérité. 

((Cette  lettre  dut  arriver  &  Paris  le  l8  mars,  an 
plus  tard,  €*est-à*^ire  le  jour  même  que  le  prince 
quittait  k  citaddje  de  Strasbourg  pour  être  amené 
à  Paris.  Que  M.  de  Talleyrand  nous  dise  quels  ef- 
forts ila  tentés,  dans  TintervaUe  du  i8  au  30,  pour 
faire  valoir  le  témoignage  éclairé  d'un  homme  de 
bien  !  La  lettre  de  M.  de  Massias,  et  d'autres  docu- 
mens  relatifs  à  cette  catastrophe ,  ont  disparu  de» 
archives  du  ministère  des  affaires,  étran^res. 

a  Le  30  mars ,  jour  du  jugement ,  j*ai  vu  M.  de 
lllleyrand  à  la  Malmaison.  Ce  fut  peu  après  que 
Ton  donna  des  ordres  pour  la  translation  du  prince 
à  Vincennes.  L'après-dîner,  il  vint  chez  le  gouver- 
neur de  Paris  (Murât)  :  que  venait-il  faire  auprès 
du  général  chargé  de  nommer  les  juges  du  prince? 
lui  apportait -il  de  nouvelles  instructions?  Il  est  à 
remarquer  que  si  Tarrété  des  consuls  autorisait  le 
gouverneur  de  Paris  à  nommer  une  conunission  mi-^ 
li taire,  il  ne  lui  prescrivait  pas  de  k  réunir  sur  le> 
champ  :  ces  mots  se  trouvent  cependant  dans  Tordre 
du  gouverneur. 

c(  M.  de  Talleyrand  peut  s'écrier  aussi  justement 
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que  le  gënëral  HuUin  :  Q^eje  suis  malheureux! 
Il  a  tout  fait  pour  amener  la  catastrophe,  et  rien 
pour  la  prévenir  ou  Tempêcher.  Après  rdvènement, 
c  est  encore  lui  qui  a  eu  le  malheur  d'être  chargé 
d*annoncer  aux  puissances  étrangères  la  mort  du 
duc  d^EnghieA,  en  la  justifiant.- SMl  agissait  contre 
son  gré,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  bu  le  calice  jus- 
qu'à la  lie.  Mais  que  penser  du  sort  de  la  victime  ? 

«  Un  dernier  trait  manque  au  récit  de  la  vérité , 
comme  aux  dernières  observations  que  Tensemble 
des  &iis  vient  de  me  suggérer  :  le  soir  même  de  la 
mort  du  duc  d'Enghien ,  M.  de  Talleyrand  donna 
un  bal  auquel  tout  le  corps  diplomatique  fut  in- 
vité!!!  

«  Rien  de  plus  triste  que  ce  bal,  qui  était  une 

insidte  à  la  morale  publique.  Quelques  personnes 

eurent  le  courage  de  refuser  de  parattre  à  cette  fête. 

«  Tel  fut  le  r6le  de  M.  de  Talleyrand  dans  la  ca- 

tastK^ihe  du  duc  d'Enghien.  » 

Tel  etl,  du  moiifs,  le  dernier  mot  de  M.  le  duc 
de  Rov^  sur  cette  coi&plication  de  perfidies  et  d'a- 
trocités. Mais  que  M.  le  prince  de  Talleyrand  se 
complaise  aussi  à  retracer  le  rôle  que  d'autres  per- 
sonnages ont  pu  jouer  dans  cette  sanglante  tragédie , 
et  nous  mettrons'  la  même  fidélité  à  «firir  l'extrait 
de  sa  relation. 
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CHAPITRE  XI. 

JfarUcularité»  à  aiouUr  à  rewunen  de  la  ovoéml^  des  âkfen  \wMdm 
impliqués  dans  l'assassinat  du  duc  d*Engliienk 

.]HoN  content  des  loag«  déiaiU  dans  lesquèU  il 
vient  d^entrer  pour  changer  son  rôle  d^aecnsé  en 
celui  d'accusateur,  M*  le  duc  de  Royî^ .  consaeDè 
encore  cent  pages  entières  à  la  discusaîoii  des  £dts 
qui  concernent  toUsIeshomniessoupQoiinÀdc  com- 
plicité dans  cet  horrible  événement;  mais.comme  il 
est  très-peu  de  lecteurs  dont  ropiaion  ne  soit  Buée 
à  cet  égard,  nous  céduiroafiiSy  auiaiit^ue  possîUe^ 
Fextrait  qvà  x^qia^  resiLiè  à  leur  offrir,     .  >  •  . 

. .  Le  premier  personnage  que  Tauteur  fait  icompa- 
raitre  est  le  général  HulUn,  Il  reproche  iviTeniezitJi 
c^.hjrpocri^  m^iUard  la  conduite:  délajale  qai\ 
a  tenue  à  son  éprd.^  ei  regarde  comaie  6bik  de 
&ire  retomber  sur  sa  téie  raccusation  qu^îl  loi  a 
intentée.  .      . 

Le  général  Huilin  a  soutenu,  daDSonéom  rendu 
public  ^-que  90U  aiiisy  ainsi  i|uc  celui' de  )»c«Haiis- 
sion  militaire ,  était  de  satisfaire  aux  vosucdoprinoe, 
qui  demandait  une  entrevue  avec  le  premier  consul; 
mais  que  le  général  Savary  (Rovigo)  s*y  était  op- 
posé en  disant  :  Cela  me  regarde;  et  qu^en  consé* 
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quence  hii ,  général  HulHri ,    aitendait  avec  con- 
fiance le  moment. de  se  retirer ^  lorsqu*il  entendit 
une  tenibfle  explosion..... 

A  ce  wmanj  c^est  ainsi  que  s'exprime  M.  le  due 
deRoTÎgOy  il  oppose  la  réfutation  publiée  par  M.  IV 
vocal  Dupin^et  il  condnt  avec  ce  jurisconsulte  que 
le  duc  éPEngfiien  a  été  condamné  en  violation 
de  kmtes  lesfyrmes  et  de  tous  les  principes.  (Test 
ce  dont  ne  doute  aucun  habitant  du  monde  civilise. 
M.  le  dhic  de  Rovigo  prend  donc  ici  une  peine  très- 
superflue,  en  cherchant  à  faire  voir  la  monstruosité 
de  la  procédure.  Mais  celle  que  prendra  le  général 
Hullin  ne  sera  ceitainement  point  perdue,  s*il  par- 
vient à  répondre  d'une  manière  victorieuse  à  ce 
dernier  paragraphe  du  chapitre  que  lui  a  consacré 
l'auteur  des  Mémoires. 

cr  Que  justice  sok  faite  de  V imposture  du  général 
Hnllin! 

(c  Je  le  laisserai  désormais  avec  Témotion  qu'il 
assure  avoir  éprouvée  en  entendant  la  terrible  ek- 
plosion.  C'était  sans  doute  celle  du  commencement 
des  remords  dont  il  se  dit  tourmenté  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  pour  avoir  cédé  aux  instigations  de  ceux 
qui  avaient  d'avance  résolu  la  mort  du  malheurçu^ 
prince.  » 

Mais,  dira-t-on  à  M.  le  duc  de  Rovigo,  admettre 
avec  ipous  que  le  général  HulHn  et  d'autres  per- 
sonnages se  soient  rendus  coupables  dans  t'exécra* 
bic  nuit  du  ao  mars  i8o4^  est-ce  admettre  aussi 
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que  vous  ayez  su  vous  y  conserver  parfaitement  in- 
nocent? M.  le  duc  de  Rovigo  a  prévu  cette  objec- 
tion très -naturelle  9  et  il  s'est  attaché  à  y  répondre 
d'avance  par  un  paragraphe  spécial  intitulé  :  Quelle 
Jutma  conduite  comme  commandant  des  troupes. 

Il  reproduit  daqs  cette  relation  tous  les  £iits  (ju'il 
a  déjà  exposés.  Il  répète  qu'il  ne  s'est  introduit  dans 
la  salle  pendant  l'interrogatoire  du  prince,  que  pour 
se  chauffer;  et  il  s'attache  surtout  à  persuader  à  ses 
lecteurs  qu'il  n'a  pu  dire  de  l'exécution  du  juge- 
ment :  Cela  me  regarde j  puisqu'il  n'éuit  pas  pré- 
sent au  prononcé  de  la  sentence. 

Lorsque  M.  le  duc  de  Rovigo  cesse  de  parler  en 
son  propre  nom,  il  donne,  pour  explication  ou  con- 
firmation de  ce  qu'il  a  dit ,  des  pièces  officielles  et 
lettres  diplomatiques. 

Voici  l'extrait  fidèle  de  ceux,  de  ces  documens 
qui  méritent  de  fixer  l'attention  : 

Le  lo  mars  i8o4,  le  premier  consul  Buonaparte 
mande  au  ministre  de  la  guerre  Alexandre  Ber- 
thier  (depuis  prince  de  Neufdiàtel  et  de  Wagram): 

(c  Vous  doni^erez^  ordre  au  général  Ordener  de 
se  rendre  dans  la  nuit ,  en  poste ,  à  Strasbourg.  U 
voyagera  sous  un  autre  nom  que  le  sien. 

((  Le  but  de  sa  mission  est  de  cerner  Ettenheim, 
et  d'y  enlever  le  duc  d'Enghien. 

a  Vous  donnerez  ordre  que ,  le  ménie  jour,  et  à 
la  même  heure ,  le  général  Caulaincourt  se  rende  à 
Offenbourg.  De  là ,  il  dirigera  des  patrouilles  sur 


Ettenheim^  )usqu*à  ce  qu'il  apprenne  que  le  gê- 
nerai Ordener  a  rdussi.  Us  se  prêteront  des  secours 
mutuels. 

({ Ils  tiendront  conseil,  et  feront  les  changemens 
qu'ils  croiront  convenables  aux  précédentes  dispo- 
sitions. 

ce  Vous  leur  ferez  donner  1 2,000  francs.  » 

Le  1 1  mars,  le  minisire  de  la  guerre  transmet  au 
général  Ordener  les  ordres  du  premier  consul. 

Le  20  mars  (jour  de  Tarrivée  du  duc  d'Enghien 
àYincennes),  le  gouvernement  de  la  république 
rend  un  arrêté  ainsi  conçu  :  Liberté j  égalité.  Le 
ci' devant  duc  d'Epghien  sera  traduit  à. une  com- 
mission militaire  nommée  par  le  gouverneur  de 
Paris  (  Murât  ) ,  et  qui  se  réunira  à  Yincennes. 
Signé  BuoNAPARTEj  contresigné  Maret. 

Le  même  jour,  le  gouverneur  de  Paris  nomme  les 
membres  de  la  commission,  et  pour  président  le  gé* 
néral  Hvllin.  Signé  J.  Murât. 

Interrogatoire  du  prince,  qui,  avant  de  le  signer, 
y  consigna  la  demande  formelle  d'une  audience  par- 
ticulière du  premier  consul. 

Jugement  diaprés  lequel  il  a  été  exécuté. 

Second  fugement  rédigé  le  lendemain  de  l'exé- 
cution (i)« 


(i)  La  comparaison  de  ces  deux  pièces  suffirait  pour  dëvoiler. 
qu'il  entra  autant  de  fourberie  que  de  cruauté  dans  la  000-- 
sommation  du  crime. 
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Le  1 1  mars,  M.  de  TaUeyifand,  minÎ9lre  des  te* 
laiîons  extérieures,  avait  adressé  au  baron  dIEdels- 
heim,  ministre  d*Etat  de  Télecteur  de  Bade,  une 
lettre  où  il  lui  rappelait  une  note  précédente,  dont 
Tobjet  était  de  requérir  Tarrestation  des  émigrés 
français  à  Offenbourg  (i). 

Il  était  dit  dans  la  même  lettre ,  que  le  premier 
consul  ayant  appris  que  le  duc  d^Enghien  se  trou- 
vait à  Ëttenheim,  avait  donné  ordre  au  général  Cao- 
laincourt  de  le  saisir. 

Le  prince  fut  en  effet  saisi  dans  la  nuit  du  1 4 
au  iSmars. 

On  trouve  ici  la  copie  de  plusieurs  lettres  adres- 
sées par  M.  de  Dalberg  au  ministre  de  son  souve- 


Dans  la  première,  la  seule  authentique,  U  est  dit  que  le 
conseil  a  4élibér4à  huischsj  et  que  le  jugemeut  sera  exécute' 
de  suite. 

Dans  la  seconde,  il  est  dit,  au  contraire,  que  le  nomme 
Louis-Antoine-Henri'de  Bourbon  a  été  condamné  à  la  peine  de 
mort  en  séance  publique.  Loin  de  porter  que  le  jugement  sera 
exécuté  de  suite ,  cette  pièce  fabriquée  après  coup  dit  qu'il  en 
sera  envoyé  expédition,  dans  les  délais  prescrits ,  au  ministre 
de  la  guerre  et  au  grand-juge» 

(i)  M.  le  duc  de  Rovigo  fait,  à  ce  sujet,  l'obserTalion  sui- 
vante  : 

«  Il  avait  donc  été  question  de  ces  émigrés  avant  la  tenue  du 
conseil  privé  du  lo?  Alors,  comment  M.  de  Talleyrand  n'a- 
t-il  ];la^'fait  avertir  le  duc  d'Enghien,  même  avant  la  tenue 
de  ce  conseil  ?  » 
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rÛD«  E4ks  sont  impntnées  mr  une  colonne;  celle 
qui  est  éB>  regard  Ooniient  la  réponse  du  duc  de 
RoTÎgo  aux  assertions  de  M.  de  Dalberg. 

Dans  la  leiti^  du  31  mars,  par  exemple,  M.  de 
Dalberg  mande  à  sacour  : 

«  On  assure  que  le  duc  d*£nghien  est  arrivé  hier  * 
à  cinq  heures ,  escorté  de  cinquante  gendarmes. 
Tout  le  laMmde  se  demande  :  Qu*en  veut-on  faire  ?  » 

Réponse  de  M.  le  duc  de  Royigo  : 

ce  Cette  assertion  est  pitoyable  de  la  part  d*un 
homme  qui^  dès  le  19  (comme  il  le  dit  dans  sa 
lettre  du  ao),  savait  les  arrestations  d^Ëtten* 
heim. 

(f  Comment!  le  duc  d^Enghien  avait  été  fusillé 
lemaiîh  à  six  heures  9  devant  dix-huit  cents  hommes 
de  troupes  qui  passèrent  sous  vos  fenêtres  pour  ren- 
trer dans  leurs  quartiers;  votre  portière  savait  sans 
doute  Févènement;  et,  ce  jour-là,  à  quatre  heures 
du  soir  (  heure  du  départ  de  la  poste  à  cette  époque) , 
vous  marquez  à  votre  cour  que  Ton  se  demande  ce 
que  ton  veut  faire  du  duc  d^Enghien  !  » 

Le  Mémoire  que  publia  en  18:2^3  M.  le  duc  de 
Rovîgo,  compromettant  fortement.  M.  le  duc  de 
Dalberg,  ce  seigneur  allemand,  naturalisé  français^ 
devenu  pair  de  France,  crut  devoir  écrire  à  M.  le 
baron  de  Berstett ,  ministre  de  son  ancien  souverain , 
le  grand-duc  de  Bade ,  poui*  démentir  les  inculpa- 
lions  dirigées  contre  lui  dans  le  libelle  scandaleuco 
fie  M.  de  Rovigo. 


74 

M.  deJRpvigo,  jselon  la  méliiode  quUl  a  adopi&> 
lui  répond  encore  sur  une  colonne  parallèle. 

M.  le  duc  de  Dalberg  ëcrit  d'Allemagne  à  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  le  i3  novembre  iSaS,  tou- 
jours dans  le  but  de  repousser  les  inculpations  du 
*  libelle  de  M,  de  Rovigo.  M.  le  prince  de  Talleyrand 
lui  répond  de  Paris,  le  30  du  même  mois;  il  lui  dit  : 

a  II  ne  faut  pas  mettre  trop  d'importance  à  l'at- 
taque du  duc  de  Rovigo. 

«  Tout  le  monde  a  été  indigné  de  toute  la  bas- 
sesse que  renferment  ces  atroces  calomnies.  Le  ju- 
gement est  porté  ;  on  ne  veut  plus  de  celte  affaire. 

«  Je  n'ai,  quant  à  moi,  rien  à  publier,  et  je  ne 
publierai  rien.  J'ai  écrit  au  roi  une  lettre  :  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  moi  dans 
cette  infôme  affaire.  » 

Voici  maintenant,  pour  la  clôtiu^e,  un  extrait  de 
la  colonne  de  réplique  de  M.  de  Rovigo  : 

«  On  dit  que  quand  Satan  fîit  devenu  vieux,  il 
se  fit  ermite  poiu"  absoudre  ses  confrères  :  reste  à 
savoir  si  Tabsolution  fut  efficace. 

((  Il  y  a  de  la  bassesse  h  trafiquer  de  l'indépen- 
dance de  son  pays,  mais  il  n'y  en  a  jamais  à  démasn 
quer  un  traître,  ou  à  déchirer  le  voile  de  l'hypo- 
crisie. 

«  Vous  ne  publierez  rien  ^  dites  -  vous  :  je  le- 
crois.  Que  pourriez-vous  dire  qui  ne  vous  accusât, 
plus  encore  que  ne  le  fait  votre  silence  ? 

((  Après  avoir  suscité  tous  les  grands  désordre^. 
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<le  FEtat,  causé  la  déyastatiou  de  la  fortune  .pu^ 
blique,  tous  en  êtes  réduit  à  accuser  votre  propre 
ouvrage,  pour  conserver  quelque  crMit  près  de  yos 
anciens  amis.  Mais  ce  crâlit-là  même  passera  i  et 
il  ne.  vous  restera  que  la  prétention  tle  fixer  le  ridi- 
cule et  de  mettre  le  vice  en  crédit.  )) 

M.  le  duc  de  Rovigo  termine  cette  volumineuse 
discussion  par  ce  nota  benè  : 

a  Je  demanderai  au  lecteur  si  cette  lettre  de 
M.  de  Talleyrand  ne  fait  pas  soupçonner  que  celle 
du  duc  de  Dalberg  a  été  concertée  entre  les  deux 
corr^pondans.  J^ai  été  tenté  de  la  faire  imprimer j. 
dit  M.  de  Talleyrand ,  et  vite  M.  de  Dalberg  im- 
prime. Cette  manœuvre  de  £stire  agir  un  autre  et 
de  tout  avancer  sous  son  nom,  sans  paraître;  la  con« 
fiance  où  il  semble  être  quHl  a  réussi  à  faire  dispa- 
raître toutes  les  pièces  de  cette  afifaire,  sécurité  qui 
pourrait  bien  être  troublée;  tout  cela  est  conforme 
au  caractère  connu  de  M.  de  Talleyrand,  jst  tout  à 
£iit  d^accord  avec  ses  antécMens. 

«  Frapper  dans  Tombre  et  se  tenir  à  Fécart; 
mettre  les  autres  en  avant,  et  se  conserver  la  faci- 
lité de  recueillir  le  fruit  de  leurs  menées,  ou  de  les 
désavouer,  selon  la  circonstance,  c^est  ce  que  bien 
des  gens  ont  appelé  du  talent,  sans  réfléchir  que 
rhistoire  pourrait  bien  un  jour  le  qualifier  autre-, 
ment.  » 

Au  milieu  de  tant  de  dits  et  contredits,  un  seul 
fait  reste  démontré  à  la  face  *dti  ciel  et  de  la  terre  : 
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c'est  qiie  le  ckic  H^Enghien  a  été  lâchement  saisi  et 
barbarement  assassiné  par  Tordre  exprès  de  Napo- 
léon Buonaparle.  Et  c^esi  ainsi  que  justice  fut  ren- 
due dans  Yincennes  à  un  descendant  de  ce  grand 
roi  que  les  méJhies  lieux  avaient  vu  la  rendant  au 
pauvre  comme  au  riche /au  fiiible  comme  au'  ferti 
Mats  que  Tombre  dé  saint  Louis  se  console  !  Tas- 
sassin  de  son  petit-fils  n^était  pj»  Français.  ' 
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CHAPITRE  XIL  . 

Mort  de  PklM«w,-*  H»n  du  c«piftiiw»,¥rfMtt-'CmM94«Uwi 
de  Georges.  —Départ  de  Moreau  pour  le8.ECati-UBis.    , 

Psu  de  tempâiapi^  TawailsitiMd^  diM^d^ï^igfaîeii,, 
on  api^t  une  9tiir6  oiori  ^▼iol^nt&  qui  fit.pne^ue 
aoiiMit  de  s^ausaiion.  duoa  Je  pnUîc.  Lfe^éiiéiialrdRin 
cb^egra.,  <{ai  a?4Ît  ëié  vei^fai  par  «m.^ncien  aati.^ 
était  enferme  au  Temple ,  ainsi  que  Georges.  Tfsiutli 
copp  1(3  goi|E9evnwi«m  .fit  i^^pMdre  le  hmm  qud.  le 
^géaécal  ^étaiféà^a^glfid^mM  pmm*  <\  Fîchegniiîi 
répondilt  tout  Paris,  a  été  i^tmng^.  »  Et  ^Ub:^tf^ 
aiijoiiiyl*huî  encore^  rppîniQn  gép^f.i    ..  ..  i  ,  ;:  j 

Ce%  éwhnm^eni  a^aiH  ;été  IV^)et.  de  di^s^ffiW  fff la» 
tion^y  içt  Bnonapisirie^tant^  a<:lon|é^d^ais  lesjnum»  ém 
culpé  dans  le»  4imre$,  j)  ;jm  s^n  f^i  saw  ,h^té^ 
d^entendrc  le  récit  d'un  de  ses  aides-de-CMap^  '%é^ 
moin  qcnlaire  d'u«e,|>4rMe  4isSif9it^qii,'Uarfipporte. 

a  E^ot  4e'^ryice  atiX:TuilQii^)  4H*Uî  je:vefua 
ua  bQlet  de  l*oj£çior  dcf  M^^^riwrie  dTélka  qui 
commandait  le  poste  du  Temple.  Il  me  ptévenaîii 
que  le  général  Pichegru  «venait  d'être  trouvé  nibrfi 
dans  son  lit.  Le  pcemier  consul  «i-ordotanadeind 
rendre  aussitftt  sur  les  liauxr  .   {  . 

.    u  J^anûvai  an  Temple  avec  le.. conseiller  id'Ëtat 


^8 

R&l,  qui  y  était  envoyé  par  le  grand-juge.  Nous 
entrâmes  dans  la  chambre  du  général  :  je  le  re- 
connus très-bien,  quoique  son  visage  fût  devenu  cra- 
moisi par  Teffet  de  l'apoplexie  dont  il  avait  été 
frappé.  Il  s'était  mis  au  cou  sa  cravate  de  soie  noire, 
qu-ilaVaitpréfllIkblement  tordue.  Il  paraissaà  Tavoir 
serrée  d'abord  autant  qu'il  avait  pu  le  supporter, 
puis  avoir  pris  un  morceau  de  bois  de  la  longueur 
dor^igt)  après  quoiil  fallait  qu'il  l'eût  passé  entre 
soi}'<5oa:  et  sa  <;ravate,  et  enfin  qu'il  Tcfût  tournée  jus- 
qu'où nvornem  où  sa  raison  s'éuit  égarée.  Danâ  dette 
sititàtion',  l'apoplexie  ne  pouvait  péê  tanrder  d'ar- 

>  Les  médecins,  chii-urgièns,  anàtondstes,  qui  pu- 
rem  cte  qui  osèrent  émettre  ua^  opinion  Kbre  sur 
W'Stràiigulàtion  du  géiïétiiil  Pichegru,  déclarèrent 
unanimement  qu'elle  n'avait  pu  étrte  l'ouvrage  de 
ses  propres  mains.  Des  gens  dé*  l'art',  après  une  lec- 
ture attentive  dés  détails  fournis  par  M.  le  duc  de 
Kovigô,  Së  rangent,  sans  liésiter^  à  IWis  ée  leurs 
confrères. 

(0  Comment,  disent-ils,  un 'homme  qui  îs^est  serré 
une  cravate  tordue  autoor  du  cou  ^  aussi  fortement 
que  possil^le  ,î  a-%-il' 'conservé  la  faculté  de  prendre 
un  morceau  de  bois ,  de  le  passer  entre  son  cou  et 
le  lien  qui  le  pressait  aussi  étroitement,  et  enfin  de 
le  4oumer  jusqu'à  ce  que  la  strangulation  produisît 
«on  eflTet  naturel,  c'est-à-dire  l'apopleiie?  Toute 
créature  humaine  peut  facilement  se  pendre;  au- 
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eane  ne  parviendrait  à  s^étrangler  de  la  inMi^e 
décrite  en  cette  circonatance  :  le  bon  sens  seul  Pin- 
dîque  et  le  prouve.  Est  «il  ccmcenable  qu^tin  indi- 
vidu chez  lequel  les  organes  de  la  respiration  sont 
fbnement  comprimés ,  consecve  assez  de  présence 
d'esprit  et  assez  de  forces  physiques  pour  procéder 
méihodiquement  à  Êiire  mouvoir  le  tourniquet  qui 
doit  ccmpléter  la  strangulation  ?  Non  y  certes;  c-est 
ce  que  nul  habitant  du  globe  n^a  voulu  croire  jus- 
quli  ce  jour.  L*exposttioi}  du  cadavre ,  en  permet- 
tant d^observer  Tarrangement  symétrique  de  tous 
les  apprêts  qpi  étaient  cenaëa  avoir  amené  la  morti 
da  général,  acheva  de  mettre  tous  les  esprits  sur  la 
trace  de  la  vérité;  ■»■ 

Aussi  doit- on  rembarquer  que  M.  le  ducdô  Ro^ 
vigo  a  la  sage  précaution  de  ne  rien  affirmer  :  il  pa- 
ntissaà^  àii-iï  avec  la  réserve  qiji  doit  caractériser 
rhistorien  de  bonne  foi« 

Un  de  ces  traits  qui  décèlent  les^relations  arran- 
gées d*avanoe,  doit  ôter  tout  crédit  à  celle  du  con- 
seiller d^Etat  RéaL  II  prétendit  que  sur  une  table, 
près  du  lit  de  Pichegru,.  était  un  livre  ouvert  et 
renversé  ;  que  ce  livre  était  Sénèque  y  et  que  ja  page 
où  en  était  resté  le  général  offrait  cette  sentence: 
Celui  qui  a>€ut  conspirer  doitj  want  ioMj  ne  pas 
craindre  de  mourir.  Ce  Real ,  ancien  procureur  ^ 
qui  probablement  avait  feuilleté  l'histoire  romaine , 
se  sera  rappelé  que  lorsque  Caton  se  donna  la  mort^ 
on  trouva  le  Phédon  de  Platon  sur  son  chevet. 
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L'auieui^  r«|>poi*ie,  «n  outre ^  que  le  aiéme  con- 
seiller de  p^Uce  lui  4it  ^ee  )Our-là  :  a  Eh  bien  !  quoi- 
<L  qu*il  n'y  ait  nea  de  pliis  widemmmt  démontre 
u  que  ce  suicide,  on  aura  beau  fiiire^  olL^ita  toti- 
a  jours  qu^i  ^'aytnt.pu  le  couvaineve,  on  Ta  éiran- 
<(  gl4.  »  Le  bon  M«  A^l  ! 

M*  le  duo  de  RoFÎgp  ajotHe  qu^en  efiet  cette  opi- 
nion, s^étaû' établie  .au  poini  qu-uahant  Ibitciion- 
na^LiTe,  quib  ^ilfioii  aim,  lui  en  aptrlé^  plusieurs 
années  après ,  oomme  d\iiie  yerîié  dû?U  il  ne  dou- 
UfÀt  pa$i  ^t  quùiqna  FaideHleHMnip  de  Napoléon  ait 
pu  lui  dire  ^  il  iT^t  p^  isûr .  d'avoir  persuadé  cet 
homme  opiniâtre^  Mais  si^juelqin&dbtose  ^eùt  Tex- 
cuser,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul  hdmnie  eh  Krwice 
quii  profease  oettb  opii|»ion  sur  la  mort -de  fiichegru^ 
on  lefa  pompleirait  par  mittioins;  et  ce  qui  est  are-. 
nM^uer.9  ils  sont  plus  nombreux  dans  la  da^dse  qui 
voit,  qui  lit  et  qui  pense,  que  dans  loute  aune. 

A  peine. remis  de )reffirôiqup  bii  a  easosëce  ré- 
cit ,  le.iectfsur  va  pa^sser  à  uné^aventupeplvs  époti*- 
vantable  encore.  Yoici  est  quels*  tenues' Fauteur 
rapporve  cei.  fiAcident.  èizatre/  c'est  ainsi  qu'il  le 
désigne» 

:  Un.  cajÂtaine  de  la  marine  anglaise ,  nommé 
Wri^j  q«û  avait) un  «ordre  de  son  gow^emement. 
de  débarquer  plusieurs  royalistes  sur  la  c6ie  de 
Bretagne ,  eut  le  malheur  de  faire  naufrage ,  et  de 
tofnber  au  pouvoir  des  républicains.  Bnonaparte 
donna  ord^  de  l'amener  3i  Paris,  où  il  fut  enfermé 
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au  Temple.  Là,  il  fut  înierrogé  et  confronte  avec 
les  trois  délateurs  qui  figurèrent  dans  le  procès  de 
Georges  et  de  Moreau.  I^e  capitaine  Wright  se  re- 
trancha' derrière  son  caractère  d^officier  au  service 
de  Sa  Majesté  britannique ,  et  déclara ,  une  fois 
pour  toutes,  qu*il  ne  répondrait  jamais  un  seul  mol  à 
des  hommes  qui  violaient  en  sa  personne  ]es  lois  de 
la  guerre  et  le  droit  des  gens  :  il  tint  parole.  Alors, 
on  le  mit  au  secret;  on  le  réduisit  au  pain  et  à  Peau, 
dans  Tintention  de  Taffaiblir ,  et  on  lui  fit  subir  un 
noavel  iuterrogatoire.   Furieux  de  ne  pouvoir  ]e 
Aire  parler,  les  agens  de  la  police  imaginèrent  de 
lui  infliger  une  sorte  de  torture  qui  avait  été  pareil- 
lement employée  contre  quelques  compagnons  de 
Georges.  Elle  consiste  à  serrer  fortement  les  pouces 
avec  un  instrument  qui ,   diaprés  son  usage ,  se 
nomme  les  poucettes.  C^est  ce  que  Foucbé  appelait 
Cément  la  petite  question  (i  ). 

Rien  ne  put  ébranler  la  constance  du  capitaine. 
«  Enfin,  ce  malheureux  mourut,  dit  M.  le  duc  de 
Rovigo.  On  a  débité  tant  de  contes  sur  cette  mort, 
que  j*ai  voulu  en  connaître  la  cause  pendant  que 
î!étais  ministre  de  la  police  ;  et  il  me  fiit  constaté 


(i)  BieD  n'est  plus  avërë  que  ces  détails  et  ceux  que  Ton  va 
lire,  quoique  M.  le  duc  de  Rovigo  n'en  dise  pas  un  root;  il^ 
aofit  iprantis  par  des  autorités  irrAusables.  (Voir  l'article 
WftiGHT  de  la  Biographie  unisfcrselle  de  Midiaud^  à  la  fin 
deœvohune.)  • 
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.que  Wright  s^était  coupe  la  gorge  de  dëses^r, 
après  avoir  lu  le  rapport  de  la  capitulation  du  géné- 
ral Mack  II  Ulm.  » 

Que  conclure  de  ces  paroles  ^  sinon  (j[ue  M.  le 
duc  de  Royigo  fut  très-mal  servi  pendant  qu^il  était 
ministre  de  la  police  ;  que  ses  subordonnés  eurent 
Tinsolence  de  lui  faire  des  contes?  car  il  est  cons- 
taté aujourd'hui  que  des  assassins  envoyés  par  la  po- 
lice ont  coupé  le  cou  du  capitaine  Wright  dans  sa 
prison. 

On  en  doutait  si  peu  en  Angleterre ,  que  lo»que 
Napoléon,  avant  d'être  conduit  à  Sainte- Hélène , 
se  trouvait  à  bord  du  NorÛiumberlandj  des  citoyens 
anglais  annoncèrent  l'intention  de  le  citer  en  juge- 
ment, comme  coupable  d'hcnnicide  voloniaine  suir 
la  personne  d'un  sujet  britannique  (i). 

En  rapprochant  cet  exécrable  attentat  de  celui 
qui  trancha  les  jours  du  duc  d'Enghien  et  du  sui-- 
cide  de  Pichegni;  en  admettant,  avec  les  apolo- 
gistes de  Buonaparte ,  qu'il  fut  complècement  étran- 
ger à  ces  lâches  for&its ,  on  se  verrait  conduit  à  de- 
mander quel  était  donc  ce  consul ,  ce  dictateur, 
sans  pouvoir  comme  sans  volonté,  sous  le  iègne  du- 
quel le  sang  des  hommes  éuit  versé  comme  l'eau 


(t)  Le  d\ic  de  Rovigo  n'ignone  pas  que  ro^nm  pnbli^e 
lui  fait  jouer  un  rôle  dans  cette  af&ire  comme  dans  œile  du 
duc  d'Enghien  :  mais  il'  allègue  VaSbi.  Gè  poîht  est  dnca'të 
dans  l'article  annoncé  dans  la  note  précédente. 
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pAt  des  saftellités  qui  ne  dai^aifém  thème  ^Mê  prendre 
ses  ordres?  Or,  ïe  but  de  tous  les  panégyriques 
dont  la  France  est  inondëe  depuis  un  certain  tétnps, 
est-il  de  ^présenter  le  héros  sous  un  atspect  qifi  ne  le 
déroberait  à  rhorreur  que  pour  l'exposer  au  mépris? 

Des  vengeances  exercées  à  l^ombre  des  cac];|ptSy 
Tauteur  des  MémoijreS  passe  à  Celles  qili  eurent 
l'apparence,  du  moins,  d%re  sanctionnée  par  les 
arrêts  de  la  justice.  Il  avoue  toutefois,  aV6é  une 
candent  dont  Ton  ne:  satiràit  lui  savoir  trop  de  gré, 
que  le  premier  consul  ne  laissa  paraître  Georges 
Cadoudal  devant  la  Cour  criminelle,  qu'après  avoir 
préalablement  décrété  que  le  procès  s'instruirait 
sans  jury.  Cette  mesure ,  à  ce  qu'il  confesse  encore, 
produisit  un  moussais  effet  L'audience  était  com- 
posée de  la  meilleure  compagnie;  elle  y  avait  été 
amenée  par  l'esprit  d'opposition,  qu'excitaient  au 
plus  haut  degré  les  contes  qui  s'étaient  débités  sur 
la  mort  du  duc  d'Enghien. 

Quels  contes,  juste* ciel!  Nous  venons  de  voir, 
et  d'après  les  récits  de  M.  le  duc  de  Rovigo  lui- 
même  ,  s'il  existe  dans  l'histoire  ancienne  ou  mo- 
derne des  vérités  mieux  constatées. 

Georges  et  ses  associés  furent  condamnés  à  mort; 
MoreauJne  le  fut  qu'à  une  détention  de  deux  ans. 
«  Cela  choquait  le  sens  commun ,  dit  l'auteur.  .Ou 
Moreau  n'était  point  coupable ,  et  alors  il  fallait  le 
ramener  chez  lui  en  triomphe  ;  ou  il  était  coupable, 
et  bien  plus  que  Georges,  et  alors » 
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'Moreau  demanda  à  passer  en  Amérique  y  dans  ha 
ccainte  peat-étre  trop  bien  fondée  ^  fiitril  dit  à  cette 
époque,  d*ëprouver  le  sort  de  Pichegru.  Buonaparte 
acheta  sa  terre  de  Grosbois  et  sa  maison  de  Paris-^ 
qu^l  donna  à  Bemadotte y  «  comme  si  cette  maison, 
observe  M.  de  Rovigo,  n*eùt  pas  dû  cesser  d*étre  un 
foyer  de  eonspiration  contre  lui.  » 

Ce  &t  le  général  Sayary  que  le  premier  ccmsal 
chargea  du  soin  de  faire  partir  Moreau ,  et  de  le  di- 
riger sur  un  port  d'Espagne ,  où  il  «^embarqua  pour 
les£tats-Unis. 
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GBAPITRE  Xm. 


lA  répol^qiie  françaîte  érigée  en  empirer  —  Lé  pape  Re  TU  tient 
en  Fnnce  pour  taoev  Ntpoléon.  — -NonveUe  ëtkpiette  â  la'coar 
impériale. 


liB  3ang  d-unrBourbon  étant  offeit-  en  expiation 
aux  Tieux  amis  de  la  république  ^  le  premier  consul 
n'hésita  plus  à  la  conyertir  en  monarchie.  M.  le 
duc  de  Rovigo  affirme  toutefois  que  cette  résolu* 
tickn  ne  fut  prise,  qu'après  que  Ton.  eut  bien  cherché 
et  feuilleté  dans  les  histoires  de  toutes  les  révolu^ 
tkms.  On  crut  y  voir  qiie  le  gouvernement  monar^» 
chique  y  en  fixant  Tordre  d'hérédité ,  assurait  sans 
«secousses  la  succession  au  pouvdr. 

Si  les  hommes  chargés  de  feuiUeter  Thistoire 
eussent  été  doués  des  lumières  requises  pour  la  lire 
ayec  fruit,  ils  y  auraient  appris  que  la  succession 
d'un  usurpateur^ne.  s'est  jamais  transmise  sans  s&r 
eausses.  Contentons-nous  de  citer  pour  exemple  un 
royaume  voisin  dont  le  nom  revient  souvent  dans 
nos  discussions  politiques.  Soixante  ans  après  l'ur 
surpation  du  prince  d'Orange  en  Angleterre,  ^il 
suffit  de  la  présence  et  du  nom  de  l'héritier  légi- 
time pour  ébranler  le  trAne  des  Brunswick  ;  et  en- 
é^ost  faut -il  observer  que  cette  maison  allemande 
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n^avait  été  appelée  à  gouverner  la  Grande-Bretagne^ 
que  comme  descendant  des*Stn9rts  par  une  fiUe 
de  Jacques  P'. 

Nous  citons  ang^nrd'fapiî  rAq^o^rre;  d^autres. 
peuples,  par  la  suite,  pourront  citer  la  France.  Lors- 
que P^^pojéon  abdiqua,  pour  la  seconde  fois^  une 
couroaue  qu*il  avait  haussé  glisser  de  dessus  sa  téie, 
un  grand  nombre  de  dignitaires  de  Tempire  et  de 
membres  de  la  législature ,  n'honorèrent  pas  même. 
d*iin  seul  souvenir  son  fils  .et.  son  héritier  présomp- 
lif.  iCctte  profonde  indifférence  pour  une  .dyBastis 
sans  raeines ,  ne  s^éiaîuelle  pas  maai&stée  prétté* 
ilennnent,  à  P^poque  de  Taudacieuse  emrepciso  de 
M allet  7  En  apprenant  la  mort  supposée  de  Napo- 
léon I*%  des  fiinctiiNiiiaires  qui  lui  élaieiU  tuès^lér 
vonfe  ne  pensèrent-ils  pas  à  tout,  excepté  à  Napo*- 
lëoaU? 

Parmi  les  régicides  et  les  jacobins  qui  firent  éda- 
ternie  plusd:e  aèle  pour  rérection  du  tvône  impérial, 
l'auteur  des  Mjémoîres  nomme  le  tcè^&nieux  Fou* 
cfaé-d'Otrante.  U  en  4ut  récompensé  par  son  oraj^iel 
^n  ministère  de  la  police.  «  Persuadé,  dit  M;  le  duc 
de  'R<>iiig0,  qu'il  n'en  était  sorti  que  par  les  ouvres 
•de  3^1.  Àe  Talleycand,  il  y  revint  avec  la  résolution 
tle  lui  attire  autant  qti^il  le  pourrait;  et  effective- 
ment il  ne  manqua  pas  une  occasion  de  le  faire.  » 

Ce  n'était  pas  assee  pour  Napoléon  de  s'être  fait 
élire  einpereur  par  les  préfets  et  sous^préfeis,  pt  pro- 
claiiMT  par>son  «ervile  Sénat  ;  M  ne  s'en  faisait  pas 
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accmke  sur  sa  position  :  c'est  sou  fidàle  aide-dè* 
camp  qui  nous  lé  dit.  Il  sentit  qu'une  usurpation 
aosâ  audacieuse  que  celle  du  tr6ne  de  France,  par 
on  homme  qui  n-était  pas  même  ne  Français,  de- 
vait recevoir,  aux  yeux  des  peuples,  une  sanction 
qui  leur  imprimât  le  respect,  et  leur  imposât  si- 
lence. Il  se  résolut  donc  à  i^ire  ce  qu'avait  fait 
PepinJe-Bref  ;  il  désira  recevpir  l'onction  sainte  des 
mains  du  souverain  pontife ,  sans  toutefois  deman- 
der an  pape  Pie  YII,  comme  Pépin  Iq  demanda  au 
pepp  Etienne,  l'absolutiop  du  crime  qu'il  commet- 
tait en  manquant  de  fidélité  à  son  roi  Intime. 

Le  général  Gafiurelli  fut  envoyé  à  Rome  pour  né- 
gocier le  voyage  du  Saint-Père.  On  regretterait  de 
ne  point  trouver  ici  l'énumération  de  tout  ce  qui 
lui  fiit  promis,  si  l'on  ne  savait  par  quels  moyens 
les  agens  de  Napoléon  étaient  parvenus  à  persuader 
au  chef  de  l'Eglise  qu'en  servant  l'ambition  de  Tu- 
surpateur,  il  servait  non  moins  utilement  les  inté^ 
rets  de  la  religion.  Mais  l'auteur  des  Mémoires  nou$ 
a  conservé,  très-minutieusement  du  moins,  le  dé- 
tail de  toutes  les  précautions  q|ii  furent  prises  pour 
que  l'étiquette  ne  blessât  en  rien  les  prétentions  de 
l'homme  qui  allait  se  déclarer  le  successeur  de  Char- 
lemagne. 

11  s'était  établi  au  château  de  Fontainebleau.  Dès 
qu'il  sut  que  le  pape  approchait,  il  alla  à  sa  ren- 
contre 3ur  le  chemin  de  Nemours.  Pour  éviter  le 
cérémonial,  on  avait  pris  le  ^étexte  d'une  partie 
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de  chusse.  L'empereur  ëuit  à  cheval.  Ce  fîit  ii  la 
demi-lune  du  sommet  de  la  câte  que  Ton  se  joignit* 
La  voiture  du  pape  s'y  arrêta;  il  sortit  par  la  por* 
tière  de  gauche.  Comme  il  y  avait  de  la  boue,. il 
n'osait  mettre  sa  mule  blanche  à  terre.  Cependant, 
dit  fort  judicieusement  notre  auteur,  témoin  ocu* 
laire ,  il  fallut  bien  qu*il  en  vint  là. 

Plapolépn  mit  aussi  pied  à  terre  pour  recevoir  le 
vénérable  voyageur.  Ils  s'embrassèrent;  et  la  voi- 
ture de  l'empereur,  qu'on  avait  fait  approcher  à 
dessein j  fut  avancée  de  quelques  pas,  comme  par 
l'inattention  des  conducteurs.  Mais  des  hommes 
étaient  apostés  pour  tenir  lei  deux  portières  ou- 
vertes.  Au  moment  d'y  monter,  l'empereur  prit 
celle  de  droite,  et  un  officier  de  cour  aposté  indi- 
qua au  pape  celle  de  gauche;  de  manière  qije,  par 
les  deux  portières,  ils  entrèrent  ensemble  dans  la 
même  voiture.  L'empereur  se  mit  naturellement  à 
la  droite,  et  ce  premier  pas  décida  de  l'étiquette 
pendant  toute  la  durée  du  séjour  du  pape  à  Paris. 

Il  faut  convenir  que  ce  résultat  éuit  bien  dû  aux 
habiles  manœuvres  qui  furent  employées  dans  cette 
grave  occurrence.  Les  champs  dléna  et  de  Wagram 
n'en  virent  pas  de  plus  savantes. 

L'aide-de-camp  du  nouvel  empereur  termine  son 
chapitre  par  les  observations  suivantes.  Le  temps 
leur  a  fait  perdre  de  leur  prix  :  elles  ne  sont  pas 
néanmoins  sans  intérêt  pour  l'observateur,  qui  veut 
savoir  quel  était  l'esprit  de  cette  cour  où  les  BrU' 
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tus  et  les  SccBs»la  de  la  république  sWorçaient  dé 
singer  les  manières  élégantes  de  la  cour  de  Ter- 
saille». 

(r  Le  gouyernement,  en  changeant  de  ferme  ^ 
diangea  aussi  ses  habitudes  intérieures.  Les  éti- 
quettes s'introduisirent  dans  tout;  il  devenût  cha- 
que jour  plus  difficile  de  parvenir  jusqu'où  Ton  ar- 
rivait auparavant  de  prime-abord.  Les  plus  anciens 
serviteurs  s'y  soumirent  avec  répugnance;  il  fallut 
qu'ils  s'accoutumassent  à  se  voir  défendre  la  porte 
de  l'appartement  de  l'empereur  par  ceux  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  étaient  les  objets  de  leur  sur-* 
veiUance  particulière.  Alors  on  vit  successivement 
arriver  et  admettre  aux  intimités  du  souverain,  tout 
ce  que  l'ancienne  caste  nobiliaire  avait  d'hommes 
marquans  par  leur  naissance ,  leur  fortune,  et  le  rôle 
qu'ils  avaient  joué  dans  la  révolution ,  soit  contre 
elle,  soit  en  sa  £iveur.  Le  but  de  l'empereur  était 
d'opérer  la  fusion  des  divers  partis  :  il  y  réussit, 
mais  imparfaitement,  parce  que  la  jalousie  et  l'in- 
trigue  entrèrent  par  la  même  porte  que  l'ambition. 
Les  anciens  serviteurs  eurent  la  maladresse  de  se 
diviser  :  ils  eurent  Tair  de  penser  que  l'empereur 
leur  enlevait  leur  héritage.  Les  nouveaux  profité* 
rent  habilement  de  leur  éloignement.  » 
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CPÀPITRB  XIV. 

Gërémonie  du  sacre.  —  Dëpart  dn  pape.  •— Govuroimeineiit  à  BClan. 
—  Campagne  d'AuaterfiU.  —  Le   générai  lf#çk.  —  L'empereur 

Alexandre. 


jL'AVTBua  ^jécrit  avec  son  exaotitode  ordinaire 
toutes  les  cérémonies  du  sacre  :  il  n'oublie  même 
pas  de  fair^  piention  du  retard  qu'éprouva  cette 
grande  isoleoniné?  paar  la  .demande  impréw^  qo*é^ 
levft  le  pQrte-i»-Qi^  du  pape.  Il  déclara  qu'il  ne  pou- 
yaijL^^mplir  ses  fonctions  que  montsé  sur  un  âne;  et 
l'bHi^le  anilml  Ae  put  être  trouvé  qu'après  d^  lon- 
gues reohf^ches.  /Suivant  d'autres  relations,  cet  âne 
était  \fp.  mulet  :  npiis  n^  chercherons  pas  à  éclaircir 
ce  point  d'histoirie.  !Noas  njs  nous  arrêterons  pas  da« 
vantage  à  décrire  les  cérémonies  du  sacre  :  elles  fu* 
rent  expessivement  mes^iines ,  en  comparaison  de 
celles  que  ^aucpup  des  mêmes  speouteurs  ont  p& 
voir  à  Jleims,  vingt  et  un  ans  plus  tord  (i). 


(  I  )  Nous  faisons  cette  remarque  pour  répondre  à  une  asser- 
tion du  gënëral  Jomini ,  qui ,  dans  sa  Fie  politique  et  militaire 
de  Napoléon  y  en  parlant  des  cérémonies  religieuses  qui  eurent 
lieu  scAis  son  règne  à  Notre-Dame,  dit  que  la  France  n'açét 
jamais  rien  wi  d*aussi  magnifique  du  temps  de  ses  rois. 
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H  Le  pape,  àk  Fauteur ^  tenait  de  faire  tout  ce 
([Q'on  avait  exigé  de  lui  ;  il  erùt  pouvoir  réclamer  le 
prix  de  ses  complaisances.  Il  demanda  modestement 
qu'on  lui  rendît  Avignon  en  France,  Bologne  et 
Fémrè  en  Italie*  L'empereur ^^  la  sourde  oreille^ 
Le  Saint -Père  ne  s'en  alla  pas  de  fort  bonne  hu-^ 
meor.  » 

Personne  ne  saura  mauvais  gré  à  M.  le  duc  dé 
Rovigo  d'interrompre  un  instant  ces  récits  historié- 
cpies,  poQT  ramener  l'attention  du  lecteur  sur  sa 
propre  personne. 

Ce  ftit  à  cette  époque  même  que  Napoléon  lui 
donna  mission  de  se  rendre  dans  la  Bdgique.  Il 
semblerait,  d'après  son  prc^e  dire,  que  l'objet  ca- 
pital de  sa  mission  était  de  recueillir  des  renseigne- 
mois  aor  réut  de  la  flotille  et  de  l'armée  destinées 
à  ia  descente  en  Angleterre.  Mais  il  rapporte  tex- 
tueUemettt  la  lettre  que  lui  écrivit  l'empereur  pour 
loi  servir  d'instruction  :  elle  contenait  l'ordre  de 
partir  dans  la  journée ,  en  toute  diligence  j  pour 
Bruxelles;  d'y  voir  le  président  de  la  Cour  crimi- 
nelle et  le  procureur  impérial,  et  de  se  rendre  de  là 
à  Anvers.  Il  est  enfin  questioa^  d^^  cette  lettre , 
d'un  point  secret  qui  n'est  indiqué  que  par  ces  mots 
mystérieux  :  Uaffajire  de.,.*.  Est-ce  trop  présumer 
que  de  croire  qu'il  s'agit  ici  de  certain  procès  solen- 
nellenient  jugé  à  Anvers  par  la  Cour  d'assises^  mais 
dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  du  despote  ?  Fu- 
rieux de  ce  qu'une  Cour  de  justice  ne  s'était  pa$ 
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liloiitpëe  aussi  docile  que  la  commission  militaire* 
qp  avait  immole  le  duc  d'Eoghien,  il  ne  rou^t  pas 
d^exiger  de  son  Sénat  Tacte  le  plus  inique  et  le  plus 
inftme  auquel  ait  condescendu  ce  corps  si  renoauné 
pour  sa  servilité  :  il  lui  enjoignit  d^annuler  la  déci- 
sion du  jury,  et  le  Sénat  obéit. 

Le  général  Savary  rejoignit  son  maître  à  Turin , 
et  le  suivit  à  Milan,  où  il  ceignit  la  couronne  de 
fer  des  rois  Lombards. 

Le  di^e  et  le  sénat  de  Gènes  vinrent  implorer  la 
faveur  d'être  compris  dans  le  nouvel  empire.  «  Je 
crois  bien,  dit  très-naïvement  Fauteur,  qnon  avait 
un  peu  aidé  à  cette  résolution.  )> 

A  peine  revenu  dllalie,  Napoléon  partit  précipi- 
tamment pour  Boulogne.  Le  moment  de  mettre  à' 
exécution  les  grandes  menaces  dont  TAngleterre 
était  Tobjet,  paraissait  arrivé.  Mais  TAutriche  me- 
naçait elle-même  sur  un  point  opposé  :  il  &llut  se 
transporter  rapidement  des  rivages  de  TOcéan  jsur 
les  bords  du  Danube. 

Ici  commence  une  longue  suite  de  relations  mir 
liiaires;  mais  toutes  les  opérations  de  cette  campai 
gne ,  dite  la  campagne  d^AusterlitZj  ont  été  si  sou- 
vent décrites,  que  nous  croyons  pouvoir  omettre^ 
sans  inconvénient,  toute  cette  partie  des  Mémoires 
que  nous  parcourons.  S'il  se  rencontre,  cependant, 
quelque  fait  particulier,  quelque  anecdocte  digne 
d'attention,  nous  laisserons  parler  l'auteur. Tel  est, 
par  exemple,  le  trait  suivant  : 
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Lorsque  la  capitulation  d*Dlin  fut  signée,  Napo- 
Ifon  alla  s^établir  à  Vabbaye  d^Elchingen.  Le  trop 
fameux  général  Mack,<[ui  venait  de  lui  livrer  Tar- 
mée  autrichienne,  vint  lui  demander  une  audience. 
Napoléon  sachant  que  cet  homme  avait  joui  de  toute 
la  confiance  du  cabinet  de  Vienne ,  le  retint  long- 
temps, et  le  fit  beaucoup  causer.  Mack  n*hésita  pas 
à  lui  avouer  que  tel  était  Tespoir  de  son  gouverne- 
ment dans  l'issue  de  cette  campagne,  qu'on  ne  de- 
vait pas  se  contenter  d'enlever  à  la  France  les  con- 
quêtes qu'elle  avait  fiiites  depuis  la  révolution;  des 
projets  de  démembrement  étaient  déjà  tracés  :  la 
ville  de  Lyon,  par  exemple,  était  dévolue  au  roi  de 
Sardaigne* 

Après  la  prise  de  Tienne,  l'Autriche  se  montrait 
fort  disposée  à  la  paix  ;  mais  on  ne  jpouvait  rien  con- 
clure sans  avoir  préalablement  Connaissance  des  in- 
tentions de  l'empereur  Alexandre.  Ce  prince  venait 
d'arriver  à  Olmutz.  Le  général  Savary  reçut  ordre 
d'aUer  lui  porter  une  lettre  de  Napoléon. 

Il  en  obtint  une  très-longue  audience.  Ses  notes 
ou  ses  souvenirs  l'ont  si  bien  servi,  qu'il  donne  au- 
jourd'hui, en  treize  grandes  pages  in-8**,  et  avec 
guillemets,  le  dialogue  qui  eut  lieu  entre  le  monar- 
que russe  et  lui.  Si  l'on  accusait  l'auteur  des  Mé- 
moires d'avoir  composé  ce  dialogue,  il  faudrait  con- 
venir que  du  moins  il  prête  à  l'adversaire  du  mattre 
qu'il  servait  alors,  un  langage  plein  de  raison  et  de 
noblesse.  Telles  sont  ces  paroles  ; 
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«  Votre  maître  se-  montre  disposé  à  diininoer  la 
puissance  de  ses^  voisins,  et  à  augmenter  U  sLemie; 
c'est  cette  disposition  qui  inspire  de  la  crainte  à  tout 
le  monde,  et  lui  suscite  continuellement  des  guerres. 

((  Les  principales  puissances  de  TEurope  ont  conçu 
deTinquiétude  pour  leur  tranquillité  ;  je  suis  appelé 
par  elles  pour  concourir  à  établir  uXk  drdre  de  choses 
convenable  et  rassurant  pour  toutes.  C'est  pour  par- 
venir à  ce  but  que  je  suis  sorti  de  ches  moi.  » 

Quant  au  général  Savaf y^  il  défendait  son  maître 
avec  tous  les  argumens  dont  les  harangues  officielles 
du  temps  étaient  remplies.  On  le  voit  ici,  par  exem* 
pie,  dire  à  l'empereur  Alexandre  que  Napoléon  s'est 
emparé  de  Gènes  malgré  luij  oubliant  que,  quel- 
ques pages  plus  haut,  il  est  convenu  avec  franchise 
qu'on  avait  un  peu  aidé  à  la  demande  de  réunion 
censée  librement  faite  pçir  les  Génois. 

A  peine  le  général  Savary  avait-il  rendu  compte 
de  sa  mission  à  Napoléon,  qu'il  reçqt  Vordre  de  re- 
tourner au  plus  tôt  auprès  de  l'empereur  de  Russie , 
pour  lui  proposer  une  enttevtie.  Alexandre  déclara 
qu'il  ne  consentirait  à  se  itiettre  en  raf^ort.  immé- 
diat avec  Napoléon,  que  lorsqu'il  aurait  fait  sonder 
ses  intentions  réelleb  par  le  prince  Dolgorouky^  son 
aide-de-camp. 

,  Na^léon  donna  audience  en  plein  champ  à  cet 
officier  russe  ;  mais  l'elcplication  prit  une  louraure 
si  fâcheuse ,  qne  bientôt  elle  se  termina  par  ces  mou  : 
((  Eh  bien!  nous  nous  hsitroiis  !» 
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CtiAPItUte  XV. 


Bataille  d'Aosterlitz.— Entrevue  de  l'empereur  d'Autriche  et  de  Na- 
poUon.^ICouTelle  minloii  do  général  Sâyà^  auprès  de  l'empetettr 
Alexandre.  —  Anecdotes. 


L*AVTBUR  n'a  pas  bmis  de  tapportefqtië,  la  veille 
de  la  bataillé  d'AusterlitK,  Napoléon  dormait  si  foK, 
qu'il  fallbt  le  secotieir  pour  le  réreiller,  Nous  som- 
mes persuade  que  M.  le  duc  de  RoTÎgo  a  lii  cJu'A- 
lexandre  avait  ainsi  dormi  la  veille  de  la  bataille 
d^Arbelles,  et  le  gtatid  Con'dë  la  veille  dé  k  bà- 
iaille  de  Rocroi. 

La  description  de  la  jéu^iiëe  d^Austeriitz  est  par- 
tout :  on  ne  peut  donc  que  louer  Tauteur  dès  Mé- 
moires d'avoir  tehu  k  sienne  aussi  tourte  que  pos- 
sible. Maïs  tous  les  motlvémens  dés  difféiréiis  c6r^ 
y  sont  indiqués  avec  prébisibh^  et  elle  doit  àuffitè 
au  lecteur  intelligent.'  Il  Saura  nn  gt^  pàMt'ûlier  à 
M.  le  duc  de  Rôvigo  &e  lui  avoir  é^gné  cette  labié 
Hdionle,  qni  déparé  ^i  ihatàdroitement  l\è  bulletiki 
officiel  de  cette  gi'ahée  et  mémorable  àctioà.  Nous 
voolons  parler  dé  ces  vingt  mille  Russes  ensevelÛ 
apr^s  la  bsitaille,  soiis  la  glacé  d'un  lac  qUi  maiiqutsi 
sous  lé^rs  |>As.  Cest  avec  le  même  discernement 
qu'en  t^Mftlaht  la  mMrt  du  géhéiral  Dë^ix^  îi  Mà^ 
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rengo,  TatHieur,  après  avoir  dit  qu*il  eut  le  cœur 
traverse  d^une  balle,  s^ëuit  bien  garde  de  lui  faire 
prononcer  les  paroles  emphatiques  qui  lui  furent 
attribuées  par  un  rédacteur  de  bulletin.  Il  en  est 
peu  qui  ne  soient  entachés  de  ces  niaiseries  ;  elles 
ont  déjà  servi  d^armes  à  la  malveillance ,  et  il  n^j  a 
nul  doute  qu^elles  ne  produisent  dans  la  postérité 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu*en  attendaient  les 
hommes  très-mal  avisés  qui  les  ont  inventées. 

La  bataille  d*Auster]it2  fut  suivie  d*une  entrevue 
des  empereurs  de  France  et  d* Autriche  ;  elle  dura 
près  de  deux  heures  ;  et  nous  avons  des  historiens 
qui  ont  rapporté  mot  à  mot  tout  ce  qui  y  fut  dit  de 
part  etd^autre.Le  général  Savary,  qui  accompagnait 
Tïapoléon,  déclare  positivement  que  les  escortes  des 
deux  souverains  se  tinrent,  pendant  leur  entretien, 
à  une  distance  qui  ne  leur  permit  pas  d^en  rien  en- 
tendre. 

L*empereur  d*Autriche  venait  de  s*éloigner,  lors- 
que Napoléon  donna  Tordre  à  son  aide-de-camp  de 
courir  après  ce  souverain,  et  de  lui  demander  la 
permission  d'attendre,  à  son  quartier*général ,  Tad* 
hésion  de  Tempereur  de  Russie  à  tout  ce  qui  venait 
d*étre  conclu.  Cette  permission  fut  non  seulement 
acccHrdéô,  mais  Tempereur  d'Autriche  fit  même  con- 
duire Vaide-de-camp  français  au  château  de  HoUilsch, 
qu'occupait  Alexandre.  C'était  la  troisième  fois,  dans 
l'espace  de  peu  de  jours,  que  le  général  Savarj  se 
trouvait  en  présence  de  ce  prince.  Il  rapporte  en** 
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ccffe,  avec  des  guillemets,  renirelien  qu*il  eut  avec 
lui;  mais  il  est  permis  de  croire  qu^il  lui  sera 
arrive  quelquefois  de  mettre  involontairement  un 
mot  pour  un  autre.  Il  a  remarqué  que  Tempereur 
Alexandre  parlait  si  bien  français,  qu'il  ne  se  ser- 
vait pour  ainsi  dire  que  de  ternies  académiques. 
G>mment  croire  alors  que.  ce  prince  aurait  em- 
ployé Tadverbe  de  suite  pour  tout  de  suite ^  qui 
a  une  signification  très -différente?  Ce  néologisme 
barbare,  introduit  dans  notre  jargon  révolutionnaire 
par  des  orateurs  belges,  n'avait  probablement  pas 
pénétré  jusqu'à  la  cour  de  Russie  (i). 

Après  avoir  pris  congé  de  Tempereur  Alexandre, 
le  général  Savary  se  disposait  à  traverser  la  Mar- 
che pour  retourner  au  quartier  -  général  français, 
lorsque  l'arma  russe  arriva  sur  Vautre  bord  pour 
repasser  cette  rivière.  Il  profita  de  l'occasion  pour  la 
compter,  homme  par  homme ,  tout  à  son  aise  ;  il 
remarqua  que  beaucoup  de  soldats  étaient  blessés , 
d'autres  sans  armes ,  un  plus  grand  nombre  sans 
havresacs.  Ici  le  lecteur  s'arrête  devant  une  petite 
difficulté  :  comment,  dit -il,  compter  une  armée 
homme  par  homme,  distinguer  la  tenue  de  chacun 


(i)  Il  n'est  peut-être  pas  une  page  des  Mémoires  de  M.  le 
doc  de  Rovigo,  oh  cette  faute  de  langue  ne  se  reproduise  plu- 
sieurs fois;  mais  comme  il  déclare,  dans  sa  préface,  passer 
condamnation  sur  le  style  de  son  ouvrage,  nous  avons  cru 
devoir  n^liger  toutes  les  observations  de  ce  genre. 
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d'eux ,  dans  la  profonde  obscurité  d'une  nuil.  d'hi- 
ver? Car,  d-après  )e  dire  de  Tauteur  lui-ni^e ,  c'é- 
tait a1or$  le  5  décembre,  entre  deux  et  quatre  heiires 
du  matin. 

Mais  nous  avons  à  qou3  occuper  de  fym  plps 
graves. 

Lorsque  l'aide-de-ç^mp  de  Napoléon  retourna  aw- 
près  de  lui,  il  le  trouva  occfipé  à  ffourrer  tTimpoTr 
tance  Joacbim  Murât ,  qui  n  était  pas  encore  roi , 
et  qui,  par  une  fausse  n^uceuyre,  lui  ^vait  fai(  per- 
dre quatre  heures  d'un  temps  préoieux.  Il  n'était  p*s 
moins  pressé  d'aller  bourrer  \  P^rîs  les  minières  9 
qu'il  accusait  d*4voir  compromis  le  créait  publippar 
de  mauvaises  opérations  de  finance.  Mbis,  a^ani 
de  quitter  Scbcenbruni) ,  le  duc  de  Rovigo  veiit  abr 
solument  nous  conter  une  petite  anecdpte,  po«  s»i>- 
daleuse,  et  même  édifiante?  afin  de  faire  diversion 
aux  longs  récits  militaires  et  politiques  où  il  est  ^ 
tout  instant  obligé  de  s'aba^dpuner. 

((  On  a  beaqçoup  parlé,  dit-il,  d'un  gpAt  déçi^Ç 
de  Tenipereur  pot^r  les  femm^l^  :  il  n'étais  psis  49- 
minant  che^lui.  11  les  aimait,  ipais  il  ^vait  le^  H^^* 
pecter*  )>  Cette  louange,  toute  nouvelle  pour  les  pa;^ 
négyristes  de  Napoléon  eux-mêmes,  avait  besoin 
d'être  appuyée  de  quelque  fait  éclatant.  Voici  donc 
celai  qu'offre  ici  M.  le  due  de  Rovico  à  Tadmira- 
tion  des  lecteurs  et  à  la  reconnaissance  des  lectrices: 

((  Pendant  le  séjour  que  Napoléon  fit  à  Vienne, 
entre  la  bataille  d'Austerlitz  et  la  signaturp  de  la 
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INiîx^  il  em  occasioQ  de  remarquer  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  plut.  Le  hasard  fit  qu  elle-même  s*é* 
Uii  monte  la  tête  pour  lui  ;  et  qu^elle  accota  la 
proposition  qtA  lui  fat  faite  dVller  un  soir  au  obâ^ 
teau  de  Scbonbrunn.  Il  fat  fart  éu>imé  d^apprendr^ 
de  cette  jeune  pei^onne  qu'elle  apparteufiit  à  de$ 
parens  respectables ,  et  qu'en  yenant  le  voir  elle 
^taii  dominée  par  une  admnration  qui  avait  fait  naître 
dans  son  cœur  un  sentiment,  qu'elle  n'avait  jamais 
connu  ni  éprouva  pour  qui  que  ce  fût.  lie  fait, 
quoique  rare,  fut  reconnu  exact 'i  l'pmpereur  res- 
pecta l'innocence  de  cette  jeune  demoiselle ,  la  fit 
reconduire  cbes  elle,  et  la  dota,  n 

Napolé<m,  dans  cette  aventure,  joue  le  M^  de 
Scipion.  £n  toîoi  une  autre  où  une  belle  Autri* 
cbienne  faillit  lui  faire  jouer  le  rôle  d'Holc^heirne  : 

«  Un  agent  françaius  qui  habitait  Yienoe,  avait 
-eu  occasion  d'y  distinguer  une  certaine  conltease 
à  laquelle  lord  Paget,  ambassadeur  d'Angleterre, 
avait  adresse  des  hommages.  Il  ëtait  difficile  de  ren- 
contrer une  femme  plus  séduisante  que  cette  com- 
tesse. Elle  portait  l'amour  de  son  pays  jusqu'à  l'exal- 
tation. L'agent  se  mit  dans  la  tête  de  la  décider  à 
aller  voir  Napoléon,  en  lui  faisant  intimer  que  la 
proposition  lui  en  était  faite  par  son  ordre  exprès. 
Le  rendez- vous  devait  avoir  lieu  le  soir  même.  La 
comtesse  demanda  la  journée  du  lendemain  pour 
réfléchir  et  se  décider.  La  voiture  fut  commandée , 
en  conséquence  y  pour  Theiure  dite.  L'agent  fran- 
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çais,  ponr  inspirer  plus  de  confiance,  avait  imaginé 
d'envoyer  chez  la  belle  dame  un  officier  de  la  po- 
lice viennoise.  Il  la  trouva  toute  rësolne  ;  elle  avait 
mis  ordre  à  ses  affaires ,  comme  si  elle  devait  fiiire 
un  long  voyage.  Au  moment  de  monter  en  voiture  j 
elle  dit  à  Tëmissaire  :  c<  Hier,  j^avais  des  affaires  à 
({  régler;  maintenant,  je  suis  prête.  Tu  sais  corn- 
er bien  il  a  fait  de  mal  à  notre  pays  :  eh  bien  !  je  le 
(c  verrai  ;  nous  serons  vengés!  »  L'officier  de  police, 
effrayé  de  cette  confidence,  s'évade  de  chez  la  com- 
tesse, et  court  révéler  aux  autorités  françaises  tout 
ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Il  fut  laigement  récom- 
pensé. L'auteur  a  omis  de  nous  dire  ce  qui  advint 
de  la  belle  comtesse.  Il  n'en  sera  rien  augiu*é  de  bon 
par  les  personnes  qui  savent  quel  fut  le  sort  de  cer- 
taine Française,  pour  s'être  trouvée  seulement  sans 
nulle  préméditation,  sur  Je  passage  de  Sa  Majesté 
impériale! 
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CHAPITRE  XYI. 


Betoar  de  Napoléon  à  Paris.  —  Nombrauses  destitutioiis.  -^  Fêtes  à  k 
cour.  —  DistribatioDS  de  couronnes.  ^  La  guerre  se  rallione;  -r  Bft* 
tailles  dléna  ei  d'Auerstadt.  -^  Graves  inciiipatÂons  contre  Bema- 
dottc. 


Napoléon  »  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  mani- 
fesuit  une  yive  impatience  d^étre  de  retour  à  Pari^ 
U  savait  quelles  alarmes  y  avait,  répandues  le  dis^ 
crédit  momentané  de&  billets  de  la. Banque;  e(  il 
n*^tait  aucune  foi  aux  rapports  de  la  police,;  qui 
prétendait  rejeter  ce  mouvement  de  Tesprit  publio 
tories  machinations  du  £mbourg  Saint-  GermajuBU 
Fouchëy  mandé  en  saprésence,  tenta  de  çùrvchqret 
sa  dénonciation  en  masse,  en  lui  remettant  une  liste. 
à^  quinze  habitans  du  noble  faubourgs  quHl  repré- 
senta comme  attisant  le  feu.  «  La  conséquence  ua^, 
tursUej  dit  M.  le  duc  de  Rovigo,  fut  de  les  exiler,  n, 
I^'eût-il  pas  été  tout  aussi  ^atmel,  et  même  un  peu 
plus  juste  y  de  rechercher  d'abord  si  les  quinze  per- 
sonnes dénoncées  étaient  réellement  coupables? 
Mais  nous  verrons  par  la  suite  M.  le  duC;  dç  Rpr 
vigo  déclamer  à  spn  tour  contre  les  arrêts  d^exil  et 
de  déporution. 

Ces  petites  vengeances  ne  pouvaient  apaiser  la 
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grande  colère  du  mattre;  il  destitua  des  ministres^ 
lies  cheis  de  division,  et  tomba  vigoureusement  sur 
les  fournisseurs,  espèce  de  gens  qu^il  n^entendit  ja- 
mais nommer  sans  tin  accès  de  fureur.  La  compa- 
gnie des  subsistances,  dont  M.  Ouvrard  était  chef, 
fut  culbutée  :  ;mais  qu'arriva-t-il?  L*auteur  va  nous 
le  dire  t  ■ 

c(  Les  approviâionnemens  s'épuisèrent  :  il  fallut 
les  remplacer,  et  c^est  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  sans 
argent.  Avant  d'en  donner,  l'empereur  voulut  sa- 
voir dans  qttétlés  mâins  il-  tomberait.  On  we  se  ser- 
vait pins  que  d'auditeurs  au  conseil  d'Etat  ;  àû  ed 
avait  pourvu  les  administration^.  Yotik  donc  le^r  ao- 
dfitetirs  partis  pour  tous  les  grsmdsTnarcbés  de  grains! 
En  Ic^  voyant  arriver,  tont  le  monde  les  devinait. 
On  Savait  bien  que  ces  mesârieurs  n'étaient  pa9  ma^ 
éhàxîds  de  blés,  et  que  c*étalt  pour  le  gouvememcfti 
quHls  achetaient  !  on  les  ftisait  payer  tn  consé'^ 

"  H  Tel  dé  ces  messietcrs  qui  n'avait  étiidië  qu'en 
droit,  né  gavait  pas  ce  qne  c'étak  que  du  blé  et 
qu^uit  nfôiUin.  L'empereur- lie  tarda  donc  pai*  à 
soa{>conner 'qifil  avait  &it  une  famé,  et  il  n*en 
douta  fA\ïÉ  quand  il  i4f ,  à  la  fin  de  l'année,  ifut^  la 
régie  lui  avait  coûté  dik  millions  de  plus  que  )a 
compagnie.  >> 

Le  château  des  Tuileries  devint  le  théâtre  d'évè- 
nemensqui  occupèrent  beaucoup  plus  le  pifblic  que 
t'admini^rationctes  |'ivr€s-pn*Fi  ei  des  vh  reSîviande. 
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On  dinribunU  des  couronnes  dans  )e  ô^biiiei  de 
Vempereur.  Le  frère  Joseph  reçut  celle  de  Nàples, 
61  le  fière  Louis  celle  dé  Holkud^/  Aptes  les  cou- 
ronnes royales  vinrent  de  petites  éduitmne^  de 
princes  :  M.  de  Tàllëytatnd  rëgna  de  nom  sur  k 
principauté  de  Bénétent ,  et  Bemddotte  êùr  celle 
de  Pbnte-Gonro. 

Les  flHes  succédaient  auit  fêtes  :  le  prince  de 
Bade  Vint  célébrer  son  mariage  avec  une  demoiselle 
de  Beauharnais^  dans  la  chapçiU^des  Tuileries.  Le 
|Hrînce  de  Bavière  était  au  nombre  desasàstaiis^  Les 
dànaes  de  la  e<mr  exécutètiént  des  danses  de  earac- 
tàM  soui  la  direction  des  matti^s  de  ballets  de 
rOpél^  :  on  s^amusait  par  ordre;  mais  au  fend  des 
isœtirs  régnait  une  inquiétude  dont  le  maître  lui- 
même  n'était  pas  ei^empu  C'est  alors  que  eommenea 
k  devenir  proverbiale  une  expression  uni  répétée 
de}iuis  cette  époque  :  <^  Cet  homme,  diaaiwon,  sem-* 
ble  prendre  plaisir  à  remettre  sans  œase  en  ques* 
lion  ce  qui  a  été  décidé  li  veille.  » 

A  son  exemple,  quelques  membres  de  sa  ftmille 
éUiem  tourmentés  d'idées  d*agrandis6ement.  Tel 
était,  au  premier  rang^  ae Murât,  qui,  sorti  des  der- 
uiÀres  olassesde  la  société,  ne  disÂmulait  pas  que  le 
grand-duché  de  Berg  lui  semblait  peu  digne  d'un 
homme  tel  que  lui.  «  Il  ne  se  contenuit  pas,  dit  l'au^ 
teur  des  Mémoires,  d'un  lot  qui  aurait  comblé  les 
vceux  d'un  prince  ité  de  roi;  il  ne  rêvait  que  guerre 
et  qu'extension  de  territoire.  Il  s'efforçait  de  perdre 
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dan5  Tesprit  de  son  beau^frère,  qtHConque  cherchait 
à  le  porter  à  la  paix* 

«  Un  autre  malheCir,  ajoute  M.  le  due  deRovigo, 
fut  que  la  grande-duchesse  de  Berg^  douëe  de  grâce, 
de  beauté  et  d^  tout  ce  qui  attache  à  uae  jeune  prin- 
cesse,  aimait  le  pouvoir.  Maïs  comme  elle  ne  pou- 
vait Texercer  sous  la  puissance  d*un  mari,  elle  sou- 
riait à  tous  les  projets  qui  lui  assuraient  à  elle- 
même  le  doux  plaisir  de  rëgi^r  sans  panagew  BieniAt 
nous  vîmes  une  troupe  de  jeuœs  adoraieurs  impa- 
tiens de  voler  sur  de  nouveaux  champs  de  bataille.  » 

Mais,;  en  revanche,  le  ministre  chargé  de  la  di* 
rection  de  la  pcditique ,  voulait  sincèrement  la  paix  : 
on  ne  peut  en  douter,  puisque  c^est  M.  le  duc  de 
Rovigo  lui-même  qui  sert  ici  de  garant  à  M.  de  Tal* 
leyrand.  Il  rapporte  même  un  propos  fort  judicieux 
qui,  à  cette  époque,  revenait  souvent  à  la  bouche 
de  ce  diplomate  :  ce  Sans  la  paix ,  disaii-il,  tout  était 
problème  pour  Napoléon  :  il  ne  pouvait  espéra  au- 
trement de  consolider  sa  puissance  que  par  une  suite 
de  batailles  heureuses  ;  mais  en  commençant  par  A, 
il  pouvait  finir  par  Y,  ou  même  par  zéro.  »  L^évè* 
nement  Ta  suffisamment  démontré. 
.  La  mort  de  Fox  fit  perdre  tout  espoir. d'un  acr 
commodément  avec  T Angleterre  ;  et  la  Prusse.,  fii- 
rieuse  d^avoir  été  jouée  dans  Tafiaire  du  Hanovre, 
dont  on  lui  avait  assuré  la  possession,  pendant  qu^on 
en  offrait  la  restitution  à  T Angleterre,  ne  dissimu- 
lait plus  ses  sentimens  hostiles.  Le  parti  qui  vou- 
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lait  la  guerre  eut  donc  peu  de  peine  à  triompher^ 

Cest  ici  que  M.  le  duc  de  Rovigo  place  une  note 
dont  les  premières  lignes  nous  ont  paru  assez  diffi* 
ciles  à  concilier  avec  les  dernières  :  a  Je  crains , 
((  dit*il  d*abord^  d*ayoir  un  peu  trop  disposé  le  leo* 
<(  leur  à  placer  la  cause  de  la  rupture  dans  les  jac<^ 
«  tances  de  la  jeunesse  de  Paria  :  Ten^reur  n'étaii 
«  pas  de  caractère  à  se  laisser  entraiper  par  ces  pe- 
((  tites  intrigues.  » 

Quelques  lignes  plus  bas  on  lit  :  * 

a  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c^est  que  Yemp&eeva 
^  Napoléon  était  loin  de  vouloir  la  guerre ,  et  que  . 
«  le  roi  de  Prusse  ne  8*en  souciait  pas.  Tous  deux 
((  la  firent  malgré  eux;  Tun  y  fiit  contraint,  et  Tautre 
«  eati^é.  Les  femmes^  les  jeunes  gens  et  les  am*» 
u  bitieux  y  contribuèrent  plus  que  ces  deux  souve* 
((  mm.  » 

Si  Napoléon  n'était  pas,  en  effet,  d'un  cataolèce 
à  se  laisser  entraîner  par  de  petàes. intrigues  j  on 
ne  peut  pas  dire  que  les  jeunes  gens  et  les  femmes 
contribuèrent  plus  que  lui  à  la  guerre  de  Prusse. 
Mais  si,  au  contraire,  les  femmes  et  les  jeunei^g^ns 
exerçaient  une  si  prodigieuse  influence  sur  ses  ré- 
solutions, il  n'est  point  permis  de  lui  faire  honneur 
<1  un  caractère  qui  ne  se  laisse  pas  entraîner*  Cet 
argument  est  sans  réplique. 

Quoi  qu'il  en  fût  du  for  intérieur  de  Napoléon , 
c'est-à-dire  qu'il  voulût  ou  ne  voulût  pas  la  guerre, 
il  quitta  encore  les  délices  de  la  capitale  pour  aller 
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prendre  te  «omiâflndëiiiefit  de  soh  a^»iëé  d'Allé- 
ndàghé.  heê  Ptn^ièm  ràitendît^nt  dé  pied  ferme , 
efl  quoi ,  selon  flotte  âoteur,  iU  ûrètii  feH  ma) ,  parce 
qli*îk  ëtâieât  ëil  poeilion  de  preikli'e  l'dffeilsÎTe,  au 
lied  de  ëe  leAéMt  pté^ëtAt.  Letir  Jeu,  k  de  ^^U  pré- 
tend ^  ëuli  de  disputer  aux  Français  léd  f^ssages  de 
rOdet,  ënsuUë  tèn*  de  l'Ëlbe.  Màifc  toUà  tihe  ma- 
ii«9utx%  asèéK  difBeile  à  tmhpteïiâtël  L^OdëT,  dans 
le  point  le  plus  rapproché,  de  Custrin  à  WiUeto- 
bei^ ,  par  exemple,  éum  à  quarante  lietieè  der- 
fièt«  TËlbe,  MtnMeht  eoâeevoir  que  ce  ftxt  d'aboid 
le  premier  de  ces  fleuves  qtte  les  Prussiens  eussent 
à  di^fetidre  odmre  le^  Franeâid,  qui ,  tenant  àti  Rhb, 
âràiôiit  pi^emièreâiênt  TElbe  à  passer?  Ils  le  pas- 
sèrent en  effet  à  Wittefnberg  ,<  et  etieôre  né  fikt-ce 
qti*dprèé  la  bataillé  dlébà. 

Cette  journée  si  célèbre,  et  par  conséquent  tant 
de  fois  déerite,  ne  nous  arrêtera  pad;  tnaié  fa  rela- 
tion de  la  bataille  d*AuersUedt,qui  eut  lièO  le  tnétne 
four,  eontient  une  particularité  qui  mérite  atten- 
tion. Voiei  en  quels  termes  la  rapporte  Tatiteur  de» 
Mémoires  i 

((  Dès  que  le  maréchal  Davoust  eut  pateé  la  Sââle, 
à  une  Uene  de  Naumboot^,  11  découtrit  les  Prus- 
éiens*  Il  en  fit  prévenir  le  maréchal  BerhAdotte^  en 
le  priant  de  Tappuyer.  Celui-ci  demande  k  passer 
devant.  Ûavoust  lui  représente  que  ce  mouvement 
lea  exposerait  à  une  deslructioii  totale,  s*ils  étaient 
attaqués  en  Texéaitant ,  qu^it  n'y  a  pas  un  insurit 
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à  perdre,  et  qu^en  conséquence  il  allait  débou- 
cher et  attaquer  sur  le  champ.  Bèrnadotte,  par  des 
motifs  qui  n'ont  jamais  été  bien  connus  j  lui  fit 
répondre  qu^il  ^lait  chercher  un  pasSage  en  remon- 
tant la  rivière,  et  qu^il  arriverait  à  temps  pour  le 
seconddFc 

(r  Davoust  Altdqtie  dônc  i  tûA^  il  avait  affaire  à 
un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux,  et  il  perdait 
beaucoup  de  monde.  Ses  aides-de-camp  couraient  de 
Kms  ^sM»  piwr  ptier  le  maréchal  Bernadette  de  dé- 
bou^het^;  mai^  idnl  fht  inutile.  Il  passa  toute  la 
jcmnéé  sxxi  les  chemim,  et  laissa  édrâisêr  Davoust. 
Celui^i  épMxyfn  lé»  mêmes  obètaclés  pour  avoir  de 
la  cavalerie)  Berixsidoue  la  r^int^  quoiqu^il  n^eût 
pas  le  droit  àê  lui  ddimer  des  ordres,  et  Vétapètïitsi 
â^aUerflreûdM  part  è  Tactiôii. 

a  LVmpet^ut  igudra  d-abord  xmst  <3eS  détâib; 
]Mi(  il  fui  Mm{i^1^té«»em  instj^uit  un  peu  plus  tard, 
p^r  le  ttiaréchnl  Davoust  lui-Môme,  de  la  eondullë 
de  Berâiidotte.' Il  se  rédUeinit  un  lUonléM,  puis 
éclataniett  t^fdcfhés,  il  aj<>utâ  :  u  Cek  est  si  odieu:x, 
H  que  A  je  le^  tùéijs  Ik  tau  conseil  de  guerre,  c^est 
H  dottiiue  si  je  le  faisais  fusiller,  tl  vaut  nà^niL  ne  ^ 
M  \m  éû  point  parler.  Je  lui  ci<ois  asseiA  d^houueur 
«  pour  qu*il  reconnaisse  lui-même  qu^il  a  tenu  une 
H  coAdaHé  hônieuse,  sur  laquelle  jcf  ne  lui  dissîmu- 
«  leraî  pas  ma  façon  de  jienser.  » 
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CHAPITRE  XVU. 


Potsdam,  Sans-Souci,  Berlin.  —  Expédition  du  général  Savavy.  — 11 
proteste  n'aToir  jamais  fait  partie  de  la  police  i^pcrète.  —  Yiolatkm 
du  secret  des  lettres.  —  Aventure  du  prince  de  Hatzfeld. 


Ce  fiit  le  géoëral  Savary  qtii ,  dan»  la  marche  de 
IHaumbourg  à  Mersbourg  et  à  Halle,  découvrit  la 
colonne,  ou  plutôt,  diaprés  ce  qu*il  en  dit,  la  borne 
de  Rosbach.  Elle  fut  aussitôt  abattue  et  chargée  sur 
une  voiture,  pour  être  transporiée  à  Paris,  où  per- 
sonne, que  nous  sachions,  ne  Ta  jamais  vùe« 

Duroc  avait  été  envoyé  secrètement  de  Weimar 
auprès  du  roi  d^  Prusse.  Sa  mission. n*a  jamais  été 
connue  ;  mais  Fauteur  présume  qu^eUe  avait  pour 
but  de  négocier  la  paix.  Il  n^est  pas  probable  néan- 
moins que  Napoléon  y  eût  consenti  avant  d^avoir 
occupé  Berlin,  qui  ne  pouvait  lui  échapper. 

Il  arriva  bientôt  en  effet  à  Potsdam,et  s'empressa 
de  visiter  Sans-Soucij  oxjl  tout  respire  encore  la 
mémoire  du  grand  roi  qui  en  Êiisâiil;  sa  demem^  £h 
vorite. 

M.  le  duc  de  Rovigo  a  mis  un  soin  partlcidier  à 
dire  que  Napoléon  défendit  que. les  appariemens  de 
la  reine  de  Prusse,  à  Polsdam,  fussent  occupés  par 
qui  que  ce  fût.  «  Il  donna  le  même  ordre  à  Berlin, 
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«  ajoule-t-il,  au  sujet  d'un  petit  h6tel,  où  cette  prin- 
«  cesse  avait  fait  soigner  dés  appartemens  qu^elle 
f<  aimait  à  habiter.  » 

Nous  pensons,  et  tome  la  classe  ëclairëe  de  ses 
lecteurs  pensera  comme  nous,  qu'il  eût  beaucoup 
mieux  valu  ne  point  prononcer  le  nom  de  cette 
reine  infortunée.  Dès  Tinstant  où  Tatiention  est 
fixëe  sur  elle ,  quelle  âme  généreuse  ne  se  retrace 
les  outrages  dont  Taccabla  ce  même  homme ,  que 
son  apologiste  nous  peint  ici  comme  un  modèle  d*é- 
gards  et  de  délicatesse  ?  Et  qui  oserait  entreprendre 
de  nier  une  brutalité  plus  digne  d'un  conquérant 
barbare  que  du  chef  d'iine  nation  civilisée  ?  N'a-t-il 
pas  pris  soin  de  consigner  lui-même ,  dans  ses  bul- 
letins officiels,  les  lâches  invectives  dont  il  poursui- 
vait une  fenune  jeune  et  belle ,  une  reine  que  sa 
bien&isance  et  ses  vertus  avaient  rendue  l'idole  de 
son  peuple  ? 

Il  est  assez  curieux,  au  reste,  d'observer  que, 
malgré  tout  ce  respect  pour  les  appartemens  et  le 
mobilier  de  la  reine  de  Prusse ,  on  en  fouilla  si  in- 
décemment tous  les  coins  et  recoins,  que  l'on  trouva 
dans  un  tiroir  un  Mémoire  de  Dumouriez  sur  les 
moyens  de  résister  à  INapoléon.  Du  moins,  c'est 
l'auteur  lui-même  qui  le  raconte  ;  mais  il  a  été  évi- 
deihment  trompé.  Ce  n'est  pas  ordinairement  le  ca- 
binet de  toilette  des  princesses  qui  sert  de  dépôt 
aux  plans  de  campagne. 

Lorsque  Napoléon  fut  établi  à  Berlin ,  dans  le  pa«- 


Uia  du  roii  il  déladba  son  aide-de-i^atiip  Savvy 
dam  les  environs  de  Spandau,  pour  y  Tamawrr  les 
fuyards.  C*est  dans  cette  petite  expédition  que  les 
équipage»  du  prince  d'Orange  tombèxi^t  entra  les 
mains  dn  g^n^^  JVfaia  il  U»  respecta»  sauf,  il  IV 
?oue,  une  caisse  de  vin  de  Bordeaui^,  qui,  dii-il, 
était  une  ehoie  précieuse  en  Pms$e. 

Il  wx,  bieniiftt  occasion  de  faire  des  pnsea  plus 
importantes»  l\  s'en^para  à  Rostock  de  vingt^juatre 
bJLtimen»  auédbia  richement  chargés  ;  c'était  twe 
captnre  assea  emharraasaniis  pow  un  corps  de  eaya- 
lerie  légère.  Mais  il  y  avait  un  moyen  do  rendre  le 
butin  très -positif,  e«  le  convertissant  en  argeat. 
Les  magiairats  de  HostocL  eurent  beau  représenter 
qw'iJs  n'étaient  pas  en  guerre  ayec  la  Suède»  le  gê- 
nerai Savary  sut  bien  leur  démontrer  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  dispenser  de  hm  l'acquisition)  en  espèces 
sonnantes,  des  vingt-quatre  navires  suédois* 

Cette  petite  expédition  terminée»  le  général  re- 
vint i^  Berlin,  oà  Napoléon  se  trouvait  encore.  On 
avait  organisé  autour  de  lui  un  «ervice  tràs-aetif  de 
surveillance  et  d'inforuiatiouj^^et  c'w  ^  ce  sujet 
que  son  aide^de-^ean^p  ^nire  ici  dan«  l'explicatian 
suivante  ; 

«  On  croyait  généralenacnt  que  c'était  m«  qui 
étais  chargé  de  cette  police,  et  l'on  était  dans  IVr- 
reur.  Pendant  les  seixe  ou  dix-sept  ans  que  }^ai  servi 
Tempereur,  il  m^a  toujours  accordé  asse^i  d'estime 
poML*  ne  pas  me  donner  une  seule  Cois  une  commis- 


Àiûi}  de  ce  genre.  J'ai  yu  souvent  maître  mv  mon 
compta  tell^  açnioDs  4aiH  je  wi^  inc^pablâ,  dom  je 
n'ai  même  eu  aucune  conn^ie3ai;iOi6  9  el  <{ui  éiaiem 
Tfleaîrfî  de  cf naina  ai^bitiouK  t  de  quelles  jaloux 
sans  (51^vaiiw  4'âw^ ,  qui ,  a4iJ4teuw  ioiw  loua  le» 
r^mejs,  fla^^i^pt  Tenîpepwr  ççmme  iJU  OTftieni 
flatié  1^  compoii^fes  4q  ta  Copveption,  wmiôe  ik 
ont  depuU  |U>né  lo^  roiaj  hoinm^»  tOUJQWs  prête  à 
irahiy  1^  pouvoir  dom,  ils  pn%  tout  obtenu,  pour  plaire 
à  f^\và  dont  ik  viçul^p^  von\  obvenir^  Cas  boiumâS» 
que  gênait  jba  p9»MQU  4Upi:è4  d^  Temp^repr,  lai  feir 
saiem  romçure  p^r  k  gr^ud-ipajf^b^  Puroo,  des 
rapports  que  j'^i  eu  qwilqw^foi*  ^pire  \^  mi^m; 
et  le  pji|3  pouveul  I  ^ppè^  avoir  d^uoucé  lflw§  Cf^- 
nwrad^,  ik  ^Hgieut  lew  dirP  qUP  c'ëpdt  iwi  qui 
l'a^î^is  fai^  M^  qualité  d^  Qpnupaud^t  do  la  geu- 
darm^^  4ç  Ja  g^de  de  Teiuperqur  favori^iait  l^ur 
duplicité,  et  prêuit  quçlqUQ  ^Q^j^mUM  d«  yénti  à 
leurs  Cfjqoini^p.  n 

M,  1^  çii|ç  4e  iioyigp  u  a  poim  pri*  une  peine 
supçr0«p  ^  oppo^o(  uois  d^u4giiûon  aussi  formelle 
à  des  bmi^s  ^\  Ipug^tepip^  et  ^i  ^péraleroeut  té- 
pandi«.  H  ^'^^  pçut-H^tre  p^  une  3fiulp  dea  ia^uonir 
bra})lep  biographies  dont  Ti^urope  est  inondée,  qui 
ne  le  repf  éseute  couupe  ay  wt  ii4  çb^rgé  d<9  U  pplice 
secrète  de  roipporeur  rîapolé>n.  On  a  pu  d'aui#nt 
plus  ffifilemeuV#'y  tromper,  qu'il  était»  parfaitement 
instruit  de  toutes  les  opérations  d^  cette  police  të- 
nëbreiise.  l\  y^  po^s  en  donner  lui-rnémc  la  preuve, 
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en  même  temps  qu'il  fera  voir  que  ce  nVtail  pas  a 
Paris  seul  que  Ton  recourait  aux  honteux  services 
du  fiimeux  cabinet  noir. 

a  Dès  qu^on  fui  arrivé  à  Berlin,  dit*il ,  on  s*em- 
para  de  la  poste.  On  avait  des  manières  si  adroites 
de  prendre  connaissance  de  la  correspondance , 
que  les  employés  prussiens  ne  s'en  aperçurent  qo^au 
bout  de  quelque  temps.  Les  paquets  à  l'adresse  no- 
minative du  directeur  de  la  poste,  qui  contenaient 
les  lettres  réservées,  étaient  toujotu^  ceux  où  Ton 
trouvait  le  plus  de  choses  intéressantes. 

<(  C'est  ainsi  que  fut  interceptée  une  lettre  adres- 
sée au  roi  de  Prusse  lui  -  même ,  par  le  prince  de 
Hatzfeld,  l'un  des  grands^fficiers  de  sa  maison,  qui 
était  resté  à  Berlin.  Il  y  rendait  compte  à  son  sou- 
verain de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  capitale 
depuis  son  départ,  et  il  lui  donnait  enfin  l'état  dé- 
taillé  des  troupes  françaises. 

((  Cette  découverte  fut  suivie  de  l'arresution  du 
prince  de  Hatzfeld,  considéré  comme  coupable  d'es- 
pionnage. La  commission  militaire  était  déjà  assem- 
blée ;  mais  l'empereur  ne  lui  avait  pas  encore  &it 
remettre  laiettre  originale,  seule  pièce  de  convic- 
tion. Ce  fut  à  la  princesse  elle-même  qu'il  la  fit 
voir,*  lorsqu'elle  alla  lui  demander  la  grâce  de  son 
mari  ;  et  au  moment  où  elle  croyait  son  mari  perdu 
sans  retour,  il  lui  dit  généreusement  :  (c  Puisque 
celle  lettre  est  la  seule  preuve  exisunte ,  il  n'y  a 
qu'à  la  brûler  ;  »  et  aussitôt  il  la  jeta  au  feu. 
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Plusieurs  écrivains  allemands  ont  conteste  la  vë- 
riié  de  cette  anecdote  ;  qaelqaes-uns  en  ont  même 
nie  la  possibilité ,  en  alléguant  qu'il  ne  se  trouvait 
point  de  cheminées  dans  les  appartemens  qù*occu- 
pait  alors  Napoléon ^  mais  seulement  des  poêles,  qui 
s'allument  par  dehors.  La  clémence  du  vainqueur 
n*en  fut  pas  moins  célébrée  à  Paris  par  des  gravures 
qui  existent  encore ,  et  par  le  mauvais  opéra  de 
Trajan^  qui  n'existe  plus.  Le  poëte  Esménard  avait 
donné  pour  dénouement  à  sa  pièce  celiii  du  Serto- 
nus  de  Corneille  :  é'était  une  maladresse  insigne  ; 
elle  fournit  aux  incrédules  l'occasion  de  dire  qu'il 
n'y  avait  riei^  de  nouveau  dans  cette  histoire. 

Noos  ne  pouvons  terminer  ce  .chapitre  sans  re- 
lever une  erreur  singulière  qu^  commet  Tautéur. 
11  donne  an  vieux  prince  Fei4inand  de  Prusse,  que 
Napoléon  .^la  visiter,  le  titre  de  père  du  grand 
Frédijic.  n  n'était  que  son  fi^re,  et  il  avait  poor 
fils  lé  prince  Louis,  tué  an  comb^it  de  Saalfeld.  Le 
père  dn  gr^nd  Frédéric  était  le  roi  Frédéric-Gnil-> 
laume  1**,  si  connu  par  les  busarreries  de  son  carac- 
1ère;  s'O  eût  vécu  encore  à  cette  époque  (i6ô6),  il 
jfwtw-  pas  en  moins  de  cent,  dix^huit  ans. 
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CHAPITRE  XYin. 


DëpoUiioD  du  Sënat  mal  accueillie.  — Intrigues  de  Fonchë.  — ;  Dëcrrt 
de  Berlin  sur  le  blocus  continental.  —  SoufiEiranees  des  troupes.  ^' 
pëiices  du  quartier  impérial  à  Varsovie.  —  Ascendant  4u  secrëUire 
d'Etat  sur  les  autres  ministres. 


L*ARMÉE  prussienne  prisonnière  ou  distoule^ 
foules  les  places  fortes  occ^pées  par  les  troupes 
françaises,  Napoléon  déclara  qu^il  p(>urrait  consen- 
tir h\raiter  de  la  .paix.  Le^  général  Duroc  fiit  envoyé 
de  nouveau  auprès  du  roi  de  Prusse ,  et  le  prince 
de  Bénéyent  {M.  de  Talleyrand)  arriva  de  Mayence 
\  j^lin  pouf  diriger  1^  négociations.  li^auteUr  lui 
veproched  Voir  débuté  par  une  note  qui  n^éuût  pas 
propre  à  les  mener  à.boone  fin;  et,  en  effei,  au 
liqu  de  propositions  propres  à  rapprocher  lescetopritS) 
on  y  voit  une  provocation  formelle  à  la  Russie,  qu'il 
eût  été. important^  au  contraire,  d^  laisser  étran- 
gère aux  débats;  on«y,.voit  enfin  de  surprenans  té- 
moignages de  cet  amour  insensé,  dont  beaucoup  de 
ministres  français  se  sont  piqués  pour  les  Turcs,  qui 
ne  leur  en  ont  jamais  su  le  moindre  gré.  Qu'arriva- 
t-il?  La  Russie  irritée  n*hésita  plus  à  épouser  la 
querelle  de  la  Prusse,  et  il  fallut  guerroyer  de 
nouveau. 
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La  nouvelle  en  fut  très-mal  reçue  à  Paris.  Le 
Sénat  lui-même  s^en  alarma,  comme  on  va  le  voir. 
Il  avait  un  prétexte  pour  envoyer  unft  députation  à 
sou  maître,  qui  venait  de  lui  &ire  don  de  quelques 
drapeaux  prussiens,  destina  à  décorer  le  lieu  de 
ses  séances.  Au  milieu  de  ses  humbles  actions  de 
grâces,  Torateur  de  la  députation  sVvise  de  glisser 
quelques  mots  sur  le  vœu  que  forme  la  France 
de  voir  son  invincible  empereur  mettre  enfin  un 
terme  à  ses  conquêtes.  Il  accueillit  fort  mal  cette 
prière  indiscrète  y  et  son  fidèle  aide-de-camp  nous 
apprend  qu*en  outre  il  écrivit  de  main  de  maâre 
à  Paris,  pour  que  pareille  audace  ne  se  renouvelât 
plus. 

Il  parait  que  c^était  Fouché ,  ministre  de  la  po« 
Uce,  qui  avait  insidieusement  poussé  à  cette  dé- 
marche les  sénateurs,  beaucoup  moins  fins  que  lui. 
Napoléon  s*en  douta  bien  ;  et  il  eût  congédié  ce  mi- 
nistre intrigant,  sans  la  protection  dont  le  couvraient 
Moral  et  Lannes. 

Le  général  Savary  fut  encore  chargé  d'une  petite 
expédition  particulière.  Il  s'empara  de  Hameln  et 
de  Nienboorg  sur  le  Wéser.  U  fut  récompensé,  à 
cette  occasion,  par  les  ennemis  eux-mêmes.  Les 
Etats  de  Hanovre,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  préservé  les' magasins  de  ces  deux  forteresses 
du  pillage,  lui  firent  don  d'un  grand-ordre  en  dia- 
mant. 

Maia  de  quelle  importance  étaient  tous  ces  succès 
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^partiels,  tant  que  Ton  n^aurait  pas  trouve  le  aecret 
d'atteindre  une  puissance  qui  était  devenue  la  mo- 
trice de  touti^les  autres?  Les  projets  d^une  descente 
en  Angleterre  étant  totalement  abandonnés;  et  ne 
pouvant  plus  se  reprendre ,  Napoléon  sMmagina  innoir 
découvert  un  moyen  infaillible  de  frapper  cette  or-^ 
gueilleuse  reine  des  mers,  sans  se  commettre  encoœ 
sur  Télément  où,  depuis  la  désastreuse  journée  de 
Trafalgar,  elle  régnait  sans  partage. 

L^urope  vit  donc  paraître  tout  à  coup  ce  fameux 
décret  de  Berlin,  du  !ii  novembre  1806,  décret 
où  im  homme  qui  n^avait  pas  un  vaisseau  flot- 
tant, déclarait  les  4les  Britanniques  en  état  de 
blocus. 

M.  le  duC'de  Rovigo  se  contente  de  dire  que  la 
mesure  était  sévère  :  il  Teût  mieux  caractérisée  en 
disant  qu'elle  était  illusoire,  puisque  Napoléon  donna 
bientôt  lui-même  Texemple  de  la  violer.  Les  Uce^oes 
qu^il  prodigua  par  milliers  étaient  autant  de  preuves 
palpables,  que  ce  blocus  sur  le  papier  était  plus  pré- 
judiciable à  ses  sujeta  et  à  ses  alliés  qu*à  TAngle* 
terre  même. 

Tel  est  le  résumé  des  nombreux  et  savana  écrits 
qui  ont  été  publiés  en  Europe  sur  un  projet  doot 
tout  le  mérite  consistait  dans  sa  singularité ,  puis- 
que rhistoire  ancienne  et  moderne  n*en  offrait  pas 
d^exemple. 

Napoléon  prenait  des  mesures  plus  efficaces  pour 
tenir  tète  aux  Russes  qui  traversaient  la  Pologne.  Il 


rëaolai  de  Jes  prévenir,  en  portant  lui-même  de^ 
grandes  forces  sur  la  Yislule.  On  était  alors  au  cœur 
de  rhiyer  :  les  routes  étaient  affreuses ,  ou  plutôt  le 
pays  n^oflDrait  que  de  vastes  lacs  de  boue  détrempée- 
par  lés  pluies.  Aux  difficultés  sans  cesse  renaissances- 
de  la  marche,  se  joignaient  les  privations  de  toute 
espèce.  Napoléon  se  montrait  le  plus  souvent  pos- 
sible aux  soldats  pour  soutenir  leur  courage. 

tt  Un  jour,  dit  Tauteur,  iju'il  faisaijt  un  tenlips 
exécrable ,  Tun  d^eux  osa  lui  dire  :  «  U  faut  que 
«  vous  ajes  un  fameux  coup  dans  la  tête,  pour  nous 
0  mener  sans  pain  dans  des  chemins  comme  çà%  >» 
L'empereur  répondit  :  «  Encore  quatre  jours  de  • 
<(  patience,  et  je  ne  vous  demande  plus  rien  :  alors- 
«  vous  serez  cantonnés.  »  Et  les  soldat»  de  répliquer': . 
«  AQoDs,  quatre  jours  encore;  eh  bien!  ce  n^est 
((  pas  trop.  Mais  souvenez-vous-en,  parce  qjue  nous^ 
tt  nous  cantonnerons  tout  seuls  après.  »  Le  conque- 
mot  ne  semblait  pas  offensé  de  ces  boutades  en^ 
pceiùtes  à  la  fois  d'humeur  et  de  gaieté  ;  il  permet» 
tait  de  se  fâcher  et  de  rire  à  des  hommes  qui  al- 
laient se  Ëiire  tuer  pour  lui. 

•Il  alla  s'établir  à  Varsovie  :  son  aide-de-camp  se 
eoQiplait  à  décrire  la  douce  vie  que  Ton  menait  dans^ 
cette  ville.  Le  palais  de  Napoléon  offrait  tout  le 
luxe  et  tous  les  agrémens  de  la  vie  française  ;  enfin, 
au  spectacle  près,  on  se  serait  cru  à  Paris;  U  fut 
unanimement  décidé  que,  par  leurs  charmes,  lemu 
esprit,  leur  amabilité,  les  fimunes  du  pays. étaient 
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&ite5  pôar  inspirer  de  la  jalousie  aux  beautés  les 
plus  séduisantes  de  la  terre. 

Ce  brillant  éloge  des  Polonaises  amène'fort  natu- 
rellement la  confidence  que  voici  :  a  L^émpetenr, 
comme  les  simples  officiers,  paya  tribut  à  ces  ravis** 
santés  étrangères.  Il  ne  put  résisier  aux  charmes  de 
l'une  dVnire  elles;  il  Tainia  tendrement,  et  fut  aimé 
de  même.  C'est  nommer  cette  belle  Polonaise,  ajoute 
Faide-de-camp,  que  de  dire  qu^aucun  danger  n'ef- 
fraya sa  tendresse  ,*lorsqu*au  temps  des  revers  il  ne 
lui  restait  plus  qu'elle  pour  amie,  » 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'au  milieu  de 
cette  vie  de  délices,  les  Français  trouvèrent  une  se- 
conde Capoue  dans  la  capitale  de  la  Pologne.  Leur 
chef  allait  les  précipiter  dans  des  dangers  nouveaux; 
il  ne  parlait  que  de  paix,  et  il  méditait  d'étendre  le 
thé&tre  de  la  guerre.  Ces  projets  guerriers  ne  l'em- 
pêchaient pas  néanmoins  d'avoir  les  yeux  toujours 
ouverts  sur  Paris,  centre  de  sa  puissance.  11  semblait 
mettre  de  l'orgueil,  et  quelquefois  même  une  vanité 
puérile,  à  s'y  rendre  présent  par  des  décrets  datés 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  de  distance.  M.  le 
duc  de  IVpvigo  entre  ici,  sur  cette  manière  de  gou- 
verner de  loin,  dans  des  détails  qui  méritent  d'au- 
tant plus  d'attention ,  qu'il  ne  dissimule  pas  les  fâ- 
cheuses conséquences  qu^elle  eut  par  la  suite. 

Pendant  les  absences  de  l'empereur,  le  conseil 
dés  ministres  se  tenait  k  Paris,  sous  la  présidence  de 
l'archichancelier.  Les  délibérations  de  ce  conseil , 
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ainsi  que  le  travail  particulier  de  chaque  ministre-^ 
était  apporté  dé  Paris  à  l^armëe  par  un  auditeur  au 
conseil  d^Etat.  Il  descendait  au  quartier-général,  chez 
le  secrétaire  d*£tat ,  pour  lui  remettre  tous  les  por- 
tefeuilles dont  sa  vcûture  était  remplie.  Celui-ci 
en  faisaât  la  lecture ,  et  prenait  ensuite  les  ordres 
de  reiupereur.  Cette  habitude  eut  un  mauvais  ré- 
sultat, en  ce  qu*elle  mécontènia  plusieurs  ministres. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  s*apercevoir  que  toute  propo- 
sition de  leur  part  n'était  agréée  qu'autant  qu'elle 
plairait  à  M.  Maret.  Si  l'homme  proposé  pour  une 
^ace  quelconque  n'était  pas  dans  ses  bonnes  grâce», 
il  l'ëcartait  pour  en  présenter  un  autre.  Son  ascen- 
dant devint  si  manifeste,  que  l'on  n'appelait  plus 
les  ministres  que  les  premiers  commis  du  secrétaire 
d'Eut. 

Les  courtisans  de  l'empereur  lui  faisaient  croire 
que  l'on  ne  s'entretenait  à  Paris  que  de  son  incon- 
cevable activité  ;  que  Ton  y  disait  qu'il  n'était  pas 
possible  de  lui  en  imposer  sur  les  moindres  choses, 
parce  qu'il  lisait  tout,  u  Basse  adulation!  s'écrie 
M.  le  duc  de  Rovigo ,  qui  eut  des  conséquences  fâ- 
cheuses !»  Il  se  forma  autour  de  la  secrétairerie 
d'Etat  une  clientelle  com|X)sée  de  postulans  de  toute 
espèce,  puis  d'intrigans  toujours  aux  aguets  du  vent 
({ui  souffle. 

Cette  manière  de  travailler,  qui  commença  k  Var- 
sovie, éuit  trop  commode  à  Napoléon,  et  trop  avan- 
tageuse à  un  homme  qui  recherchait  le  pouvoir, 
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pour  qQ*elle  cbangeât  )amaU.  ic  J*ai  tu,  ajoute  Taur 
leur,  quelque»  aiinëea  après,  oonbien  de  mal  aoua 
en'  avons  ëproavë  :  f  ai  été  le  premier  à  oser  en  fiiire 
la  remarque  à  l'empereur,  et  à  lui  dire  que  les  nom- 
breux ennemis  que  tout  cela  nous  faisait,  se  réu- 
nissaient à  ceux  que  nous  n'avions  pas  cesse  d'avoir, 
et  qu'un  jour  pourrait  venir  où  le  tort  qu'ils  nous 
.feraient  serait  irréparable  (i).  » 

(i)  M*  le  due  de  Rôrigo  met  iâ  en  note  :  «  On  peut  juger 
de  Tkiflaenee  que  M.  Maret  acquît  dms  celle  eampague  ^ 
reœpereitf  rerta  dîi  mois  abient ,  à.quatre  portefieiiiUss  {mt 


CHAPITRE  XIX. 


BtUiDe  d'Eylai».  —  Mauvais  effet  qu'elle  prodnit  nir  l'opimon  pa<« 
Utqoe.  — Goaf-d'ceîîaar  la  ntuatioiide  l'Emepe  à  celte  époque^ 
-- BérofaitNn  en  Turquie. -- Gniide  &nte  polHÎqiie  de  Nap 


Les  Ruases  marchaient  en  dëpit  des  rigueuts  dé 
VKiver;  il  fidlut  s'arracher  aux  dëlices  de  Varsovie 
pour  aller  au-devant  d'eux.  On  se  rencontra  à  Eylatf^ 
hê  carnage  fut  horrible,  et  tous  les  efforts  sans  ré« 
soltat  Lorsque  Ton  se  rappelle  tout  ce  que  les  bul- 
kûns  de  l'époque ,  et  même  tout  ce  que  y  long-temps 
sprès,  des  histoires  mensongères  ont  prodigué  d'ex- 
c^lamatioiis  sur  les  merveilles  de  cette  journée ,  on 
ne  peut  refuser  de  rendre  hommage  à  la  loyauté 
des  aveux  de  l'atde-de^camp  de  Nap<dëon. 

«  K  l'on  appelle  gagner  une  bataille,  rester  mattre 
du  champ  6ù  elle  s'est  donnée,  nous  avons  gagné 
eelle  d'Eylau  ;  mais  les  Russes  ont  suivi  tranquille- 
ntent  leur  plan  de  retraite,  donc  il  ne  peuvent  avoir 
perdu  la  bataille.  Le  &i|t  est  que  les  deux  armée» 
ont  manqué  chacune  leur  but  ;  qu'elles  se  sont  trou-» 
Vées  après  l'action  dans  la  même  position  qu'avant 
de  s'ébranler.  Mais  cet  événement  donna  au  moral 
et  à  ro[nnion  une  secousse  qui  ne  fut  point  fasfo* 
néfe  à  (empereur. 
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«  Sa  position  morale,  pendant  qu^il  éuit  à  Oste- 
Fode,  devint  réellement  horrible;  tout  ce  qai  Ten- 
tourait  le  pressait  de  repasser  la  Yistule  :  lui  seul 
tenait  tête  k  Forage  9  et  luttait  contre  tous. 

<(  11  apprit  avec  beaucoup  de  peine  que  le  pre- 
mier effet  de  la  bataille  d^Eylau,  avait  été  de  faire 
baisser  les  fonds  publics.  Il  adressa  de  vUs  reproches 
aii  ministre  de  la  police,  de  ce  qu'il  avait  laissé  le 
champ  libre  à  la  malveillance.  Fouché  rejeta  tout  le 
naal  sur  une  lettre  du  général  Défiance ,  qui  avait 
donné  lieu  à  penser  que  Tarmée  allait  faire  un  mou- 
vement rétrograde. 

((  Mais,  ajoute  Tauteur,  Fouçhé  faisait  un  lourd 
«  mensonge  :  il  aurait  mieux  fait  de  dire  que  h 
a  baisse  des  fonds  provenait  de  la  frayeur  dont  tout 
u  le  monde  était  atteint,  chaque  fois  que  Ton  voyait 
«  les  destinées  de  la  France  et  de  chaque  Êtnûlle 
«  soumises  à  un  coup  de  canon.  » 

On  en  tira  prodigieusement  encore  avant  de  par- 
venir à  la  paix  de  Tilsitt.  L*aide-de-camp  dé  Na- 
poléon a  cru  devoir  le  suivre  pas  à  paa  dans  toutes 
les  opérations  de  cet^e  campagne  ;  il  a  même  rendu 
un  compte  fort  exact  des  mouvemens  de  chaque 
corps  détdiché.  Le  lecteur  préférera  sans  doute  por- 
ter son  attention  sur  des  particularités  moins  con- 
nues. 

Le  général  Savary  avait  reçu  des  oixlres  qui  por- 
taient à  penser  que  Fempereur  se  proposait  de -passer 
très-prochainement  le  Niémen.  Il  en  fit  part  à  M.  de 
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TallejraïKl.  (cj^e  vous  preesez  pas^  lui  rëpondit  ce 
((  ministze;  à  quoi  bon  pousser  au-delà  du  Niémen? 
u  Qtt^allet  chercher  derrière  ce  fleuve  ?  Il  fsiut  (pie 
i(  Tempereur.  abandonne  ses  idées  sur  ]a  Pologne  : 
«  cette  nation  n  est  propre  à  rien  ;  on  n»peut  orga- 
«  niser  que  le  désordre  avec  elle.  Nous  avons  un 
H  autre  compte j  et  d'une  bien  plus  hautm  impor- 
«  tance  à  régler.  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  avoue  qu  il  ne  comprit.rieB 
d'abord  au  discours  ni  aux  prévisions  du  diplomate* 
«Cène  fut  que  plus  tard,  dit-il,  lorsque  je  le  vis. 
«  dérouler  ses  projets  sur  Z'jE^^yMrgTie^que  jemeles 
expliquai.  »  PTous  ferons  remarquer,  en  passant,  corn- 
lùen  ces  paroles  sont  contraires  à  Topinion  vulgaire 
qui,  pendant  long-temps,  dépeignit  M.  le  prince  de 
Talleyiand  comme  absolument  opposé  h.  la  guerre 
d^Ëspagne.  Mais  ce  chapitre  doit  se  représenter  dans 
le  cours  de  ?ouvrage.  Il  suffit,  en  ce  moment,  de 
oettesade  observation. 

Nous  trouvons  immédiatement  matière  à  en  faire 
une  autre  de  nature  bien  plus  grave.  Après  avoir 
décrit  la  fameuse  entrevue  du  j^iémen,  Tauteur  dés 
Mém(Hres  jette  un  coup-d'œil  sur  la  situation  poli- 
tique de  TEurope.  Arrivé  à  la  Suède,  «  ce  royaume, 
dit-il  ,'avait  le  malheur  d'être  gouverné  par  un  prince 
qui  avait  pris  conseil  de  la  haine,  et  qui  ne  voulait 
pas  comprendre  que  lorsque  la  France  se  battait 
avec  la  Russie,  cela  devait  tourner  au  profit  de  la 
Suède.  » 
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Il  s'agit  ici  du  roi  Gqauipe  IV,  diétrâné  par  dsa 
tifficiefs  de  sa  garde  en  1809,  tl  remplacé  aujour- 
d'hui parle  général  Bemadoite,  que  M.  le  duc  de* 
Rovigo  ne  traite  pas,  dans  Tocciasion;  beaucoup  mieux 
que  ce  maUieureux  prince*  Mais  qijielle  était  cette 
hedne  dont  il  est  dit  ici  qu'il  prenait  conseil?  La 
réponse  jist  &cile,  et  l'équité  exige  qu'elle  soii^ 
faite  : 

•  M.  le  duc  de  Rovigo  doit  se  souvenir  de  nous 
avoir  dit'  lui-^méme  que  le  roi  de  Suède  se  trouvait 
chez  son  beau-père  l'électeur  de  Bade,  à  Tépoqur 
de  l'enlèvement  du  duc  d'Enghien,  et  qu'il  avait 
même  fait  donner  avis  à  ce  prince  infortuné  de 
vmller  à  sa  sûreté.  Dès  qu'il  le  sut  tombé  au  pouvoir, 
de  Buonaparte,  il  fit  partir  en  toute  hâte- un  de  ses- 
aides*de-camp  pour  Paris,  avec  une  lettre  très-près* 
santé  pour  le  premier  consul»  Mais  déjà  la  victime 
était  immolée  :  Gustave  ne  pardonna  jamais  ce 
meurtre  à  Buonaparte.  Malgré  Texemple  des  autres* 
souverains,  il  refusa  constamment  de  le  reconnailxe 
pour  empereur. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  donna  l'ordre  de  TAi* 
gle*Noir  au  nouveau  maître  de  la  France,  Gus- 
tave lui  renvoya  son  cordon ,  en  disant  que  «  dV 
«  près  les  lois  de  la  chevalerie ,  il  ne  pouvait  con-* 
((  sentir  à  être  le  frère  d'armes  de  l'assassin  du  duc 
«  d'Enghien.  » 

Voilà  le  véritable  motif  de  la  haine  que  portait» 
en  effet  Gustave  lY  au  meurtrier  de  son  ami*  M.  1^ 
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due  de  Hovigo  ne  fera  «ans  doute  nulle  diificultë 
de  convenir  quVlle  ëtak  du  nombre  de 

<    Cet  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  fe  «nm  aitx  âmes  vertoensâs. 

rc  Quoi  qu^on  ait  tenté,  ajoute  Tauteur,  on  ne  put 
faire  changer  la  politique  de  ce  prince.  »  11  e^t  cer- 
tain cjue  Tinvincible  opiniâtreté  avec  laquelle  le  roi 
de  Suède  résista  à  toutes  les  menaces  .comme  à  toutes 
les  promesses  de  Tïapoléon,  lui  coûta  la  couronne; 
mais  il  n^est  pas  moins  certain  que  la  postérité  trai- 
tera mieui^  ce  monarque  quHl  n*a  été  traité  par  ses 
contemporains» 

Mais  pendant  qtle  Ton  négociait  la  paix  de  Til- 
sîtty  eOque  Ton  perdait  un  temps  précieux  à  se  dis- 
puter des  parcelles  de  territoire  y  il  se  passait,  dans 
une  des  extrémités  de  TEurope ,  un  événement 
qai,  mis  habilement  à  profit,  aurait  pu  préserver 
les  peuples  de  cette  partie  du  monde  des  calamités 
sans  nombre  que  Tambition  mal  satisfaite  leur  ré- 
wirvait  encore.  • 

Le  sultan  Sélim  III  venait  d*être  déposé  pour 
avoir  voulu  soumettre  les  janissaires  l  la  discipline 
européenne  :  le  fameux  pacha  de  Routschouck', 
Musupha  Baïraktar,  avait  quitté  les  bords  du  Da- 
nube avec  toutes  les  troupes  qu*il  avait  pu  rassem<* 
bler  pour  marcher  sur  Constantinople ,  et  i)établir 
son  souverain  sur  le  tr6ne.  L^empire  ottoman  était. 
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pour  ainsi  dire,  au  preuiier  occupant.  Alexandre  et 
Napoléon ,  réunis  chacun  alors  à  la  tête  d'armées 
formidables,  pouvaient  en  tracer  le  partage  avec  la 
pointe  de  leurs  épées.  On  trouvait  sans  peine,  alors, 
des  indemnités  pour  les  puissances  de  divers  ordres 
lésées  par  les  grandes  commotions  qui  bouleversaient 
TEurope  depuis  quinze  ans.  Mais  Napoléon  ne  sut 
pas  ou  ne  voulut  pas  saisir  Toccasion  unique  qui  lui 
était  offerte  de  rendre  la  paix  au  monde,  et  de  con- 
solider sa  propre  puissance.  Sept  ans  ne  8*étaieot 
pas  écoulés,  qu*il  éuit  abattu  et  fiigitiE 

L*auteur  termine  l'intitulé  de  ce  ohajMtre  (i), 
par  ces  mots  :  Méprise  de  la  France.  Est-ce  que  la 
France  était  consultée  sur  ses  intérêts  par  celui  qui 
disposait  de  son  sang  et  de  ses  trésors  ?  L'équité 
voulait  donc  qu'au  lieu  de  méprise  de  la  France, 
on  lût  méprise  de  Napcléon. 

Il  faut,  au  reste,  faire  honneur  à  M.  le  duc  de 
Rovigo  de  ses  prévisions  personnelles  dans  ce  même 
chapitre.  Il  y  déclare,  et  même  il  y  démontre  que  le 
^ierme  de  l'esclavage  des  Grecs  ne  peut  tarder  d'a^ 
river;  et  à  moins  qu'on  ne  le  soupçonne  d'avoir 
ajouté  cc^te  prédiction  après  coup,  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  a  su  prévoir  un  événement,  que 
tant  de  petits  esprits  ont  peine  à  croire ,  après  ea 
^yçir  été  les  témoins. 

(t)  Le  huitièni^e  du  Iroisièiiie  volume. 
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CHAPITRE  XX. 


Retour  de  Kapolëdb  à  t^ans.  —  Contribntions  împosëes  a  la  Pnuse  et 
aax  pays  ooBqni».  ^  Fêtes  publiques.  -^  Foucbé  fait;  compoieh' 
l'opëra  de  Tr^fan,  —  La  faveur  de  ce  ministre  baisse  sensiblement; 


Le  irailë  de  Tilaitt  signé ,  Napoléon  se  hâta  de 
revenir  en  France.  Toutes  les  aulorilés  constituées 
allèrent  lui  dire  à  Saint-Cloud  quMl  avait  assis  la 
paix  de  Tempire  et  du  monde  sur  des  fondemens 
inébranlables;  mais  les  hommes  qui  avaient  con- 
eervé  la  faculté  de  voir  et  de  réfléchir^  étaient  loin 
d^unir  leurs  félicitations  aux  adresses  officielles. 

Le  conquérant  avait  trop  durement  usé  de  sa  vic- 
toire pour  qu^elle  pût  être  durable.  Son  historien 
dit  bien  que  les  contributions  imposées  à  la  Prilssc 
et  aux  pays  occupés  dans  cette  campagne,  s'élevè* 
rent  à  la  somme  exorbitante  de  60 1  millions;  mai^ 
il  ne  fait  pas  connaître  à  quels  mc^ens  les  malheu- 
reux contribuables  sévirent  fi>rcés  de  recourir,  pour 
parvenir  à  acqiiitter  ces  charges  effroyables.  Ils  le 
saveot,  ceux  qui  ont  vu  à  la  Monnaie  de  Paris  des 
caisses  pleines  des  anneaux  et  des  boucles  d*oreilles 
qull  Ëdlut  arracher  aux  paysannes  de  la  Prusse* 
Comment  ne  pas  déplorer  .doublement  ces  rigueurs 
inhumaines ,  quand  on  sait  quelles  cruelles  repré- 
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sailles  elles  attirèrent  peu  d'années  après  sur  les 
malheureux  habitans  de  nos  campagnes! 

L^aide-de-camp  de  Napoléon  se  comptait  à  re- 
tracer les  fêtes  qui  furent  données  à  son  maître.  H 
a  soin  toutefois  de  faire  observer  qu'une  partie  de 
ces  réjouissances  était  due  au  zèle  inquiet  du  nd* 
nistre  de  la  police,  a  Ayant  à  craindre ,  dit41,  de 
u  nouvelles  réprimandes  pour  avoir  mal  fait  son  de- 
<c  voir  pendant  la  campagne,  Fouché  eut  recotm 
«  à  Tadulation  pour  désarmer  une  colère  dont  il  se 
M  croyait  menacé.  C'est  pour  cela  qu'il  fit  fmt 
((  l'opéra  de  Tra/an^  dont  il  ne  récompensa  même 
«  pas  l'auteur,  de  qui  je  tiens  ces  détails.  » 

Ici,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ce  futEsnouCnard* 
«oteur  de  ce  mauvais  opéra,  qui  oublia  tout  le  profit 
et  toutes  les  &veurs  qu'il  en  reeueillit,  ou  c'est 
M.  le  ducrde  Aovigo  qui  oublie  présentement  tout 
ce  qu'Esménard  lui  aura  dit  à  ce  sujet. 

Quelque  froid  que  f&t  le  poëme  de  Trajan, 
quelque  pitoyable  que  fôt  la  musique  (i),  de  sa* 
perbes  décorations,  les  chevaux  de  Franconi,  et  la 
coopération  très-active  de  la  police,  procurèrent  ï 
cet  opéra  plus  de  cent  représentations.  Indépeo- 


(4)  M.  le  duc  de  Rovigo  dit  que  la  musique  eut  k  métne 
succès  ffie  b  pièce;  oe  qui  est  exactement  vrai,  mais  dans  ud 
«ens  tout  opposé  à  celui  où  il  l'entend.  Depuis  la  restauratioD» 
ce  roaUieiireux  Trajan  a  été  retouché  ;  mais  le  public  l'a  re- 
pûiHfé  constunmeDt  y  et  il  est  condamné  A  un  éternel  oabli* 
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damment  des  droits  d'auteur,  qui  s'élevèrent  à  ùde 
somme  considérable,  Esménard  fut  nommé  censeur 
des  théâtres,  censeur  de  la  librairie,  et  enfin  chef 
de  la  division  de  V esprit  public  à  la  police.  Certes, 
les  opéras  de  Quinault,  pris  en  masse,  ne  lui  rappor- 
tèrent jamais  autant. 

«  Au  reste,  ajoute  Tauteur,  la  louange  était  trop 
directe,  et  ne  plut  point,  w  Cet  aveu  s'accorde  assez 
mal  avec  ce  qu*on  lit  quelques  lignes  plus  haut, 
que  la  France  était  en  délire.  On  était  générale- 
ment si  peu  en  délire,  que  Ton  tourna  en  raillerie 
les  papiers  que  faisait  brûler  M.  Esménard  sur  le 
théâtre,  pour  célébrer  la  clémence  de  son  maître 
envers  le  prince  de  H&tzfeld  ;  clémence ,  d'ailleurs, 
à  laquelle  peu  de  personnes  ajoutaient  foi. 

Les  ^sses  flatteries  du  ministre  Fouché  furent 
loin  de  produire  l'effet  qu'il  s'en  promettait.  L^em- 
pereur  ne  lui  adressait  plus  la  parole  ;  il  le  laissait 
feire,  l'observait,  et  n'était  plus  dupe  de  l'excès  de 
zèle  dont  se  parait  ce  vieux  révolutionnaire. 

M.  le  duc  de  Rovigo,  qui,  plus  tard,  remplaça 
Fouché  au  ministère  de  la  police,  prend  ici  l'enga- 
gement de  dévoiler  des  intrigues  dont  il  pénétra  le 
mystère  pendant  son  administration. 


R»Tif^ 
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MiirioB  du  général  Sayury  à  Saiiit-Pétei«bottr|.  —  Toutoa  lés  portM 
hii  sont  fermées.  —  Départ  subit  des  Bourbons  qui  habitaient  Mit- 
tau.  —  Lettre  de  Napoléon  à  ce  sujet.  —  Le  général  Savary  «e 
BMDftre  tnb-eaipressë  à  rendre  servies  à  MiDAiis,  dnôbesse  d'An- 
gouléme. 


Après  avoir  ramené  ses  lecteurs  à  Paris,  Tameur 
les  fait  partir  aussitôt  avec  lui  pour  Saim-Pëter»- 
l)ourg.  Il  y  était  envoyé,  non  comme  ambassadeur, 
mais  pour  préparer  les  voies  au  personnage  q«i  «er- 
rait revêtu  de  ce  titre. 

Il  aurait  mal  auguré  du  succès  de  sa  mission ,  s'il 
en  avait  jugé  diaprés  Tesprit  des  habitans  de  la  ca- 
pitale de  Fempire  russe.  Pas  un  ne  voulait  le  loger^ 
quel({ue  offre  qu^'il  fît  :  Tenvoyé  du  grand  Napoléon 
serait  resté  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg, 
Vil  n^y  eût  rencontré  un  Champenois  ^uî  tenait 
auberge,  et  qui  consentit  è  y  recevoir  son  <k>mpa» 
triote. 

Il  eut  rbonneur  d'être  présenté  le  jour  messe  à 
Tempereiur,  et  l'honneur  bien  plus  grand  d'être  in-* 
vite  à  dtner  le  lendemain.  Le  monarque ,  dès  qu'il 
se  trouva  seul  avec  l'aide-de-camp  français ,  voulut 
parler  d'affaires;  Celles  de  Turquie  semblaient  sur-* 
tout  l'intéresser  vivement;  mais  Napoléon  n'en  ayant 
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pas  dit  viÉk  mot  k  mu  en^ûjé,  oelui-ei  Attxie  très- 
franchement  qu^il  ne  pouvait  c^ écouter  sans  ré* 
pondre*  Il  recevait  des  lettres  officielles  ou  confi* 
doitieUes  de  son  mattre  toutes  les  semaines;  mtfia 
tes  empêches  ne  le  rendant  pas  plus  savant  sur  ce 
^i  se  passait  oti  se  tramait,  il  n*avait  nullement  là 
grwité  du  caractère  dipkmaikjue.  Cémblë  saûs 
cesse  de  nouvelles  bontës  de  la  part  du  souvéï^àîii) 
il  jouit  non  seulement  àè  tottted  le»  detieeur$  de  la 
lune  de  mielj  mais  cette  lune  dàra  six  mois,  ce  (fat 
xtt  s^était  enoore  vu  ni  danâf  le  marislge  ni  dans  la 
diplomatie. 

Il  ne  fem  pas  néanmoins  prendre  trop  \  la  lettre 
f  eïpressioA  dont  se  sert  M.  le  duc  de  Rovigo.  Tout 
a'éuit  pae  miel  dans  son  sëjénr  en  Russie.  Il  est,  à 
cet  ^rd,  d'une  franchise  extrême.  Il  ne  cherche 
Boilemefit  à  dissimuler  que  Taccueil  dé  la  hanté 
sdciété  à  son  égard,  était  précisément  en  raison  in- 
verse des  bornés  de  l'empereur  Alexandre.  Pendant 
les  six  premières  semaines,  il  ne  pnt  parvenir  à  se 
ââre  onvittr  une  seule  porte.  La  promenade  publique 
étaitsoa  unique  ressource.  Allait-il  à  la  cûur,  il  voyait 
la  première  noblesse  partir  le  soir  pour  quelque  as- 
séad[)lée  ou  quelque  bal ,  sans  qtf  il  se  trpuvât  pouf 
loi  la  plra  lé^e  invitation.  U  fallait  donc  qu*il  re- 
vînt tristement  au  logis,  s^asseoir  devant  son  secré- 
taire, pouv  faire  son  courrier.  Mais  que  dire  dfms 
ses  dépâchcsy  quand  soî^méaie  oiir  n»  sait  rien ,  oéI 
ne  voit  et  n'entend  rien  3 
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L^aide-de^amp  de  Napoléon  avait  toutefois  pleme 
lieence  d'assister  aux  fêles  de  la  cour.  Un  événe- 
ment inattendu  lui  fournit  Toccasion  de  prendre 
p£g:t  à.  des  affaires  plus  graves.  On  apprit  tout 
ÎL  coup  que  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
qui  habitaient  Mittau,  s'étaient  embarqués  pour  la 
Sjuède.  A  cette  nouvelle,  Terapereur  Alexandre  en- 
yoya  ^^hercher  le  général  Savary.  <(  Le  gouverneur 
«  de  Mittau,  lui  dit -il,  me  rend  compte  du  dé- 
((  part  inopiné  du  comte  de  Lille  et  de  sa  famille. 
((  Je  n'en  ai  pas  été  prévenu  d'une  autre  manière, 
((  et  n'ai  reçu  à  l'avance ,  ni  même  au  moment  de 
({  leur  départ ,  aucune  communication  relative  à 
«  cette  résolution ,  dont  je  ne  devine  pas  le  motif, 
a  Vous  savez  que  plus  d'une  fois  les  déplacemeiis 
«  de  cette  &mille  pn^  été,  en  France,  les  précur^* 
((  seurs  d'agitations,  et  je  serais  désespéré  que  l'em- 
((  pereur  crût  que  j'y  ai  la  moindre  part.  Ce  n'est 
ft  pas  qu'en  mon  particulier,  je  croie  qu'il  eût  la 
((  moindre  chose  à  redouter  de  ces  princes.  Je  ne 
«  connaissais  pas  le  comte  de  Lille,  quoiqu'il  vésL- 
«  dât  à  Mittau.  En  partant  pour  la  Moravie,  en 
((  i8o5',  je  ne  pouvais  passer  .par  cette  ville,  sans 

«  lui  faire  une  visite (i) 

((  Je  suis  persuadé  qu'à  moins  d'évènemens  bien 


(1)  Id  8e  trouve  une  ligne  entière  de  points  :  M.  le  duc  de 
Rovigo  voudra  peut-être  bien,  quelque  jour,  expliquer  oe  qne 
ces  points  mystérieux  signifient. 
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«  extraordinaires  que  rimelligenoeliumaine  ne  peut 
«  pas  prévoir,  cette  famiUe  ne  remontera /aidais  sur 
«  le  trône  :  elle  finira  comme  celle  des  Sùiarts.  » 
Il  est  extrêmement  possible ,  il  est  même  pro- 
bable, qu'^après  nn  laps  de  vingt-un  ans,  la  mémoire 
de  M.  le  duc  de  Rovigo  ne  lui  retrace  pas  -  fidèle* 
ment  les  paroles  de  Tempereur  Alexandre.  ^  Mais 
sï\  était  vrai  qu^elles  lui  fussent  échappées,  quel' 
irisie  plai^  peut  trouver  aujourd'hui  M.  ie  duc  de 
Rovigo  à  les  rapporter?.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
restauration  de  France ,  c'est  Thistoire  à  pen  près 
générale  de  toutes  les  révolutions,  qui  donne  un 
éclatant  démenti  à  la  prédiction  du  monarque  russe. 
Il  avait  cependant ,  et  à  juste  titre,  la  réputation 
d'un  prince  doué  d'une  instruction  solide. 

En  second  lieu,  l'exemple  des  Siuarts  est  on' ne 
saurait  plus  maladroitement  choisi.  Ils  furent  réta- 
blis sur  ie  trône  de  la  Grande-Bretagne,  après  onze 
ans  de  république  ;  et  si  le  fanatisme  religieux,  qui 
ne  pardonne  pas ,  les  en  fit  descendre  une  seconde 
fois,  les  Anglais,  rendant  hommage  à  la  légitimité, 
en  même  temps  qu'ils  l'outrageaient,  n^appelèrent 
la  maison  de  Brunswick  h  régner  sur  eux,  que  parce 
qu'elle  descendait  des  Stuarts  (i). 


/ 
(  1  )  A  Jacqaes  II  succédèrent  Marie  sa  fille ,  et  Guillaume  III , 
^poux  de  celte  princesse  ;  la  couronne  passa  ensuite  à  la  reine 
Anne,  autre  aie  de  Jacques  11^  et  enfin,  d'après  l'acte  du 
parlement  qui  excluait  la  branche  cathdique,  k  la  mort  de  k  • 
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Tome  réflexion  fiute,  et  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  reiB^rear  Alexandre  ^  cous  incUnon»  à 
croire  que  c'est  M.  lé  duc  de  Rovigo  <pii ,  dans  ce 
récit  9  commet  une  erreur  involontaire.  Nous  aurons 
beameoap  plus  deconfiance  dans  ses  souvenirs,  lors- 
cpe  m)us  Tentendrons  rapporter  que  ce  fut  à  lui- 
même  que  Topinion  publique,  en  Russie,  attribua 
Le  4épai*t  précipité  des  Bourbons. 

«  Je  me  mis  à  écouter,  dit-il ,  ce  qi/en  diaaicttt 
les  salons.  »  Or,  comme  il  a  bien  voulu  noas  confier 
ipi'il  n'était  pas  reçu  dans  ces  salons,  où  se  poetaît-il 
donc  pour  écouter  ? 

u  On  ne  craignait  pas  de  répandre,  ajoate-t-il, 
«  qu'on  avaitlaissé  entrevoiràla&milleroyalequ^elle 
i<  n'était  pas  à  l'abri  d'une  nouvelle  eaireprise,  seni- 
ff  blable  à  celle  qui  avait  été  tentée  lorsqu'elle  ba- 
M  bitait  Varsovie.  J'appris  effectivement  de  Tempe- 
u  reur  Alexandre  lui-même,  qu'il  avait  été  ikit  une 
«  tenutive  contre  les  jours  du  comie  de  Lille  (i)* 
M  Lora  de  mon  installation  au  ministère,  je  pus  ap- 
((  profondir  le  fait.  J'appris  que  les  soupçons  s'éuient 


rone  Anne,  le  trône  fut  «iévohi  à  Georges  I«%  âœteur  d'Ha- 
novre, dont  la  mère  tenait  son  droit  de  Jacques  Sliuurt^  î"  an 
nom,  son  aïeul  roaternel. 

(i)  Plttflîenrs  écrivains  ont  donne  les  dëloik  les  plus  pnfcb 
jur  ce  complot  d'eropoîsennemeni.  Varsovie  était  alors  senv 
la  donûnatî<iQ  prussienne  :  les  autorités  recueîUirent  tottlM  ic( 
firçufes  |uridk|uesr. 
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K  arrêtés  tm  un  sieur  GalôndMiyer,  chef  de  divîèion 
«  aux  reiaitions  extériesres  àe  France ,  qui ,  à  celte 
«  époque^  ayait  paru  àYarsovie.  Cet  homme  y  avait' 
ff  eu  des  rapports  avec  des  serviteurs  de  la  maison 
((  du  roi  ;  il  partit  st^itemenit ,  quand  tout  fut  dé- 
(T  couvert,  revint  en  France,  et  mourut  peu  de  temps 
«  après  son  retour. 

«  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'expliquai  combien 
ic  étaient  naturelles  les  crainte^  du  roi,  en  'pejaikt 
u  arriver  à  Pëtersbourg  un  ministre  de  Fempereu^y 
K  et  qui  itait  en  même  temps  un  homme  de  4a 
«  confiance,  ir 

Tout  ce  que  Ton  vient  de  Urs  est  parikhemenc 
coiiipréliensible;  maîsToiciqiB  passe  toute  crojand^ 
Ëeouions  tous^  et  bien  attentivement^  lif .  k  duc  de 
&ovi^;  et  ai  ensuite  il  prend  à  quelqu'un  de  i|oias 
Penvie  de  raconter  &  d'autres  ce  qu'il  va  neus  eon- 
ter  lui-ménie ,  ayons  grand  soin  de  ne  pas  akiirat 
on  leul  mot ,  une  seule  syllai»  ! 

«  J^étais  «ncore  occupe^  dit  raide-deHnHi4>.  .de 
«  Napoléon,  d'éclaircir  cette  affaire  (le  bniscjue  dbét- 
^  part  des  Bourbons),  loirsque  }e  reçus  la  »ponse 
^  que  Tempensur  fit  k  ma  dépâcbe)  elle  était  ainsi 
h  conçue  :  . 

a  M.  le  général  Savary^  j'ai  reçu  votre  lettre  de*.* 
«  Remercieai  l'empereur  Alexandre  de  la  commu- 
<t  nication  qu'il  vous  a  chargé  de  me  faire.  Il  est 
ft  dans  Terreur,  s*il  crqit  que  j'attache  \%  maii^rç 
«^  importance  à  ce  que  peut  iiiire  lactmte  4^  ISle. 


i36 

f(  S'il  est  las'd'habiter  la  Russie ,  il  peut  centra 
c(  VersaiUes;  je  ferai  pourvoir  à  tout  ce  qui  loi 
«  sera  nécessaire.  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  déclare  qu*il  est  très^ 
d^ayoir  laissé  cette  lettre  dans  les  cartons  de  la  po- 
lice; puis  il  atteste  sur  m  \fie<^eWe  est  tnès-^maUj 
à  de  très  -  légers  changemens  près  dans  les  expres- 
sions de  la  dernière  phrase.  Il  est  donc  très^rai, 
d'après  le  témoignage  du  plus  fidèle,  du  plus  déroné 
des  serviteurs  de  Napoléon,  que  le  grand  homme 
du  siècle  se  montra ,  dans  cette  occurrence ,  ou  k 
plus  pervers,  ou  le  plus  insensé  des  mortels.  Quoi! 
c^est  avec  la  plume  qui  signa  Tarrét  du  duc  d'En^ 
ghien ,  c'est  d'une  main  encore  teinte  du  sang  d'an 
Bourhon,  qu'il  invite  le  chef  de  cette  race  auguste, 
le  prince  dont  il  a  usurpé  la  couronne,  à  venir  se 
livrer  à  sa  foi  !  N'a-t-il  pas,  d'ailleurs,  £iit  solennel- 
lement déclarer  aux  représentans  de  la  nation,'  que 
ix>ut  Bourbon  qui' osera  metire^  le  pied  sur  le 
territoire  français  j  sera  immédiatemeitt  nus  à 
mort  (i)? 

Mais  est-'il  de  bonne  ibt  ^  cet  usurpateur  qui  n'at- 
tache pas  la  moindrç  importance  à  ce  que  peut 
faire  le  roi  légitime  ?  Pourquoi  donc  lui  a-t-il  faii 
offrir  dés  'millions ,  en  échange  de  la  transmission 

(  i)  Ce  fut  le  conseiller  d'Etat  Fourcroy  qui  fut  charge  de 
cet  horrible  message,  peu  de  jours  après  Tassassinat  du  duc 
(VEnghîen.  (Voir 71e Jï/amiewr)  . 
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de  ses  droits?  Pourquoi  lai  a-t-il  fourni  roccasion 
de  faille  cette  réponse  sublime ,  qui  a  confondu  ses 
prétentions  et  foudroyé  son  orgueil?  Louis  XYIII, 
habitant  en  simple  particulier  le  palais  de  Louis-li> 
Grand,  son  aïeul!  Est-ce  dérision?  est-ce  démence? 
Un  homme,  qui  n^était  pas  même  né  Français,  assis 
sur  le  trône  de  France,  et  Thérîtier  de  soixante  rois 
traînant  une  vie  de  douleur  au  milieu  de  ses  sujets, 
aux  portes  de  la  capitale  ! 

Nous  le  répétons  :  non,  jamais  le  plus  cruel  en>- 
nemi  de  Napoléon  ne  le  présenta  sous  un  jour  pLùf» 
flétrissant!  Il  ne  reste  ici  pour  lui  que  le  choisi 4^ 
rborreur  ou  du  mépris. 

Quant  aux  sentimens  personnels-  de  M.  le  duc 
deRovigo  envers  les  Bourbons,  il  n*y  a  pas  moyen 
d'en  douter.  Ce  qu^il  rapporte  ici  en  est  une  preuve 
non  équivoque.  Pendant  qu^il  était  à  Pétersbourg 
comme  envoyé  de  Napoléon,  M.  de  Blacas  s'y  trou- 
vait aussi  comme  envoyé  de  Louis  XVIII.  M.  de 
Rovigo  est  persuadé  que  s'il  eût  demandé  Téloigne- 
ment  de  cet  agent  royaliste  ,  ou  seulement  laissé 
entrevoir  que  cela  lui  ferait  plaisir,  il  aurait  été  sa- 
tisfait sur  le  champ.  Mais  il  était  si  loin  de  cette 
pensée,  qu*ayant  connu  une  partie  des  objets  de  sa 
mission,  il  contribua  h  faire  disparaître  les  diffi- 
cultés qu'il  rencontrait. 

Dans  l'ardeur  de  son  zèle  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait  être  agréable  à  l'auguste  famille  de  ses  rois, 
M.  le  duc  de  Rovigo  fît  plus  que  de  simples  dé- 
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marcbeB.  Ayant  appro  que  Pappartemem  qu'eceirr 
paii  M^^  la  duchesse  d'Angouléme,  k  Mittau,  avah 
besoin  de  réparation  d^ameoblement)  il  déclara  que, 
s'il  ne  craignait  de  blesser  Tempereur  Alexandre , 
il  prendrait  des  mesures  pour  que  tes  réparations 
fussent  exécutées;  bien  plus,  qu*il  se  ^ua^rdt 
i^  y  faire  face.  «  M,  de  Blacas,  dit  41,  a  sûrement 
ignoré  ces  détails.  »  Cela  est  fîcheux,  sans  doute; 
mais  enfin,  les  voilà  connus  du  monde  ei^tter! 
Que  Ton  vienne  donc  encore  inscrire  M.  le  duc 
de  Rovigo  au  nombre  des  ennemis  des  enfcns. 
d^HenrilV! 
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CHAPITRE  XXII. 


Saite  dv  iëjoiir  tin  gtéaéral  Sa^wy  à  Soînt-Pétcasbourg.  —  Pamplitob 
contre  Napoléon  et  contre  lui-^éme,  —  Dkiejr  çhci  Timpératrl^ 
régnante.  —  Questions  de  cette  princesse.  —  M.  de  Gaulaincourt  ar- 
rive comme  ambawadenr^  et  est  tu  de  mauvais  œil.  —  Le  gënérd 
Safioj  yreA4  Qon|{é  é^  l'empereur  Alexandre. 


Malché  tous  les  louables  seniimens  manifestés 
par  le  gënëral  Sayary^  la  bonne  compagnie  contU 
smait  à  lai  tenir  rigueur  :  aussi  ne  cache  -  t-il  pas 
qa*il  ëtait  accablé  d^ennui  et  même  de  tristesse.  Un 
Tjpax  (ja*il  5*eiinuyait  plus  que  de  coutume ,  il  entre 
«bn  un  des  principaux  libraires  de  Pétersbourg  ;  il 
j  trouve  on  assortiment  complet  de  brochures  non- 
Telles,  la  plupart  venant  d^  Angleterre.  Il  en  fait  am- 
ple provision,  et,  rentré  chez  lui,  il  les  lit  toutes 
bravement  d^nn  bout  à  Tautre.  Napoléon  y  était  Ibrt 
maltraité,  ce  qui  ne  dut  nullement  étonner  son 
aide«de<camp  ;  mais  ce  qui  loi  causa  une  surprise 
réelle  ,  fut  de  décoiv^rir  dans  un  de  ces  pamphlets  son 
propre  yorlxail  physique  et  moral j  c'est-à-dire  une 
gravure  portant  son  nom  et  accompagnée  d^une  no- 
.  tice  biographique.  Le  général  n'était  flatté  ni  dans 
Pune  ni  dans  Tautre  :  il  aurait  pu  pardonner  an 
peintre  de  lui  avoir  fait  le  nez  plus  long  et  la  bou^ 
obe  idus  large  ;  mais  comment  digérer  les  assertions 
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calomnieuses  du  biographe?  Suivant  ce  tëméraire* 
ëcriyain,  le  gënëral  Savary  devait  le  jour  à  un 
suisse  de  porte  cochère;  il  s^ëtait  enrôle  à  la  suite 
d^une  mauvaise  action ,  pour  échapper  à  la  justice  ; 
et  enfin  y  il  s*ëtait  tellement  distingue  dans  les  scènes 
sanglantes  de  la  révolution  j  qùHl  n'y  avait  pas 
d^exëcuteur  de  hautes  -  œuvres  qui  méritât  mieux 
que  lui  les  épithètes  qu^on  lui  prodiguait. 

Quoiqu'au  fond  le  général  Saviary;  comme  il  en 
convient ,  ressentît  une  peine  profonde  d'être  pré- 
senté sous  de  telles  couleurs  à  Topinion  des  étran- 
gers, il  prit  le  parti  d'en  rire.  Ce  fut,  au  contraire, 
par  beaucoup  de.  sang -froid  et  de  gravité  qu^il  se 
tira  d'une  situation  fort  embarrassante,  qui  se  pré- 
senta dans  le  temps  même  où  l'esprit  public  était 
ie  plus  viole];nment  déchaîné  contre  lui.  L'empe- 
reur Ale^ndre  lui  avait  fait  rhônneur  de  l'inviter 
à  dîner  :  Timpératrice  régnante  lui  denianda  s'il 
était  Français,  s^il  n'était  pas  5'wwe.  —  «  Madame, 
répondit  aussitôt  Taide-de-camp  de  Napoléon,  je 
vois  ce  que  Votre  Majesté  'veut  dire  :  je  sais  qu'on 
Ta  écrit;  j'ai  ^u  tout  c^la.  »  L'in^pératrice,  qui  pen- 
sait au  suisse  de  porte  cocbère,ii^it  qu'elle  était  de- 
vinée, et  la  conversation  en  resta  là. 

Une  autre  fois,  pendant  une  absence  de  l'empe- 
reur, ce  fut  l'impératrice  elle-même  qui  fit  au  gé- 
néral l'honneur  de  Vî^dmettre  à  sa  table.  Cette  prin- 
.ce«<^»e  connaissa'a  parfaitement  le  théâlre  Irançais. 
Ë)]e .  demanda  .su   Napojiéon   allait  quelquefois  au 
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S{>ecUcle  ;  et  l^ide  -  de^  camp  ayant  répondu  quMl 
aimait  beaucoup  la  tragédie  :  «  Ne  fait  -  il  jamais 
îooer  Mérope  ?  »  dit  la  princesse.  Et  voilà  aussitôt 
le  général  Savary  qui  se  persuade  que  cette  ques- 
tion cache  une  intention  maligne,  et  que  l'impéra- 
trice veut  faire  allusion  au  tyran  Polyphonte  !  mais 
il  ne  se  déconcerta  point.    ^ 

L'impératrice  -  mère  était  encore  moins  portée 

que  sa  belIe-fîUe  pour  la  nouvelle  famille  qui  s'était 

emparée  du  trône  de  France ,  et  de  quelques  autres 

en  Europe.  En  apprenant  la  création  du  royaume  de 

Westphalie  en  Êiveur  de  Jérôme  Buonaparte  :  ce  Je 

«  m^attends,  s'écria  cette  princesse,  à  apprendre  un 

a  de  ces  jours  que  ce  petit  Jérôme  sera  mon  ne- 

ii  veu!  ))  Et  y  en  effet  ^  le  petit  Jérôme  ne  tarda  pas 

à  épouser  la  princesse  Catherine  de  Wurtemberg, 

sa  nièce. 

Accoutumé  à  une  obéissance  passive  envers  son 
maître,  l'aide-de-camp  de  Napoléon  ne  pouvait  en- 
tendre sans  surprise  et  même  sans  effroi  les  propos 
inconsidérés  que  tenait  la  jeunesse  russe  sur  les  per- 
sonnages les  plus  dignes  de  respect.  Il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  craindre  que  cette  extrême  licence 
de  langage  ne  iùl  l'indice  de  quelque  comi^ot  sem- 
blable à  celui  dont,  peu  d'années  auparavant,  l'em- 
pereur Paul  avait  été  victime.  Il  se  fit  raconter  en 
détail  cette  grande  catastrophe  par  un  personnage 
de  distinction,  auquel  il  donne  le  titre  ^anU  de  ce 
souverain  ;  et  tout  ce  qu'il  apprit  de  sa  bouche ,  il 
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le  (XHisigne  ioî  dans  nne  quinztiae  de  p^S®-  On  n'y 
tnmve  rien  qui  n*ait  été  ki  dans  d^autres  relations, 
ou  qui  né  soit  sa  des  personnes  qui'  ont  ëtë  à  p<anée 
d^élre  bien  informées»  Cepen^hnt,  tant  est  grande 
la  «circonspection  de  M.  le  duc  de  Rovigo,  qti^il  s*ex- 
prime  ainsi  dan»  uns  note  :  ce  Je  sens  qne  ces  détaib 
«  sont  hardis  ;  mais  ils  se  débitaient  publiquement 
ce  à  Saint-Pétersbourg  j  pendant  mcm  séjour»  Je  les 
((  rapporte  tels  qu  ils  m^ont  été  donnés.  » 

Il  ne.  cache  pas  qu*il  en  était  tellement  fraf^, 
ifUe  I  dans  tout  ce  qu^il  voyait  ^  tout  ce  qa*il  enten* 
dait,  il  croyait  découyrir  les  symptômes  d^une  con»- 
piralio^n  de  même  nature.  Un  incident  contrttiua  ï 
le  lui  persuader  :  tl  vit  un  jour  entrer  ches  lut  an 
aide-de^an^  du  maréchal  Soult,  qui  arrivait  en 
courrier  des  bords  de  k.  Yistule,  où  se  trtwvait  h 
corps  d^armée  de  ce  général.  Il  venait  de  saisir  une 
xiorrespoodanee  toute  fraîche ,  où  il  n^était  question 
que  de  complota  O»  j  invoquait  arudacieusemaat  lei 
fiooift  des  principaux  assassins  de  Temperear  Panl^ 

Le  général  Savary  regarda  comme  \m  devoir  de 
donner  communication  de  cette  crimindle  corres- 
pondance à  Tempereur  Alexandre,  ne  f([!lt-ee  que 
i:oinme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  dont  ii 
^laît  rempli  pour  ses  bontés  II  le  supplia  de  prendre 
toutes  les  précautions  de  sûreté  qœ  dicte  la  pru- 
dence ^  mais  Alexandre  se  montra  tout  à  fait  indif- 
férent sur  le  danger.  «  Je  ne  crois  pas  qu'ils  Toseot^ 
f<  répoiidit-il  ;  f  ai  confiance  dans  rattachement  de 
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«  Mei  Mljeu;  mais  si  enfin  ils  veidenf  lé  Mtéy  qu^ls 
((  le  fiiMent  ;  mais  je  ne  leur  cédend  eu  rien.  D'ail- 
«  leme,  il  ne  fain  jte  crbire  tout  m  qu6  Ton  dit; 
«  on  parle  beaucoup  dans  ce  pays^^ct  ;  mai^  on  nWt 
u  pas  mëcfaant.  » 

N<m  ecmtem  d'avoir  laissé  entre  les  mains  de 
reuipeceur  les  lettres  dont  il  s'agit,  le  général  Sa- 
vary  lui  remit  encore^  ^elque  temps  apràs^  des 
piècea  imprimées  contenant  les  expressions  les  plus 
injurieuaea  pour  te  prince.  La  police  russe  .fit  si 
bien,  (ju'elle  en  découvrit  le  colportenr  :  Alexandre 
se  moura  naoins  sensible  à  Toutrage  qu*au  chagrin 
de  reeonnèftre  que  le  coupable  était  un  offiiûer  de 
sa  prû|pre  maison.  U  le  fit  venir^  dit  Tauteiir  des 
Mémeires,  hU  Ima  la  t£te  d^impartancej  mais  ne 
le  punit  pas. 

Le  moment  approchait  oùFaide^eN^amp  de  Na-» 
poléoD  allait  voir  passer  la  mission  temporaire  dont 
il  était  chargé,  entre  les  mains  d'un  personnage  ve^* 
véln  d'un  grand  caractère  diplomatique*  Le  eomte 
Louis  de  Périgord  arriva  comnle  perienr  d*une  lettre 
de  Tempereur  des  Français  à  Temperetn:  de  Russie, 
et  bîeatAt  après  on  apprit  que  M.  d«  Cavdaincoart 
allait  paraître  avec  le  titre  d'ambassadeur.  Le  géné« 
nd  Savary  s'oocupait  de  lui  louer  une  maison  ooo- 
veoable,  lorsque  Tempereur  Alexandre  fit  don  à  la 
Tranoe  d'un  magnifique  hôtel  sur  le  grand  quai  de 
k  Neva ,  en  retour  de  celui  que  Napoléon  avftit 
donné  à  son  ambassade  à  Paris. 
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Le  géoéral  Savary  a  déjà  confessé  (pie  Topuion 
publique  de  Pétersbourg  lui  éuit  iextrémement  con- 
traire ;  il  n'^a  donc  aucun  motif  pour  cacher  qu'elle 
n^était  pas  plus  Êivorable  à  M.  de  Caulaincouru  Sa 
franchise  est  louable  ;  mais  on  aurait  droit  de  s'é- 
tonner^ s'il  n'indiquait  pas  la  cause  de  ce  décri  gé- 
néral. Il  la  chercha  ;  et  comme  elle  n'était  pas  diffi- 
cile à  trouver,  il  reconnut  bientôt  qu'elle  résidait 
dans  l'idée  que  l'on  se  faisait  en  Russie  de  la  part 
qu'avait  eue  M.  de  Caulaiiicourt  à  l'enlèvement  da 
duc  d'Enghien. 

En  cet  endroit,  le  lecteur  s'arrête  involontaire- 
ment pour  prier  M.  le  duc  de  Rovigo  de.  vouloir 
bien  lui  dire  si,  pour  son  propre  compte,  il  n'avait 
pas  découvert  aussi  le  motif  secret  qui  avait  fait  pro- 
noncer son  exclusion  de  tous  les  cercles  de  Saint- 
Pétersbourg.  Un  instant  de  patience ,  et  il  va  de 
lui-même  aller  au-devant  de  cette  interpella- 
tion. 

((  Je  conliaissais,  dit-il,  tout  ce  que  les  pamphlets 
avaient  répandu  sur  la  catastrophe  du  duc  d'En- 
ghien  :  ils  n'avaient  pas  ménagé  M.  de  Caulain- 
court,  non  plus  que  moi;  il  me  fut;  donc  facile  de 
réfuter  ce  qu'ils  lui  imputaient  d'une  scène  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  assisté,  puisqu'il  est  vrai  qu'il 
n'arriva  h.  Paris  que  le  lendemain  de  son  dénoue- 
ment. Je  le  pouvais,  et  je  le  fis  avec  d'auunt  plus  de 
force,  que  moi,  qui  avais  été  à  Yincennes,  comme 
je  l'ai  dit  dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  je  ne  Yj 
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ivais'pas  yu^  et  que  je  pouvais  en  cela  redresser 
Vinjustice  de  ses  accusateurs. 

tt  Je  ne  savais  que  ce  qu^il  m*avait  dit  lui-même 
de  sa  mission  à  Strasbourg,  et  cette  communication 
de  sa  part  faisait  toute  la  force  de  mon  argument; 
mais)'étais  loin  de  vouloir  étendre  au-delà  Tintërét 
que  mon  amitié  lui  portait.  Je  lui  en  ai  depuis  parle 
à  lui-même,  et  j*ai  fait  un  appel  à  son  honneur  de 
me  dire  si,  dans  cette  circonstance,,  je  pouvais  avoir 
un  autre  but  que  d^échanger  avec  lui  la  mauvaise 
cottper^re  dont  on  Fenveloppait  eh  arrivant,  con- 
tre \t%  avantages  de  position  que  je  m^étais  donnés. 

«  Je  n*ai  laissé  ignorer  aucun  de  ces  détails  à 
M.  de  Gaulaincourt,  \  son  arrivée ,  et  pendant  les 
douze  jours  que  j*ai  passés  avec  lui  à  Saint-Péters- 
bourg. S'il  est  vrai  que,  depuis  mon  départ,  on  lui 
ait  rapporté  qu^on  m'avait  entendu  dire ,  dans  une 
société  de  trente  personnes ,  que  luîj  M.  de  djui- 
laîncourtj  était  étranger  à  cette  affaire j  et  qu'elle 
ne  regardait  que  moi^  il  avait  les  mêmes  moyens 
de  me  défendre  :  cela  lui  était  plus  Êicile  que  lors^ 
que  j*ai  entrepris  la  même  chose  pour  lui ,  et  que  je 
devais  espérer  le  retour  de  mon  procédé. 

a  Je  lui  en  ai  donné  une  double  preuve,  au  mois 
d'avril  181 3,  en  arrêtant  le  jeune  Ordencr,  qui, 
blessé  de  l'outrage  fait  à  la  cendre  de  son  père ,  vou- 
lait £âiira  publier  plusieurs  pièces  qu'il  trouva  dans 
les  papiers  de  sa  succession.  Je  demande  ce  que 
cette  publication  aurait  produit  le  lendemain  du 
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jour  où  ron  venait  de  voir  dans  les  journaux  cei|^ 
justification  qui  souleva  Topinion  contre  lui,  lor$<- 
qu^on  lut  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Alexan- 
dre sur  ce  sujet,  ëtant  près  de  lui  le  ministre  de  Na- 
^polëon.  M 

M.  le  duc  de  Rovigo  a  déclaré  dans  sa  préface, 
avec  une  modestie  trop  rare  chez  les  auteurs ,  que 
l'on  trouvera  beaucoup  de  négligences  dans  son 
style;  il  y  prend  à  témoin  ses  compagnons  d'armes, 
que  le  talent  d'écrire  a  toujours  été  chez  lui  la 
disposition  la  moins  développée.  Enhardis  par  des 
aveux  aussi  francs,  nous  reconnaîtrons  que,  si  en 
effet  le  talein  d'écrire  n*est  pas  à  Tusage  habituel 
de  M.  le  duc  de  Rovigo,  jamais  il  ne  lui  manqua 
plus  malheureusement  que  dans  les  deux  pages  que 
nous  venons  de  transcrire.  Est-ce  l'apolQgie  9  est-ce 
l'accusation  de  feu  M.  de  Caulaincoiart  qu'il  faut  ^é^ 
mêler  au  qiiilieu  de  tant  de  phrases  si  péaiblement 
entortillées?  Il  en  résulte^  du  moins,  la  confirma 
tion  d'une  observation  qui  a  déjà  été  faite  cent  fois: 
c'est  qiie  plus  les  divers  personnages  qui  ont  eu  le 
malheur  d'âtre  impliqués  de  près  ou  de  loin  dans 
l'enlèvement  et  le  meurtre  du  dernier  rejeton  des 
Condé,  font  d'efforts  pour  repousser  toute  psurticipa» 
tîon  k  cet  exécrable  forfait,  plus  la  question  s'em- 
brouille, plus  l'imagination  effrayée  entrevoit  de 
complices.  Un  homme,  du  moins,  a  sa  part  toute  Êiite 
dans  Topinion,  et  elle  lui  restera  éternell.ement  : 
Vest  celui  qui  ordonna  le  crime,  e.t  qui  en  profita. 
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M.  de  Caulaincourt  installe,  le  général  Sayary 
prit  congé  de  rempereor  Alexandre  ;  la  reconnab- 
sance  ne  lui  a  point  permis  de  taire  les  moindres 
particularités  des  adieux  qœ  daigna  lui  faire  le  mo- 
narque. Après  avoir  reçu  Taccolade  impériale ,  il 
reçut  encore  une  tabatière  enrichie  de  b^ilkns^  im 
colliord^aAiëthystes,  eideox  magnifiques  fourrures , 
Time  de  martre  zibeline ,  Pautre  d'oursin  noir,  qui 
firent  Tadmiration  des  dames  de  Paris. 
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GHAlHTRE  XXIU. 

itetour  dn'  gëqënd'  Savary  à  Paris.  •— Pïurt  (pi'éut  M.  de  TalIeTramd 
dans  U  gaerre  d'Eq^agne.  —  Foudié  ixmiè  Joséphine  k  divorcer, 
-^'n  lombe  dans  U  disgrâce.  —L'auteur est  oééduc  de.Bimco. 

Après  un  voyagé  rapide,  maigre  la  mauvaise  sai- 
son, renvoyé  de  Napoléon  -était  de  retour  à  Paris, 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1808.  Il  reçut  de 
son  maître  des  témoignage^  de  satisfaction,  auxqaeb 
il  attacha  d^autant  plus  de  prix,  dit-il,  que  ce  n^é^ 
tait  pas  trop  son  habitude. 

Le  général  Savary,  à  ce  quMl  parait,  avait  pris 
goût  à  la  diplomatie.  Son  premier  soin  fut  de  se 
faire  instruire  des  résolutions  politiques  qui  avaient 
été  prises  duKint  son  absence  ;  et  Voici  ce  qu'il  ap-* 
prit  relativement  à  TEspagne,  dont  la  situation  oc^ 
cupait  alors  tous  les  esprits. 

((  On  a  débité  avec  affectation  dans  le  monde  que 
M.  de  Talleyrand  avait  été  d^un  avis  opposé  à  cette 
entreprise.  Il  a  pu  convenir  à  Tesprit  de  parti  d*é*> 
tablir  cette  opinion,  mais  elle  est  contraire  à  la  vé- 
rité. Non  seulement  il  n'y  était  point  opposé,  mais 
il  la  conseilla,  et  fut  celui  qui  en  posa  les  prélimi'» 
naires.  Cest  dans  le  but  de  la  terminer,  qu'il  pressa 
tant  la  conclusion  de  la  paix  à  Tilsitt,  disant  à  Tem- 


Ijereurque  soa  affaire  la  plus  importante  ëtait  celles* 
du  Midi.  M.  <le  Talleyrand  est  le  premier  qui  aÎK 
soagé  à  Topération  d^Ëspagne;  il  a^ait- pcëparë  les», 
ressorts  qu'il  fallait  mettre  en  jeu  pour  la  consom- 
mer. U  est  bien  vrai  cpi'il  voulut  le  &ire  d'une  au- 
tre manière,  et  peut«étre  Teùt^il  menée  à  meil- 
leure fin. 

«  Le  hasard  a  voulu  que  y  dans  lé  moment,  oà  Vqjk. 
aorail  eu  le  plus  de  besoin  de  toutes  les  ressources 
de  son  esprit,  il  se  retirât  des  affaire^.  IHsur  son  ab^ 
sence,  on  fut  privé  de  tous  les  moyens,  d'intrigue' 
dont  l'Espagne  fourmillait,. et  jqu'il  avait  fait  mou^* 
voir  à  son  gré  depuis  plus  de  dix  ans. 

tt  On.  a  dit  aussi  que  c'était,  par  suite  de  son  oppo^ 
sitioa  à  cette  affaire ,  qu'il  aiiaîii  quitté  le  nûnistère:: 
c'est  une  autre  erreur,  encore  plus. lourde  que  la 
première.  L'empereur  lui  en  a  voulu  long  -  tdnps^ 
d'avoir  abandonné:  Ja  direction  des  opérations  politi- 
ques pouDunot question  de  vanité.  Berthier,  au  re- 
.tour  de^Xilsitt ,  avait  été  nommé  vice -connétable, 
ce  qMl  le  créait  grand-dignitaire  ;  M.  de-Talleyi^d^ 
voulut  l'élue  aussi  :  il  souffrait  de  voir  Cambacérès' 
et  Bertbiej  au-dessus  deiui.  U  coimnença  paîr^dire 
qu'il  était  fatigué.;  que  sa  santé  ne  lui  permettait' 
plus  de  suivre  un  quartier  -  général  ;  enfin,  qu'il' 
avait  besoin  de  repos.  Il  fit  parvenir  ces  insinua- 
tions par  des  femmes  qui  avaient  accès  chez  l'im-» 
jl^ratrice;  l'empereur  devina  le  reste. 
«,Il  fit  donc  M,  de  T^lleyraùd  vice-grand^lec;<- 
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teitr  y  et  confia  sim  pcnrtefeuille  à  M.  de  Ghaitipagnj. 
L^exrministre  n^abandonna  pas  néanmoina  Pentre* 
prise  ^*il  avait suggërëe  à  l*empereor  ;  au  contntire, 
il  la  MÛvit  avec  constance;  et  profitant,  avec  son 
adxesae  ordinaire ,  d^ane  inspiration  de  colère  qui 
était  ëcliappée  k  Charles  lY,  il  alla  jusqu'à  vouloir 
intervertir  Tordre  de  succession  au  trône  d*Es- 
pngtiQ.  i) 

M.  le  due  de  Rovigo  ne  quitte  ici  M.  le  piince 
d4  Talleyrand  que  pour  introduire  sur  la  scène  un 
autre  personnage  aussi  connu,  mais  beaucoup  moins 
bien  .apprécié  :  c*e$t  ce  Fouché-d'Otranie,  à  qui 
ses  anciens  collaborateurs  en  révolution ,  et  plus  en- 
cone  les  royalistes  eux-mêmes,  avaient  fait  une  répu- 
tation bien  au^essus  de  ses  talens  personnda^Yoici 
en  i|iicla  termes  eqt  conçu  Tarticle  qui  lui  est  cou- 


•  <  ce  I]|  a'était  passé  à  Paris,  avant  mon  retour,  une 
aflaire  qui  avait  donné  beaucoup  d'humetir  à  Na- 
poléon; c'est  lui-même  qui  me  Ta  apprise.  II  avait 
été  peu  saûaiâit  de  Foncfaé,  et  celui-ci  cherchait 
tottl  les  moyens  de  rentrer  en  grâce.  Ce  ministre^ 
auquel  on  prêtait  tant  de^lumières  ei  de  finesse, 
était  rhooame  le  plus  nud  informé ,  et  celui  qui  coa- 
uaSssait  le  moins  les  convenances  et  Tusage  dn 
iwnde.  Ayant  appartenu  à  tous  les  partis  de  la  vé-^ 
volution,  il  n'avait  pu  se  défaire  des  habitudes  que 
cette  manière  de  vivre  lui  avait  fait  contract^iv  H 
éttsit  lotijomQS  dominé^  lotsqn'ati  contraire  il  crd^aiti 
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firTgèr  W  meneurs.  En  suivant  celle  marche ,  il  »é^ 
U'ompait  souvenl  ;  aussi  ïïapoli^on  disait  -  il  de  lui  : 
«  Fouch^  veut  toujours  être  mon  guide  ;  mais  comme 
«  }é  lie  lui  éis  jamais  rien ,  il  ne  sait  pas  où  il  faut, 
«f  àHèir,  et  îf  s'ëgare  toujours-  » 

<(  lié  né  ^is  où  M.  {"ouché  avait  pris  que  Tempe- 
reut''ëtàit  occupé  d*un  projet  de  divorcé;  il  entre- 
prend donc  de  se  placer  entre  les  deux  ^poux.  Après 
aV6i^  consulté  quelques -tins  de  ses  familiers',  il 
poôAisIe  Taudace  jusqu'à  venir  trouver  Timpératriçe^ 
et' ne  craint  pas  de  déchirer  son  cœur  en  1  entrete- 
nant de  la  nécessité  de  faire  un  sacrifice  si  doulqu- 
rcuxpbîir  elle.  La  première  pensée?  qui  vint  à  Tes- 
prît  de  Joséphine ,  fut  que  lé  inini^re  de' la  police 
ûébit  que  iWgane  des  intentions  de  Fempereùr.^ 
EHe  répondît  saris  s'émouvoir ,  qûè,  quelque  dou^ 
lôiireux  qxiè  fîkt  le  sacrifice  que  1  on  exigeait  (TelTe  , 
il  pouvait  alW  dire  à  rerriperéui:  qii'îl  serait  sàti^-* 
fait;  et  elle  se  retira  sur  le  cnamp.  Foûché.,  reste 
seul,,  se  trouva  ainsi,  contre  sa  volonté,  ayoir  fait 
une  communication  ofBcieile  h  rimpératrice, 

w  îïapbléon  la  trouve  toute  en  larmes,  et  veut  en 
JaVôîr  la  cau^.  Elle  s'élonnc  qù*îfl  puisse  la  ïui  de- 
mander :  lout  s*explique.  L^empereur  resté  stujjéfàît; 
de  Y'àadàce  de  son  ministre.  Il  Venvoie  chercher,  èV 
jamais  individu,  dans  quelque  condition  qu'il  soit, 
n'a  été  traité  comme  le  fut  M.  Fouché.  Depuis  ce 
Dîoroent,  il  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  homme  dont 
tout  le   talent  était  de  la  subtilité,  et  qui   n'a- 


vait  que  de  rintrigue,  sans  aucnne  suite  d^idëes. 

((  C'isst  dans  ce  temps-là  quUl  a  le  plus  abuse  de 
la  facililé  qu'il  avait  de  rejeter  sur  la  gendarmerie 
d'élite  tout  Todieux  de  ses  actes  particuliers.  Il  avait 
riiabitude ,  après  avoir  attire  sur  un  individu  une 
mesure  àe  rigueur,  de  dire  aux  personnes  qui  lui 
porlaient  imërét  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute;  Tempe- 
((  reur  ne  me  consulte  plus;  aussi  fait-il  des  choses 
<(  en  dépit  du  bon  sens.  Il  a  sa  gendarmerie  qui  fait 
((  sa  police;  moi,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  qu'à  pren- 
(c  dre  garde  à  moi -même,  car,  un  jour,  cela  pour- 
ce  rait  bien  être  mon  tour,  m 

Il  faut  se  rappeler  maintenant  que  le  conunan- 
dant  de  cette  gendarmerie  d'élite  était  Tauteur 
même  de  ces  Mémoires ,  et  que  l'opinion  publique 
le  désignait  comme  le  cbef  de  la  police  secrète  de 
l'empereur.  Mais  il, atteste  sur  V honneur  qu  il  n'y 
a  jamais  rien  eu  de  vrai  dans  cette  imputation.  Au 
r^ste,  le  maître  qu'il  servait  ne  l'en  récompensa  pas 
moins,  bien.  Ce  fut  à  cette  époque  même  qu'il  créa 
une  noblesse,  à  la  tète  de  laquelle  il  mit  sei^  ducs, 
et  le  fidèle  aide-de*camp  fut  du  nombre.  Le  titre  de 
Royigo  i^e  devait  pas  être  stérile  :  Napoléon  y  avait 
s^tucbé  une  riche  dotation.  Mais  cette  dotation,  dis^ 
narut  avec  la  couronne  de  celui  de  qui  elle  p]ÇQ|Vt<« 
p^it^  je  titre  ^  du  mmns,  est  resté. 
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CHAPITRE  XXIY. 


Gnerve  d'Espagne.  —  Prince  et  princesses  de  la  maiion  de  Bourboa 
refait  dans  ce  pays.  «~  Le  d  ad  de  Rovigo  est  envoyé  à  Madrid.^ 
n  accompagne  Ferdinand  VU  jusqu'à  Vittoria.  ^  Son  entretien  arec 
les  ministres  espagnols. 


M.  le  duc  de  Rovigo  va  consacrer  un  grand  nom^ 
bre  de  chapUr?s.à  Thistoire  d'une  entreprise  qui, 
la  première,  creusa  TaLtme  dans  lequel  s^est  en- 
gloaii  le  trône  de  son  maîtr^.  Nous  nous  garderons 
bien  de  le  suivre  dans  la.prolixité  de'  ses  récits  :  il 
n^estpas  un&itdans  la:guerre  d*Ëspagne,  il  n'est 
pas  même  une  particulariië  dans  les  machinations 
doi)t  elle  fut  le  r^ultat,  qui  ne  soient  connus  et 
constatés  par  ime  foule  de  témçignages  irrécusables^ 
Noos  ne  nous  arrêterons,  en  conséquence ,  qu'aux 
traits  isolés  sur  lesquels  la  position  de  l'auteur  a  pu 
lui  procurer  quelques  notions  particulières.  Tel  est 
celui  qui  se  trouve  dès  la  première  page  de  sa  re- 
lation. 

Lorsque  les  troupes  françaises  entrèrent  en  Es- 
pagne, elles  rencontrèrent  en  Catalogne  le  prince 
de  G>nti ,  la  duchesse  d'Orléans  et  la  duchesse  de 
Bourbon.  Après  avoir  saisi  et  vendu  leurs  biens,  te 
Pirectoire  les  avait  obligés  à  sortir  de  France ,  en 


leur  assignant  une  pension  modique,  et  même  dâ-i- 
«oire ,  car  elle  ne  poutaîl  leur  être  payée  que  sur 
des  certificats  de  vie  revêtus  de  tant  de  formalités ,. 
qu^ils  étaient  à  peu  prèi  Impot^blcs  ^  obtenir,  (f  Ces 
((  princes,  dit  Fauteur  lui-même,  étaient  soumis  à 
«  lout  ce  qu'il  y  gi  de  plus  otorn^eant^  qaai^*«a 
«  ne  leur  payât  point  le  dixième  dé  ee  qit'em  leur 
«  avait  pris.  »  Napoléon ,  informé  de  celte  ^niquké 
par  son  ministi'e  des  finances,  ordonna  que  la  pen- 
sion serait  portée  à  60,000  francs,  et  payée  sur  le 
sim^e  r^U  des  priliôels:  Uàtitetir  se  plaît  à  rappor- 
ter liiet  acte  de  justice  ;  mais  il  Ae  fût,  hëUtst  tjfue  le 
pt^ude  d'un0  longue^é^iéd^  pefrfidiéè  et  d*atfocitës« 
Dès  que  Napoléon  fàv  iniiamk  deëéVèneméM 
A^Aranjtteï ,  il  envoya  ohé*chèîh  lé  géttértil  SàVài^, 
ée  promena  ave6  Iiki'daiis  lé  parc  dé  $aiilt-Cloud, 
et  lui  tint  un  dïscour^  qui  s*est  si  bien  grilVé  tidns 
kméttioire  de  son  aidë-de-'èamp,  <Ju'îl  le  ifajipbrtc 
auyoUfd^tii  mot  à  tnùîy  éû  six  gi^Ades  pages.  On  ne 
revient  pas  de  surprise  en  entendant  Napoléon  dire 
qile  ((  le  mieux  du  mieux  serait  â'éviter  une  guerre 
«f  avec  l'Espagne,  parce  que  cette  guêtre  seriaiit  une 
a  soi^tfe  de  ^MrUég&f  n  On  le  comprend  plus  aisé- 
ment quand  il  déclare  que  s'il  ne  peut  s'arratigei^ 
ni  avec  le  père  ni  avec  le  ûh,  iljbra  mahàn  nette  ^ 
La  péroraison  de  ée  discmA^s  Ibl  Td^re  au  gë- 
ftit^X  ést^ttey  îde  partii^  eut  le  dhàttip  pôiir  l'Espagne. 
Quelques  jodfs  après ,  il  était  k  Madrid ,  où  il  des- 
t^endît  chc»  Murât,  qui   portail  alor^  le   litre  d^ 
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gnmd-duè  de  \Ber^.  L^auleur  lui  consacre  deux  ou 
trois  petits  paragraphes  qui  prouvent  qu*il  le  con- 
naissait assez  bien. 

û  Je  risy  dit-il ,  à  la  conversation  de  Murât,  qu^il 
songeait  aux  affaires  d'Espagne  un  peu  pour  lui.  La' 
portëe  d*esprit  du  personnage  n^ëtait  pas  des  plus 
étendoes  :  lés  premiers  malfieurs  que  nous  avons 
éprouvés  dans  ce  pay^  sont  dus,  en  grande  partie ,  k 
sa  lëgàretë  et  à  ses  fèlles  espérances. 

«  J'appris  de-  lui  que ,  depuis  plusieurs  années ,. 
il  était  en  correspondance  avec  le  prince  de  là  Paix/ 
Ik  étaient  tous  deux  plaça  au  même  degré  d'élé- 
vation dans  les  àexrt  pays,  et  n'avaient  pas  moins 
d'ambititm  l'uh  que-Tautré.  Leur  fortune  ayant  été 
la  même)  ils  avaient  cnî  devoir  se  rapprocher-  » 

An  ttiul  V  l^aidé-de-camp  de  Napoléon  était  mé- 
contem'de  ce  qti^î  observait  en  Espagne;  tout  ce 
qu'il  voyait  était  contraire  à  ce  que  l'empereur  l'a- 
vait puéparé  k  voir;  Il  apprit  k  mieux  connaître  le 
pays  oâ  il  avrivoit,  dans  une  longue  conversation 
avec  le  ohanoiiie  Escoï^uiz ,  ancien  précepteur  de 
Ferdinand,  qui  lui  inspira  de.  ïa  vénération  par 
rattachement  qu'irportait  k  son  prince.  Le  duc  de 
rinfantado  viM  lui  rendi^e  visite ,  et  lui  offrit  de  le 
présenter  au  prince  des  Asturies ,  qui  avait  déjk  pris 
le  nom  de  fepti^andf^ljfj  proposition  qui  fut  ac- 
ceptée avec  enïprèssemetot.  La  présentation  eiit  lieiL 
le  jour  même.  L'aidè-de-camp  de  "Napoléon  Honrta 
au  pbce  les  litres  de  5/hp  et  de  Majesté^  tout  en 
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lui  dédarant  néanmoins  qu^il  n'avait  pas  de-misaîoB». 
auprès  de  lui. 

Le  général  Sayary  avait  annoncé  que  Tempereur- 
son  maître  était  en  route  pour  se  rendre  en  Espa- 
gne :  le  roi  Ferdinand  ,prit  la  résolution ,  ou  suivit 
le  conseil  d*aller  au-devant  de  lui.  Le  plus  dévoué 
de  ses  serviteurs ,  le  duc  de  rin&ntado ,  voyait  ce 
départ  avec  peine  :  il  soupçonnait  un  piège,  et  Té-, 
vènement  a  fait  voir  si  ses  alarmes  étaient  fondées. 
Mais  M.  le  duc  de  Rovigo  soutient  qu'il  n*y  eut 
point  de  piège;  et  il  a  grandement  raison  de  le  sou- 
tenir, puisque  c'est  lui-même  que  TEurope  entière 
accusa  de  Tavoir  tendu  et  d'y  avoir  fait  tomber  la^ 
victime.  Au  reste,  M.  le  duc  est t trop 'firanc  pour- 
nier  qu'il  ait  accompagn^/FçrdinaiQd ,  depuis  son. 
départ  de  Madrid  jusqu'au  moment  bà  le  retour  lui 
fut  fermé.  Mais  voici  les  explications  qu'il,  donne  à., 
ce  sujet  : 

((  Lorsque  j'appris  que  le  départ  du  toi  (  Ferdi-. 
nand  YII  )  était  fixé  pour  le  lendemain^  je  dèman-' 
dai  la  fmeur  de  l'accompagner.  Je  priai  en  consé- 
quence le  grand-écuyer  de  comprendre  un  attelage 
pour  moi  dans  les  relais  du  roi.  Cést  ce  qui  a  fait- 
que  ma  voiture  s'est  trouvée  danA  le  convoi  des 
siennes. 

(ç  Ferdinand  alla  coucher  le  premier  jour  à  Bui- 
trago,  où  j'eus  l'honneur  de  dîner  avec  lui.  Le  se- 
cond jour,  il  s'arrêta  à  Aranda-del-Duero,  et  le. 
troisième  à  Burgos.  Le  maréchal  jBessières  comr> 
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^namclait  dans  cette  ville.  Je  le  provins  de  Theure  à 
laqaeUe  le  roi  devait  partir  le  lendemain,  afin  qu'il 
lui  rendit  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Il  fit 
mettre  ses  troupes  sous  les  armes. 
^     ((  Le  roi  arriva  ensuite  à  Yittoria,  où  nous  avions 
également  une  division  aux  ordres  du  général  Yer- 
dier.  Le  soir  je  me  rendis  au  quartier  du  roi ,  ainsi 
^e  je  Tavais  &it  à  Biu*gos ,  pour  prendre  Theure 
du  départ,  que  je  croyais  devoir  s'effectuer  le  len- 
demain. \je  roi  ne  me  reçut  pas,  et  me  fit  dire  par 
M.  de  Cevallos  qu'il  était  fatigué. 

(c  Cest  ici  qu'eut  lieu  cette  conversation  dont 
H.  de  Cevallos  a  parlé  dans  le  Mémoire  qu'il  a  pu- 
Uië  an  commencement  de  1809,  et  où  elle  est 
rapportée  d'une  manière  invraisemblable  pour  im 
lu)iiune  de  sens  et  accoutumé  atux  affaires.  » 

Les  personnes  qui  ont  lu  le  Mémoire  du  ministre 
espagnol,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  sait  lire  en  Eu- 
rope, auront  peine  à  croire  sans  doute  qu'un  homme 
d'Etat,  qu'un  homm^e  de  sens  et  accoutumé  aux 
offidres,  ait  pu;rapporter  d'une  manière  invraisem- 
hlable  des  faits  dont  il  fut  le  témoin  oculaire,  et  une 
conversation  dont  il  fut  l'un  des  interlocuteurs. 
Dans  leur  embarras ,  les  juges  compareront  deux . 
rebtions  si  contraires;  et  avec  moins  de  peine  peut- 
être  qu'ils  ne  le  pensent,  ils  reconnaîtront  quelle 
est  celle  qu'il  faut  rejeter,  quelle  est  celle  qu'il  &ut 
admettre.  Voici,  en  attendant,  la  version  de  M.  le 
duc  de  Rovigo  : 


u  Le  Ic^emeat  du  roi,  à  Viuoria^  éuàt  poa  wfi^^ 
cieux.  M.  de  Ceyallos  ma  mena  dans  une  ekambre 
où  le  chanoine  Ë^coJiquiz  était  couctië,  comme  ma- 
lade ;  et  là ,  en  pressée  des  ducs  de  Tlnfrutado  et 
de  San -Carlos  2  il  me  dit  d*uu  ion  assea  impoli  : 
((  Monsieur,  le  roi  n'ira  pas  plus  loin;  ce  n'étak 
«  même  pas  son  projet  de  venir  fusqu'ioL  U  y 
<c  attendra  reinpereur,  s'il  vient.  -*r-  Monsieur,  rë- 
((  pondis-je,  ce  n'est  pas  moi  qu'on  abuse.  Le  roi  est 
«  psirti  de  Madrid  pour  aller  voir  Tempereur;  il  y  a 
fc  donc  un  motif  dans  ce  cl^angement.  » 

Lie  chanoine  Escdiquiz  prit  ^ors  la  parole,  et  dit 
c|u*il  était  inutile  de  me  cacher  Tinipiiétude  qui 
régnait;  qu^il  revenait  de  tous  côtés  que  .rempeseur 
fêtait  mal  disposé  pour  le  roi ,  et  qu'il  ne  k  vep^n- 
naîtrait  pas.  U  ajouta  :  a  Combi^  il  serait  malhsu* 
«  reux  pour  nous,  en  voulant  servir  le  roi,  d^étœ  la 
«.  causse  de  sa  perte  !  —  U  fant  pingre  garde,  ré« 
H  pondis-je ,  ^qtttrer  ici  le  mal  que  vous  redoutes. 
H  Noqs  soupçonnez  •  vous  de  mauvaises  inteittions 
H  contre  le  roi  2  il  sexs^  trop  tard  pour  en  èrse  ef* 
«c  frajé  :  n'est-il  pas  ici  ^^  ^^tre  garde etàmttre 
H  dévotion?  Je  vais,  au  reste,  aller  rejoindre  r«m- 
H  pereur,  et  lui  dire  tout  ce  qu'il  £Mit  ondiubs, 
u  ainsi  que  ce  que  Ton  doit  espérée,  et  ^  nAdnrte 
<i  pas  qu'il  ne  me  renvoie  ici  sous  deux  oif  trois 
(c  )ourft. 

«  Je  quittai  ces  messieiirspour  m^oceupar  de.moB 
voyage  à  Bayoune.  v 


«^ 


CnAPlTRE  XXY. 


U  <bc  lie  QoTÎgo  DBçqi^  de  wnieaiix  odditi  dt  k'evperenr.  <^Ii  ra« 
tomne  &  Yiitoria.  —  Evente  du  peuple  eipagnol.  -»-  Ferdiiuiiid  if 
Jëcirte  i  partir  pour  Bayonne. 


LViPE*o9-cA»ip  de  IS^léoa  arriva  à  Bayonoe 
<]uel(]qes  hemt^  avant  lui  ;  il  eiu ,  en  rauettdant  ^ 
un  Wg  envreiien  av0c  M«  de  Ghampagny^  alors 
ministre  des  relatioDf  exi^iearesk  I^^audienoe  ({ue 
bi  doppa  Tempereur  fut  encore  plus  longup ,  puis- 
^^elle  absorba  une  partie  4e  la  ^uit. 

Le  général  $afary  rapporta  dea  choses  si  ex4raaf- 
<linaires  de  Mural,  4e  ses  prétentiona  au  trAne  d-E^ 
f^gne^que  li^polépu  «e  put  s*abstenir  deVéorier': 
« U&nt if»  wiQn.  dber  beaitt*fiiràre  soî4  fou!  n 

I4  conversaiîon  se  dirigea  enfin  sur  Tobjet  print- 
cipsl^  nur  les  intentÎQii»4e  Fevdinftnd  VU.  «  Il  n*est 
fc  pas  certain,  dit  Taide-de-campy  qu^il  veuille  venir 
«àfiajQnoe* — U ^«df a  oc^pdiuM  bnea,  r^poadit 
«  Tempereur,  <|m  noua  nous  c»t«adîons  ioi  ou  aîl*- 
V  leiws.  Je  ne  &U  i^uUe  difficubië  de  lui  éerice^  si 
((  noQ^  devoM  non/s  entendre;. m w»  dans  le  cm  con* 
<<  traire,  il  sera  aiiloffis4  i^  dliret  que  /e  l'ai  attiré 
«  dans  un  guet^apensj  etj  dans  lejait^  cela  en 
«  aura  Vçdr.  i\_ 
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Napol^Mi  disait  juste  :  cette  entrevue  £3rcëe  de 
Bayonne  eut  dans  le  temps,  et  a  encore  dans  ce- 
lui-ci, tellement  \*aîr  d^un  guet-apens^  qu'elle 
ne  sera  jamais  désignée  dans  Tfaistoire  que  sous  ce 
nom  flétrissant.  Des  écrivains  très-disposés  à  rendre 
hommage  à  ses  qualités  briUantes,  se  sont  montrés 
non  moins  inflexibles  sur  ce  Iftche  attentat  que  sur 
celui  qui  trancha  les  jours  du  duc  d*£nghien(i). 

Après  avoir  chargé  son  aide-de-camp  d'une  lettre 
pour  Ferdinand ,  Napoléon  ajouta  :  a  Sur  votre  ré- 
((  ponse,  ou  sur  son  silence,  je  prendrai  mon  parti , 
<c  ainsi  que  des  mesures  pour  qu'il  n'aille  pas  ail- 
ce  leurs  qu'auprès  de  son  père.  » 

Ces  paroles  sont  remarquables  ;  les  hommes  qui 
recherchent  sincèrement  le  vrai,  sauront  gré  à 
M.  le  duc  de  Rovigo  de  les  avoir  rapportées*  De 
quel  droit  un  souverain  prétendrait-il  empêcher  un 
antre  souverain,  qni  est  sur  son  propre  territoire 
et  au  milieq  de  ses  sujets,  de  porter  ses  pas  vers  un 
lieu  ou  vers  un  autre?  Jamais  Tesprit  de  la  domi- 
nation universelle  ne  se  manifesta  avec  autant  de 
iranchise. 

Le  général  Savary  retourna  promptement  à  Yit- 
tpria  :  tout  y  avait  bien  changé  depuis  son  départ. 
Plusieurs  Espagnols  de  distinction  y  étaient  accou- 
rus auprès  de  Ferdinand;  i^s  lui  avaient  représenté 
Timprudence  de  sa  démarche,  et  la  facilité  de  re- 

(i)  Nous  citeroQf  de  préférence  le  g^Aral  Foj. 
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venir  sur  ses  pas.  Quant  à  raide-de-camp  de  Napo- 
léon, il  ne  voulût  se  présenter  devant  le  prince 
(ja^ après  avoir  pris  ses  précautions ,  et  voici  en 
quoi  elles  consistaient.  Indépendamment  des  troupes 
réunies  à  Yittoria  sous  le  général  Yerdier,  il  avait 
demandé  au  maréchal  Bessières  un  renfort  dé  qtiatne 
bataillons,  de  six  escadrons  et  de  six  pièces  de 
canon. 

Ceruin  d*étre  bien  soutenu ,  le  général  Sa^vtary 
s'ac^tta  de  sa  mission.  La  lettre  de  Napoléon  à 
Ferdini^d,  ^'il  rapporte  en  entier,  était  prolixe  et 
fort  mal  écrite.  Les  Espagnols  furéiit  choqués  de  ce 
que  le  foi  qu'ils  venaient  de  proclamer  après  Tab- 
drcation  de  Charles  lY,  n*y  était  traité  que  àiAU 
le^^e.  Ferdinand ,  après  avoir  lu  cette  missive,  se 
réserva  de  faire  connaître  sa  détermination.  II  se 
décida ,  après  avoir  tenu  conseil ,  à  partir  le  lende- 
main pour  Bayohne  (i). 


(i)  Yoîti  eik  queh  termes  cet  ^yènemefat  eist  raf^iië  dans 
-la  Bioffxcflkit  des  hommes  vivons ,  iartiicle  de  Fbrdijv^iid  YII: 

«  Dans  toâtés  les  ailles  oh  passait  lé  prince ,  le  peuple^ 
alarmé  de  son  départ,  entourait  sa  voiture  pour  Pémpecher 
de  continuer  son  voyiage  ;  tous  lui  disaient  de  ne  pas  se  fier  à 
NapoléoD.  Arrivé  à  Burgos,  Ferdinand  HexAAaL  hésiter;  mais 
le  général  Savary  fit  usage  de  toute  son  adreSte  pour  le  deci- 
tiar  à  oontinuâr  son  toyage  jusqu'à  Vittoria.  Alors,  se  sépa- 
rant du  mdharque,  il  se  rendit  eki  toute  hâte  à  Bayonne,  pour 
T»nfél%r  avec  son  maître  sur  le  sert  dé  son  prisonnier,  qui  pa- 
raissait résolu  4  ne  pu  quitter  Yitloria.  Savary  revint  auprès 
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iSMxs  au  moment  où  il  allait  monter  en  voitulr^ 
le  peuple  laissa  ëclater  le  dësespoir  que  lui  causait 
le  départ  de  son  souverain.  M.  le  duc  de  llovigo 
prévient  ici  ses  lecteurs  qu'étant  en  frac  dans  celte 
l>agarre,  il  a  pu  tout  observer  sans  être  reconnu. 
C^est  ce  que  sont  loin  de  dire  toutes  les  relations 


du  rei  avec  une  lettre  de  Napoléon,  qui  ne  donnait  i  Ferdi- 
tuand  qu'une  espéranoe  bien  équivoque  d'être  reoonnnpoQr  roc. 

«  Mais  toutes  les  ruses  furent  mises  en  usage  par  Saverj» 
pour  faire  oublier  le  ton  brusque  et  le  jsr^n  sentencieux  de 
son  maître,  par  le^  protestations  de  i*inte'rêt  le  plus  sincère  : 
^  Je  veux  qu'on  me  coupe  la  tête ,  disait- il  à  Ferdinand ,  si , 
«  un  quart  dlieurc  après  Tarrive'e  de  Votre  Majesté  à  Bayônne, 
tf  l'empercui*  ne  vous  a  pas  reconnu  pour  roi  d'Espagne.  > 
C'est  par  des  assurances  de  cette  nature,  et  par  tous  les  dehoi^ 
de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité,  que  devait  se  consonsner  bi 
plus  odieuse  trame  dont  on  puisse  trouver  des  exemples  dam  j 
le  récit  de  tous  les  complots  de  la  politique.  Le  roi  se  laissa 
donc  conduire  à  Bayonne.  | 

^    «  En  cas  de  refus,  il  devait  ctre  enlevé;  les  troupes  fran-      I 
çaîses  étaient,  prêtes.  La  veille  du  de'part,  le  général  Savary, 
en  sortant  de  chez  Ferdinand ,  informa  par  un  signe  un  aide- 
de*camp.que  ce  prince  élant  décidé  à  le  suivre,  la  violence  était 
futile. 

c  Le  peu[tle  de  Yittoria  le  voyant  monter  en  voiture,  et  m 
diriger  vers  la  France,  ei)  vint  jusqu'à  couper  les jb-aits  de  saB 
attelage ,  et  à  mcnncer  Savary  en  présence  des  troupes  frao* 
fa. ses  :  mais  le  roi,  séduit  par  les  caresses  de  oç  perfide  minis- 
tre, fut  sourd  aux  prières  et  auxavis  da  ses  fidèles  sujets,  et  il 
oourut àsa perte.  ■  . 
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des  témoins  espagnols  :  Taide-de-camp  de  Napoléon 
se  setA  fait  illoMOB  sur  -son  dégnisemem. 

Au  reste,  de  même  qu*il  était  vu,  il  voyait  :  il 
vit  donc  couper  les  tratls  de  rnuefage  du  roi ,  et  il 
vit  même  ce  prince  à  sa  fenêtre,  souriant  à  ses  fi- ^ 
dèles  sujets,  qui  le  saluaient  par  les-pIus  vives  accla- 
mations. Il  fut  alors  atteint  dç  la  pensée  que  celte 
scène  n*était  qu'un  fetc  préparé.  Eh  bien!  dhose 
singulière!  iln^estpas  un  esprit  droit  qui,  au  récit 
de  M.  le  duc  de  Rovigo,  ne  se  sente  atteint  de  la 
même  pensée!  On  ne  diff^  avec  lui  que  but  la 
main  qui  avait  préparé  ce  jeu^ussi  infôme  que  cntel. 

Calmé  enfin  par  les  soins  du  duc  de  l'Infaa^rtàdo , 
le  peuple  de  Yitloria  cessa  de  s^opposer  au  départ  de 
son  souverain.  Ferdinand  partit  pour  Bayonne;  et, 
vingt -quatre  heures  après,  il  avait  cessé  d^êtue  roi 
et  d'être  Hbrc. 


164. 
GH4PITRE  XXTI. 


Quelques  détails  sur  le  séjour  de  Qiarles  IV  et  de  Ferdinand  Vil  k 
Sajonne.  —  Scène  entre  le  père  et  le 'fils,  dont  l'auteur  est  témoin 
k  trâyen  une  porte.  ~-  L*usurpatîon  de  la  couronne  d'Espar  est 
née. 


Nous  répétons  ici  une  obsenratiôn  qae  nous  avons 
déjà  faite  :  les  longues  relations  de  Fauteur  de  ces 
Mémoires 'â(»it  remplies,  en  grande  partie ,  par  des 
faits  trop  connus  pour  être  susceptibles  d*un  intérêt 
Téel.U  est  donc  du  devoir  de  Tabréviateur  de  n*én 
conserver  que  les  particularités  dont  la  po^îùott 
personnelle  de  Thistorien  a  pu  lui  procurer  la  con-» 
naissance. 

Après  la  réussite  du  guet-apens,  il  restait  en- 
core  bien  des  points  h.  régler  pour  consommer  Tu- 
surpation  de  la  couronne  d^Ëspagne;  il  fallait  avoir 
Tair^  du  moins,  d^avoir  le  plein  assentiment  des 
princes  à  qui  elle  appartenait  par  tous  les  droits 
reconnus  sacrés  chez  les  peuples  civilisés.  Napoléon 
se  chargea  presque  seul  de  cette  épineuse  négocia- 
tion. Mais  y  si  Ton  en  croit  son  aide-de-camp ,  il  se 
sentit  bientôt  gêné  d^étre  obligé  de  parler  lui-même 
d^aflaires.  Il  eût  désiré  avoir  près  de  lui  M.  de  Tal- 
leyrand,*  et  il  Taurait  fait  venir,  sUl  n*eùt  craint  de 
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^liBSs«r  M.  de  Champtgny.  (c  Mais,  dit  Taoteur,  Pïà^. 
tt  poléon  était  ainsi  :  il  lui  anwait  sous>ent  de  blés-: 
«  serj  dans  les  moindres  choses  j  des  hommes 
a  faciles  à  irriter;  et ,  dans  d'autres  occasions ,  il 
«  sacrifiait  ses  propres  intérêts  à  la  crainte  d'offenser 
w  ra0io|ir'-propre(i).  » 

Peu  de  jours  après  Tarviyée  de  Ferdinand  k 
Bayotane ,  on  y  vit  paraître  le  trop  fameux  Grodoï , 
prince  de  la  Paix.  Fort  heureusement  pour  lui ,  ce 
ministre  exécré  n'avait  pas  été  reconnu  dans  sa 
route.  Ce  fut,  un  aide -de*  camp  de  Murât  qui  Fa- 
mena,  et  ce  fut  le  général  Sava|:y  qui  Tintrodubit 
loi-même  chez  l'empereur.  Il  y  demeura  fort  long- 
temps :  il  eut  donc  tout  le  loisir  de  représenter  les 
évènemens  sous  le  jour  qui  convenait  le  mieux  à 
ses  passions* 

Le  prince  de  la  Paix  fut  le  précurseur  du  roi- 
Charles  ly  et  de  la  reine.  Leur  réception  à  Bayonne 
fut  celle  qui  est  d'usage  pour  les  têtes  couronnées; 
c'est-à-dire  que  l'on  procéda  solennellement  \  leuF 
déchéance. 

Mais  ce  n'éuit  pas  assez  que  de  tenir  sous  le^ 
verroux  la  famille  royale  d'Espagne  i  il  fallait  en- 
core savoir  ce  qu'elle  se  permettait  de  penser;  e\ 


(i)  Cette  remarque  critique  nërite  que  l'on  en  tienne  note  : 
e'est  h  seule  imperfection  que  l'ancien  aide-de-camp  et  minis-, 
tre  ait  toi:dtt  reconnaître  daos  son  maitre. 
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voici  ce  <|u*ini^giiiàrent  les.  ingénieux  esprits  qm 
ayaîent  ourdi  uwite  cette  tranie. 

«  A  quelques  liaues  de  Bayoane ,  dit  M.  le  duc 
de  Rovigo,  que  personne  n'aura,  envie  de  ototre- 
di|!e ,  on  arrêtait  les  courriers  qui  partaient»  pour 
l'Espagne,  ainsi  que  ceux  qui  en  venaicnuOn  les 
mettait  dans  uaemaison^.où  ils.étaient  gardés  à  vue, 
bien  nourris  et  soignés  ;  mais,  on  leur  prenait  leias 
dépêches,  que  Vqu  apportait  à  rémpereuv.  n 

On  décoavrit,  par  ce  noble  moyen ,  que  Ferdi- 
nand osait  se  plaindre  d'avoir  été  indignement  abusé 
et  d^éure  retenti  captif,  ce  qui  était  assolement  fort 
mal  de  la  part  de  ce  prince.  M.  le  duc  de  Rorîgo 
est  d'avis  que  l'on  a  eu  mille  fois  tort  de  ne  pas 
itnpriixier  tous  ces  détails  :  il  les  imprime  aujour* 
d'hui,  et  il  ne  tient  qu'à  lui  de  voir  à  qui  ik  font 
VMrt. 

£at-il  bien  vrai,  est-il  concevable  que  ce  fût  avec 
Godoï  que  Napoléon  s'entretenait  de  ces  inliaimies? 
ILfaut  bien  le  croire,  puisque  c'est  son  aide -de- 
camp  lui  -  même  qui  nous  le  dit.  Il  ajoute  que  ce 
prinae  de  la  Paix  n'en  était  ni  fâché  ni  lionne; 
et  voilà,  du  moins,  ce  que  l'on  se*  persuadera  sans 
peine! 

Lorsque  Napoléon  vit  que  Ferdinand  ne  semblait 
pas  pénétré  d'aSection  pour  lui,  il  prit  la  résolulioo 
de  faire  remonter  le  vieux  roi  sur  lo  trône.  C'erty 
du  moins,,  ce  que  dit  l'bistorien,  mais  ce  qu'il  ^^^ 
seul  :  toates.les  autorités ^  et  le  bon  seas,  qui  est  la 
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preoiièM  de  toutes ,  ne  perraettent  pas  de  douter  que 
les  Bourbons  d^Espagne  ne  fiissent  dëj^  condamnes 
saBs  retour,  quand  lliomme  qui  convoitait  leur  trône 
leur  tendit  le  guet-apens  de  Bayonne. 

M.  le  duc  de  Rovigo  est  également  loin  d'être 
d'accord  avec  les  autres  écrivains ,  lorsqu'il  rap- 
porte la  scène  violente  qui  eut  lieu,  en  présence  do 
son  maître,  entre  Charles  lY  et  le  prince  son  fils^ 
Quoiqu'il  ait  soin  de  prévenir   ses  lecteurs  qu'it 
écoutait  et  qu'il  regardait  par  le  trou  de  la  serrure, 
nous  stmimes  intimement  convaincus  qu'il  a  été 
trompé  par  ses  yeux  comme  par  ses  oreilles.  Qui 
poinrait  se  résoudre  à  croire^^ue  le  petit  <- fils  de 
Louis  XIV,  parlant  des  princes  ses  enfans ,  se  dé- 
grada au  point  de  les  appeler  des  drôles?  qu'il  fat 
9UT  le  point  de  donner  des  coups  de  canne  à  l'aîné 
(le  ces  princes,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  tandis 
Cfae,  d'un  autre  cÀté,  la  reine  se  disposait  à  lui  don- 
ner des  soufflets  ?  Qui ,  surtout ,  aura  une  crédulité 
tsses   docile  pour  admettre,   sur   la  parole  d'un 
homme  qui   n'entendait  qu'à   travers  une  porte: 
prima j  que  Napoléon  termina  l'entretien  en  offrant 
au  vieux  roi  de  le  reconduire  à  Madrid  ;  secundo^ 
que  ce  fat  €harles  lY  qui  refasa  de  remonter  sur 
le  trône?  Ce  trait,  d'ailleurs,  s'il  était  constaté,  ne 
prouverait  qu'une  chose  :  c'est .  que  l'abdication  du 
monarque  espagnol  avait  été  pleinement  volontaire. 
i(  Il  aurait  fallu  voir,  dit  M.  le  duc  de  Rovigo^ 
comment ,   après   cette  scène  ,   les  Espagnols  qui 
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avaiept  accompagné  le  prince  des  Asturies  étaient 
soumis  et  humbles  devant  le  vieux  roi  j  dont  ils  par- 
laient si  mal  avant  son  arrivée.  »  Les  Espagnols 
que  Tauteur  met  ici  en  scène,  seront  loin  de  se  re* 
connaître.  Jamais  aucun  d*eux  ne  se  permit  de  mal 
parler  de  leur  roi  Charles  lY,  dont  ils  déploraient 
les  infirmités  et  la  faiblesse  ;  mais  ils  s'exprimaient 
très -librement,  il  est  vrai,  sur  la  personne  d^Em- 
manuel  Godoï  ;  ils  s^acoordaient  et  s'accordent  en- 
cote  à  regarder  ce  favori  comme  le  premier  auteur 
des  désastres  de  leur  patrie  et  des  malheurs  de 
Charles  lY  lui-même.  Mais  est-il  besoin  d^étre  Esr 
pagnol  pour  souifrir^^ur  s*indigner,  quand  on  voit 
les  confidens  de  P^apoléon ,  et  Pïapoléon  lui  -  même 
accueillir,  rechercher  et  consulter  cet  odieux  jMrincç 
de  la  Paix? 

Le  résultat  forcé  du  guet-apens  de  Bayonnc, 
c'est-à-dire  Fextorsicm  d'un  simulacre  d'abdication 
de  Charles  lY  et  de  Ferdinand  YII ,  et  d'une  ces- 
sion de  la  couronne  d'Espagne  à  Buonaparte,  est 
rapporté  par  l'auteur  avec  un  laconisme  et  un  choix 
d'expressions  admirables; 

(c  Le  roi  Charles  lY,  dit-il,  demanda  un  asile  en 
France  à  l'empereur,  et  lui  céda  tous  ses  droits  sur 
l'Espagne.  Le  même  acte  fut  donné  par  les  deui^ 
in&ns.  » 
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CHAPITRE  XXVn, 


M.  le  doc  de  Borigo  dîscnte  les  titres  des  Bourbons  d'Espagne  à  la 
couronne.  —  Arrivée  de  Joseph  Buonaparte  à  Bayonne.  —  Vive 
«poitrophe  de  Napoléon  an  duc  de  llnfantado. — Mot  attribaé  lu 
'•  don  Pedro  Gevallos. 


La  première  ligne  du  sommaire  de  ce  chapitre 
n'est  que  I9  transcription  littérale  des  propres  pa- 
roles de  Tauteur  :  Titi^s  des  Bourbons  d'Espagne 
à  la  couronne*  L'entrepris  seule  d'tm  examen  de 
cette  nature  peut  ëtpnner  les  lecteurs  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  cette  partie  des  Mémoires  de  M.  le 
duc  de  Roviga  Militaire  dès  sa  plus  tendre  jçu-^ 
nesse,  il  a  manqué  dt^  temps  nécessaire  pour  se  li- 
vrer à  l^étude  j  et,  ce  que  Ton  ne  saurait  trop  louer 
en  lui,  il  en  convient  dans  sa  préface  avec  une  rare 
modestie.  Le  talent  d'écrire  est  encore  chez  lui  si 
peu  développé;  son  stjrle  offre  tant  de  négligences j, 
pour  ne  pas  dire  de  fautes  graves  contre  la  langue , 
qu'il  n'y  a  point  de  témérité  à  présumer  qu'il  a  très- 
peu  lu,  car  la  lecture  forme  le  style.  Il  n'est  donc 
pas  un  seul  de  ses  lecteurs  qui  n'ait  le  droit,  non 
seulement  de  défendre  la  cause  des  Bourbons  contre 
lui ,  mais  même  de  lui  contester  le  droit  d'émettre 
un  avis  sur  une  question  tellement  au  -  dessus  de  la 
portée  de  ses  connaissances^ 
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M.  le  duc  de  Rovigo  voudra  peut-être  bien  par- 
donner cette  franchise  de  langage  à  un  écrivain  c[ui 
s*est  efforce  de  recueillir  et  dç  résumer  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  cette  matière  (i).  Si  ses  occupation! 
ne  lui  permettaient  pas  de  remonter  lui-même  aux 
sou^ces^  on  prendrait  la  liberté  de  l'inviter  à.  jeier 
dfi  moins  un  coup»d*œil:  sur  ce  passage  d^un  auteur 
célèbre ,  dont  les  œuvres  se  trouvent  dans  liai  biblio- 
thèque de  tous  les  gens  du  monde.  M.  le  duc  de 
Rovigo  trouvera  ce  qui  suit  dans  son  VoUaire  : 

a  Je  demande  à  tous  les  hommes  sages  et  désÎD- 
«  téressés,  si  Louis  XIT  devait  priver  son  petit-fils 
((  du  trône  que  le  roi  d'Espagne  hri  avait  laissé  par, 
((  son  testament,  et  où  ce  jeune  prince  était  appeK 
«  par  les  vœux  de  toute  la  nation  ?  Philippe  Y  avait 
((  pour  lui  les  lois  de  la  nature ,  celles  du  droit  des 
((  gens ,  celles  mêmes  par  qui:  toutes  les  fiimilles  de 
«  TEutope  sont  gouvernées,  les  dernières  volontés 
<(  d'un  testateur,  les  acclamations  de  l'Espagne  en- 
((  tière.  Disons  la  vérité  :  il  n*jr  a  jamais  eu  de 
((  guerre  plus  juste  (2^).  )) 

C'est  Voltaire  encore  qui  dira  à  M.  le  duc  de 
Rovigo  : 


(i)  Yoitf,  dans  les  pièces  qui  serTent  d'introducUon  aux 
Mémoires  secrets  du  cardinal  Dubois ,  publiés  par  M.  de  Se- 
velÎDges,  le  Précis  des  évènemens  et  des  négociations  conctr^ 
nnnt  la  paix  dlltrechty  tome  i*',  page  19  et  suivantes. 

(3)  Mélanges  historiques ,  Défense  de  Louis  XIY  • 
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(0  U  s^àgissait  de  recueillir  le»  dëponilks  du  roi 
(f  d^Espagne,  dont  la  mort  s^approcfaait.  Louis  XIY 
((  et  Tempa^eur  Lëopold  (père  de  Farchiduc  Char- 
«  les.)  éuà&A  au  même  degré  ;  tous  deux  desoen- 
((  daient  de  Philippe  III  par  les  fistnmes;  mais  Louis 
(c  était  fils  de  Tainëe.  Le  dauphin  avait  uaphis  grand 
<(  a'samage  encore  sur  les  en&ns  de  Fempereur  : 
<r  c'est  qu*il  était  petit«fils  de  Philippe  IV,  et  les  en- 
ii  tàus  de  Léopold  n'en  descendaient  pas.  Tous  les 
<i  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans  la  maison 
a  de  France  {i).  yy 

Mais  pourquoi  accdbler  M.  le  duc  de  RoTÎgo  de 
citations  historiques?  Son  hut  est  manifeste,  et  il 
ne  le  dissimule  assurément  pas,  quand  il  dit  en 
propres  termes  :  (t  La  légitimité  des  Bourhons.d'Es- 
iwçfie  n'eut  d'autre  source  que  la  victoire.  »  Ainsi 
dmiG,  il  ëuifî  tout  naturel  que  Buonaparte  cherchât 
ainsi  à  légitimer  sa  famille  à  coups  de  canon.  On  ne 
peut  nier,  &  la  vérité,  que  le  roi  placé  par  Louis  XïV 
nir  le  ti^e  d'Espagne ,  descendait  de  la  plus  an- 
cienne msdsoQ  souveraine  de  l'Europe;  qu'il  ap^ 
partenaii  même ,  par  sa  mère  et  son  aïeule ,  h.  la; 
^naslie  d'Espagne,  royaume  où  les  femmes  héri- 
tent de  la  couronne.  M..  Joseph  Buonaparte,  né  d'un, 
bourgeois  trè»* inconnu  de  l'île  de  Corse ,  n'apjxn*- 
tait  pas  tout  à  fait  les  mêmes  titres.  Il  se  présentait 
en  outre  une  considération  qui  n'était  pas  sans  im-^ 

"■  ■      I  ■  '  Il     I        II  I  ■  -  ■   Il  ■  'm. 

( I)  Siècle  de  Louis  XIF,  ch.  1 7 . 


portance  :  la  nation  espagnole  reconnainait  les  dlmis. 
de  Philippe  Y,  et  elle  Tappelait  de  tous  ses  vœux  k 
rëgner  sur  elle,  tandis  que  jamais  elle  n*a  cessé  de 
protester,  les  armes  à  la  main,  contre-  la  domination 
d'un  obscur  étranger.  Et  enfin.,  loin  de  souffrir  qu'il 
s'assit  sur  le  trône  des  Bourbons,  elle  a  fini  par 
ébranler  celui  du  conquérant  qui  avait  regardé 
comme  un  jeu  de  lui  imposer  ce  joug  flétrissant  : 
preuve  à  jamais  éclatante  qu'il  n'est  pas  aussi  facile 
que  le  croit  M,  le  duc  de  Rovigo,  de  légitimer  Vu- 
surpation  par  la  victoire.  Il  faut,  au  reste,  lui  ren- 
dre justice  ;  la  force  de  la  vérité  lui  arrache  cette 
phrase  :  «  L'empereur  sentait ,  néanmoins ,  la  fair 
((  blesse  des  titres  qui  le  mettaient  en  possession  de 
((  TËspagne.  » 

Pourquoi  l'auteur  ne  persiste-t-il  pas  plus  l«ig- 
temps  dans  ce  langage  sincère?  A  peine  a-t-on 
tourné  la  page,  que  l'on  voit  le  malheureux  Char-, 
les  \S  préférer  le  séjour  de  Compiègne  à  tout  autre, 
dans  l'espoir  d'y  satisfaire  à  loisir  sa  passion  pourh 
chasse.  M.  le  duc  de  Rovigo  oublie  que,  peud'ins- 
Uns  auparavant ,  il  a  représenté  le  monarque  espa- 
gnol comme  un  vieillard  accablé  d'infirmités,  qui 
ne  pouvait  faire  un  pas  qu'appuyé  sur  sa  canne  oa 
sur  le  bras  d'un  serviteur.  Le  fait  est  que  Charles  IV 
fiit  constitué  prisonnier  à  Compiègne,  pendant  que 
Ferdinand  était  enfermé  à  Yalençay.  On  lui  assignât 
des  pensions  qui  ne  fiirent  pas  payées. 

Pendant  ce  temps-là,  Joseph  Buonaparte  arriv^i^ 
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à  Bayonne  I  où  son  frère  rayait  mandé  pour  lui  met- 
tre dans  la  main  le  sceptre  qu^il  Tenait  d^arracher 
^  ses  deux  captifr.  Afin  de  faire  voir  tout  ce  que  va- 
lait le  nouveau  venu,  Pauteur  s'arrête  ici,  et  con- 
duit ses  lecteurs  dans  la  capitale  et  les  provinces  du 
royaume  de  Naples,  que  Joseph  venait  échanger 
contre  TEspagne.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Ro* 
vigo  dans  cette  longue  et  très-intempestive  excur- 
sion, pas  même  pour  inspecter  les  routes  carwssa- 
"blés  des  Abruzzes  et  de  la  Calabre. 

Lorsque  Joseph  se  montra  aux  Espagnols  qui 
avaient  été  pris  au  pi^e  avec  leurs  souverains,  la 
contenance  de  ces  fiers  Castillans  inspira  des  doutes 
sar  la  aincérité  des  hommages  qu'ils  étaient  forcés 
de  rendre  au  roi  iiri/n^. Napoléon,  qui,  h  juste  titrcj, 
considérait  le  duc  de  Tlnfantado  comme  le  plus  in- 
fluent de  tous,  se  plut  h  &ire  tomber  sur  lui  tout  le 
poids  de  sa  colère.  Il  Tapostropha,  non  en  deux 
mots,  mais  en  deux  grandes  pages.  L'auteur,  selon 
sa  coutume,  a  si  profondément  gravé  dans  sa  mé- 
moire les  paroles  de  son  maître,  qu'il  les  reproduit 
-jusqu'à  la  moindre  syllabcà 

Un  peu  plus  loin,  M.  le  duc  4e  Rovigo  rapporte 
d'autres  paroles  qu'il  croit  avoir  entendu  sortir  de 
la  bouche  de  don  Pedro  Cevallos.  Suivant  lui,  ce 
ministre  espagnol  aurait  dit  en  sortant  de  l'audience 
de  Joseph  Buonaparte  :  <(  Ma  foi ,  il  faudrait  être 
((  bien  difficile  pour  ne  pas  aimer  im  roi  comme 
«  celuirlà!  »  Que  l'on  juge  de  l'étonnement  de  M.  de 
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Rovîgo,  lor«quW  mois  après  divoir  recueiUi  ce  |ro- 
pos  courtois,  il  vit  paraître  ce  quUl  lui  plaat  d^appeler 
un  pamphletj  sigo^  du  même  don  Pe(dro  Ceval- 
I0S9  et  où  il  démontre  jusqu^à  Tévidence  qu'il  iàu- 
drait  avoir  une  conscience  bienfucUe  pour  recon- 
naître un  roi  comme  cebd-làl  Quant  au  leciair, 
son  étonnement  cessera  bien  vile ,. quand  il  fera  ré- 
flexion que  le  propos  tant  soit  pen  niais  que  M.  le 
duc  de  Rovigo  a  cru  entendre  n*a  pas  été  lenu^  et 
que  Touvrage  dont  il  parle  a  été  si  vétritablement 
écrit  et  imprimé,  qu'il  est  à  la  disposition  de  ^ai* 
conque  sera  curieux  de  le  Hre  (  i).  Il  a  fait  {dus  de 
tort  à  la  cause  de  l'usurpateur,  que  la  perte  de  dix 
batailles. 


(  I  )  La  traduction  en  a  paru  en  1 8 1 4  >  sous  ce  titre  r  Exposé 
des  moyens  employés  par  Napoléon  pour  uùsurper  la  couronne 
d'Espagne  y  a*^c  pièces  et  notes 'hisior^ues,  Crtte  traduetioi 
est  de  M.  Nettment. 
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CHAMURE  XXTUI. 


U  dnc  de  Rovigo  est  emvojé  ik  Madrid.  —  n  envoie  au  gënëral  Dupont 
l'erdre  dfe  fe  replier  mir  la  capitale.  --  Capitulation  de  ee  gënëli^* 
— AcGuiation  contre  M.  de  Yilloatreys.  —  Réponae  et  démenti  de 
cet  ofiider.  — Réclamations  contre  des  assertions  du  général  Foy. 


Avec  trois  rob,  doai  deux  lëgitimes  et  captifs, 
et  Tautre  usuipateur,  mais  repousse  par  la  nation, 
TE^Migne  était  sans  gouvernement.  Joachim  Mwat 
-occapait  Madrid  ;  mais  indépendamment  de  ce  que 
M.  le  duc  de  Rovigo  a  bien  voulu  nous  confier  sur 
Tincapacité  du  persopi^ge ,  il'  se  trouvait ,  en  ce 
moment,  atteint  d\ine  maladie  grave.  !Napoléon  ju- 
gea qu^il  était  expédient  de  donner  un  remplaçant 
à  son  trisie  beau-frère;  et  son  choix  tomba,  cette 
ibis  encore ,  sur  son  fidèle  aide-de-camp  le  général 
Savary. 

Au  nM>ment  de  sm  départ,  il  lui  donne  des  ins- 
tructions 'verbales j  dont  la  phrase  capitale  est  celle- 
ci  :  a  L^essemiel ,  dans  ce  moment,  est  d^occuper 
tt  beaucoup  de  points  ^  afin  d^y  répandre  ce  que  Ton 
((  voudra  inoculer  aux  Espagàols.  » 

Le  général  Savary  se  mit  donc  en  roulie  ^ .  mais 
un  peu  contrarié  :  d^abord ,  parce  qu^il  n'augurait 
rien  de  bon  des  affaires  d'Ë^gne,  et  ensuite ,  parce 
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l|u^il  a  toujours  eu  de  la  répugnance  à  prendre  part 
aux  révolutions.  Ses  appréhensions  se  trouvèrent 
bien  fondées,  et  sa  position  à  Madrid  des  plus  sin* 
gulières.  Sa  mission  était  dé  lire  tous  les  rapports 
adressés  à  Murât ,  de  faire  les  réponses,  de  donner 
tous  les  ordres  d\irgence,  mais  il  ne  devait  rien  si- 
gner :  ce  soin  regardait  le  général  Belliard,  chef 
d*état-major. 

Lorsque  Taide-de^amp  de  Napoléon  arriva  à  Ma- 
drid, il  y  avait  long-temps  que  Ton  y  manquait  de 
nouvelles  du  général  Dupont;  (cTon  ne  savait  pas, 
'  «  dit-il ,  où  il  était  ;  »  et  ici ,  Tauteur  révèle  une 
particularité  qui  fait  bien  peu  d*honneur  à  la  pers- 
picacité de  son  mattre.  Napoléon  éuit  si  persuadé 
que  les  troupes  du  camp  de  Saint-Roch ,  comman- 
dées par  le  général  Castanos^  se  réuniraient  à  celles 
du  général  Dupont,  qu'il  les  avait  comprises  dans 
Tévaluation  des  forces  quHl  supp6sait  à  ce  général. 

Lorsque  le  général  Savary  reconnut,  par  les  dé- 
pêches mêmes  de  Napoléon ,  à  quel  point  il  éuit 
dans  Terreur  sur  ce  qui  se  passait  en  Elspagne,  il 
prit  sur  lui  Affaire  à  sa  tête.  Sa  tête  le  servait  bien, 
à  en  juger  par  ce  qu'il  raconte  aujourd'hui.  En  dé- 
pit des  instructions  de  l'empereur,  il  fut  d'avis  de 
rappeler  le  corps  d'Andalousie ,  déjà  menacé  par 
Castanos,  qui,  loin  de  se  joindre  au  général  Dupont, 
marchait  contre  lui.  Napoléon  ne  veut  pas  entendre 
parler  de  cette  mesure  de  prudence  ;  son  aîde-dc- 
camp  ne  persiste  pas  moins  dans  son  opinion ,  et  il 
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txpéàie  courrier  sur  courrier  au  gënéràl  t)upont^ 
pour  lui  enjoindre  de  se  replier  derrière  les  mon^ 
tagnes.  Dans  une  de  ces  dépêches ,  il  lui  disait  for- 
mellement :  Surtout  és^itez  un  malheur  dont  le^ 
suites  seraient  incalculables. 

Par  une  fatalité  qu'on  i^e  saurait  trop  déploreje*, 
celle  lettre  est  perdue.  On  sent  tout  liiônneur  qu'elle 
eût  fait  à  Pesprit  prophétique  de  Tatiteur.  Aussi 
bien  averti,  le  général  Dupont  se  serait  gardé,  sans 
doute,  d'aller  s'énferret'  dans  lés  fourches  Caudihes. 

Mais  son  désastre  devint  inévitable  par  une  sot- 
tise si  incroyable  de  la  part  d'un  offitier  d'état- 
major,  qtie,  si  elle  n'était  pas  une  turpitude^  elle 
ne  pourrait  être  qualifiée  que  de  trahison. 

Les  trois  mots  en  caractères  italiques,  nous  prions 
nos  lecteurs  de  le  6roire ,  sont  du  choilc  dé  M.  le 
duc  dé  Rovigo,  et  l'officier  désigné  est  M.  de  Vil- 
loutreys,  que  nous  nous  serions  peut -être  abstenus 
de  &ommer,  quoiqu'il  le  nomme  lui-même  en  toutes 
lettrés.  Il  fait  plus  :  il  prétend  tenir  de  la  bouche 
ttiéme  de  cet  officier  les  faits  qu'il  lui  impute.  Maii 
M.  le  comte  de  Yilloutreys,  à  son  tour,  vient  de 
donner  un  démenti  public  si  formel  à  M.  le  duc 
dé  Rovigo,  que  nous  regardons  comme  un  devoir  de 
laisser  parler  les  deux  antagonistes,  sans  nous  per- 
mettre ni  réflexions  ni  commentaire  (i). 

(i)  Voir,  à  la  fih  du  volume,  la  lettre  de  M.  le  eomte  de 
Tilloutrey s ,  telle  qu'elle  a  paru  dans  des  journaux  du  *i5  aoât. 
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Par  une  fatalité  singulière ,  Joseph  Buonaparte 
faisait  son  entrée  à  Madrid ,  au  moment  où  on  y 
apprenait  la  désasu*eiise  capitulation  de  Baylen.  Celte 
entrée  fut  fort  triste  :  tous  les  Espagnols  de  noiarque 
s'étaient  tellement  empressés  d'abandonner  le  roi 
intrus  y  qu'il  arriva  à  peu  près  seul  à  Madrid, 
ainsi  que  veut  bien  en  coHvenirM.  de  Rovîgo. 

Cette  défection  générale /et  l'afTaiblissement  causé 
par  la  perte  du  corps  d'armée  d'Andalousie ,  firent 
une  telle  impression  sur  l'esprit  de  Joseph,  que  It 
première  question  qu'il  adressa  à  l'aîde-de-camp  de 
son  frère  ISapoléon ,  fut  de  lui  demander  s'il  pen- 
dit que  l'on  put  tenir  encore  en  Espagne.  M.  le 
duc  de  Rovigo  répondit  franchement  qu^il  ne  le 
croyait  pas.  Alors  s'établit  entre  le  roi  Joseph  et 
)ui,  une  conversation  dont  voici  les  principaux 
traits  :  a  En  ce  cas,  général,  vous  évacueriez  doue 
«  Madrid? — Oui,  assurément,  sire,  aussitôt  que  le 
i(  général  Castanos  s'avancerait,  parce  qu'à  son  ap- 
({  proche  il  éclatera  une  insurrection  dans  la  capi- 
a  taie,  et  sur  toute  la  route,  depuis  Madrid  jusqu'à 
((  Burgos.  —  Mais  que  dira  l'empereur?  —  L'en- 
((  pereur  grondera;  mais  cela  ne  tue  pas.  Eh!  que 
«  dirait -il,  si  on  allait  lui  donner  une  seconde  re- 
«  présentation  de. Baylen?  — Je  sais  bien  qiie  s'il 
(c  était  ici,  il  ne  songerait  pas  à  s'en  aller;  mais 
((  aussi ,  là  où  il  se  trouve ,  tout  le  monde  obéit  à 
((  l'envi.  Ici,  nous  sommes  bien  éloignés  d'être  dans 
\(  ce  cas-là.  Ûemandèz  quelque  chçse^toutle  monde 


t(  aerâ  iktigu^  ou  malade ,  au  lieu  qa*tui  tefj/^  4^ 
«  rempereur  ferait  relever  tous  ces  cdUns.  n 

Les  mauvaises  nouvelles  ^urrivaiem  de  tous  les 
cfttés  à  la  fois.  A  peine  avait -on  appris  la  capitqja^ 
lion  du  général  Dupont  y  que  Ton  fut  informé  4^ 
celle  du  jgénéral  Junou  En  évacuant  le  Portii^a),  i| 
aurait  pu  venir  renforcer  l'armée  française  en  Esp^ 
^e;  Qi^ais  ses  troupes  furent  embarquées  par  }^ 
Anglais 9  et  reconduites  en  France. 

n  résulta  de  ce^  revers  successife^  fue  Joseph  pji^it 
le  parti  4*év^cuer  la  viUç  qu'il  appelait  ^f a  capitale. 
M-  le  duc  de  Rôvigo  blâme  la  n^smière  dont  le  ^ 
néral  Foy  parle  4e  cet  événement  dans  son  ouvrage 
sur  la  guerre  d'Espagne.  U  est  possible  que,  dfuof 
cette  circpnstancç ,  l'historien  vrvant  ait  raifpu.^iv 
l'historiep  mort  ;  mais  telle  est  la  puis^ce  de  To» 
pinioui  que^  toutes  les  fois  que  le  4tic  de  Rpvigç 
et  le  généiral  Foy  9e  trouveroj^t  d'av^  ppppséf ,  iÇft 
jMica  U  dejnier  qui  ^aura  raison  aux  yeux  4u  pu^ 
Wic* 

Il  paratt  que  le  roi  Joseph  ];i'était  jias  .noj^i  plfif 
tr^- disposé  à  s*en.rap()orter  au  jugera^qt  4b  M.  le 
duc  de  Rovigo.  On  peut  \e  présumer,  4u  moins,  dV 
jprès  l'aveu  très-naïf  qui  suit  : 

u  Très<peu  de  jours  après  son  arrivée,  «U  cçi^ui^ 
fit  apercevoir  que  ma  présence  le  gênait  au^Dt 
qu'elle  contrariait  les  maréchaux^  mes  a|i|(is  fGti 
grade.  Il  m'envoya  son  aide -de -camp,  le  géiiécsl 
Ss^igny  I  pmr  ine  redemander  .la  ,cqirreqpon4s^i$ll 


i8o 

relative  aux  affaires  militaires,  ajoutant  que  je  nW- 
rais  plus  à  m*en  occuper. 

«  Je  rendis  compte  de  ce  fait  à  rihstàiit  même 
à  Tem^éreur;  mais  je  ne  pus  recevoir  sa  repensé. 
Ce  né  fiit  que  plus  tard  que  j^appris  de  lui  -  même 
qu'il  *àvatt  écrit  à  son  frère  de  bonne  encre ^  en  lui 
disant  qu'avec  des  passions  on  ne  voyait  rien ,  et 
qu'il  jugerait  bientôt  que ,  de  tout  ce  qui  était  en 
Espagne^  j'ëtais  le  plus  en  état  de  comprendre  sa 
position  et  celle  de  ses  affaires.  » 

Ce  n'ëûiit  point  ce  que  pensait  h  cet  égard  le  gé- 
nâràl  Foy,  comnfïe  on  Ta  vu  et  comme  on  le  voit 
encore  dans  la  suite  de  ce  chapitre.  Son  livré  étant 
entre  les  mains  de  tous  les  militaires,  M.  le  duc  dé 
Rovigo  revient  à  la  charge  contre  une  autorité  qui 
Toffûsque  :  il  a  soin  de  rappeler,  dans  une  note,  que 
Foy  avait  servi  comme  lili  k  Tarmée  du  Rhin,  en 
<|ualité  de  simple  capitaine  ;  mais  qu'il  suivit  la  for- 
tune de  Moreau,  tandis  que  lai,  Savary,  suivit  celle 
de  Buonaparte.  Partir  du  même  point' n'est  rîen; 
^essentiel  est  de  savoir  où  Ton  arrive. 

Mais  la  censure  de  ses  opérations  militaires  par 
te  générj^l  Foy,  n'est  pas  ce  qui  affecte  le  plus  vive* 
inent  M.  le  duc  de  Rovigô.  Il  paraît  que  lie  général, 
comme  toute  Tarmée,  comme  toute  la  France,  était 
dans  la  persuasion  que  l'aide  -  de  -  camp  favori  dé 
Napoléon  était  chargé  par  son  maître  d'exercer  une 
surveillance  secrète ,  et  que  ce  fut  en  récompense 
de  ce  genre  de  service  que  le  portefeuille  de  la  po^ 
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Uce  lui  fut  confié  par  la  suite.  Voici  en  queK  ter^ 
mes  le  successeur  de  Foucbë  se  défend  de  cette  in- 
culpation : 

<(  Le  général  Foy  est  dans  une  grande  erreur  sur 
un  genre  de  service  auquel  il  prétend  que  j'étais 
employé  par  Tempereur  :  il  veut  sans  doute  dési- 
gner une  police  dans  V armée;  or,  je  donne  un  dé- 
menti formel  à  cette  supposition.  Pendant  tout  le- 
temps  que  j*ai  servi  Tempereur,  il  ne  m'a  jamais 
donné  une  commission  relative  aux  individus.  Sou- 
vent il  m*a  demandé  mon  opinion  sur  des  rapports 
de  cette  espèce,  qui  lui  étaient  adressés  de  Tarmée 
même  par  des  généraux  qui  se  servaieut  de  ce  moy^n 
pour  capter  sa  confiance  :  c'était  là  sa  vraie  police 
parmi  ces  messieurs,  et  elle  ne  laissait  rien  à  fairç 
à  d'autres.  » 
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CHAPITRE  XXIX. 

Lé  ïiK  dis  Aéyigo  te&M  «fr  FVance.^Atmtmts  fériUcaMinr  te 
route.  —  Entrotiens  polîtîqiies  avcic  Napoléon,  tant  à.Toun  qu'a 
ÎParis.—  Faussetc^  Ues  adulateurs  de  Napoléon.  —  L«uA  propos  ridîr 
eûtes. 

L^ÉTACUATïoii  de  Macfrid  décidée,  et  même  en 
partie  effectuée,  fii  duc  dé  Rovigo  prit  congé  de 
Jèsépli  Buonapdrte ,  en  lui  disant  qu'il  était  d^au- 
Uftrt  pltts  argeht  d'aflefr  reiidré  ëompie  à  Tempe- 
9ëi}r4e  ée  qui  âe  passait  en  Espagne,  que,  d'un  im^ 
tant  à  l'autre ,  les  correspondances  pwivaient  étr« 
interceptées.  La  réflexion  fut  trouvée  juste  ;  et  M.  h 
duc  ayant  déjà  confessé  que  sa  présence  gênait  le 
personnage  qu'il  était  venu  servir,  on  conçoit  qu'il 
eut  peu  de  peine  à  obtenir  son  congé. 

Il  se  mit  en  route  le  soir  même.  Mais  pouvait-il 
prévoir  que  des  périls  Tattendaient  sur  les  chemin» 
qu'il  avait  à  parcourir?  Il  n'a  pas  fallu  moins  de 
quatre  grandes  pages  pour  les  décrire  tous. 

L'aide-de-camp  de  Napoléon  semblait  être  le 
point  de  mire  de  l'aversion  publique.  Dès  que  le 
premier  maître  de  poste  l'eut  reconnu,  il  dit  quel- 
ques mots  à  l'oreille  du  postillon ,  guide  du  valel 
de  chambre  qui  courait  devant  la  voiture,  pendant 
qu'un  gendarme  d'élite  galopait  à  la  portière..  Eif 


arrramt  à;  lai  poste  suivante ,  le  voyageur  vit  que  sa 

rëcepiion  y  était  déjà  tellement  prépaitëe,  que,  dè^ 

quUl  pavut,  on  fo  mine  de  toml>er  çur  lui.  Heuréu-* 

sentent  le  gendarme,  qui  avait  remarqué  ces  lionne» 

dispositions,  était  allé  selles  un  cheval  dans  Péeu-^ 

rie,  et  l'amena  à  son  général,  en  Texhartant  à  se 

sauver  le  plus  prcumptement  possible.  Le  général 

suifvit  le  conseil^  qi  piqua  aus^i&t  des  deux,  en  lais^ 

saint  sa  voiture  aux  offieiers  qui  l^acâompagnaienf.* 

Par.sorcroit  de  précaution,  il  quitta  son  uÂiforme, 

et  endossa  le  frac  d*un  de  ses  domestiques. 

•   Bie^k  lui  en  prit;  car,  en  prrivam  aii  prepiier 

Mlais,  des  hom^ies  fitroupés  lui  den;iandèrent,  en 

espagnol^  si  le  général  était  encore  loin  ;  à  quoi  i) 

répondit,  en  italien j  probablement  pour  être  mieux 

compris,  que  dans  un  quart  d^heure  il  paraîtrait, 

M.  le  duc  de  Rovigo  entendit  ce^  hommes  qui  se 
félicitaient  déjà;  mais  il  ne  s'amMsa  pas  h  la  c6t%^ 
Persation;  et  se  coulant  adroiteinent  dans  Técurie , 
A  glissa  un  doubIe*napoléon  d^ns  la  main  d^un  pos^ 
lillop.  Muni  d'un  excellent  bidet,  il  &t  une  grande 
cmlité  à  la  fouie,  et,  faisant  claquer  son  fouet,  41 
g^gna  des  Jambes.  Il  pouvait  se  croire  sauvé,  et, 
plus  que  jamais,  se^  jours  étaient  menacés,  fine 
embuscade  l'attendait  dans  un  chemin  creux  ;  il 
rallia  tout  so%i  monde,  composé  de  quatre  hommes , 
ordonna  tine  décharge  générale  de  pistolets,  et  ren^ 
Aemi  épouvanté  prit  la  fuite.  M.  le  duc  arriva  naiic 
autre  .aVeniure  à  Bayonne.  * 
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:  Mais  déjà  Napolëoo  n^y  ëtaii  plus  ;  il  pat coorait 
lesdépanemens  du  Midi  :  3on  aide- de  ^  camp  ne 
put  le  rejoindre  qu^à  Tours.  On  lui  avail  fait  craindre 
d^étre  mal  reçu  de  son  souTcrain.  <(  Mais^  dit  -  il  ^ 
u  aurait-il  dû  me  battre^  ]  étalai  résolu  à  ne  lui  point 
H  manager  les  couleurs  du  tableau.  C^est  lorstju^un 
<(  misérable  esprit  d^adulation  eut  pris  racine  dans 
«  ses  < alentours,  qu'il  devint  impossible  et  même 
i<  dangereux  à  ses  meilleurs  serviteurs  de  persister 
((  dans  Faustère  vérité.  Les  courtisans  élaient  par- 
ce venus  à  élever  une  telle  barrière  entre  Tempe- 
<r  reur  et  la  vérité,  qu*il  a  ignoré  des  détails  qui  ont 
4«  amené  les  circonstances  les  plus  pénibles  où  il  se 
if.  soit  trouvé.  » 

L^entretien  sur  les  affaires  d*£spagne  fut  très- 
long;  il  se  renouvela  néanmoins  à  Paris.  A  certains 
détails  de  la  capitulation  de  Baylen,  il  levait  lès 
épaules  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  ce  qui  éuit 
chez  lui  une  marque  ordinaire  de  mépris.  M.  le 
duc  de  Rovigo  lui  reproche  de  s*en  être  tenu  là,  et 
de  n*avoir  point  puni  les  coupables  assez  ni  plus 
0e. 

,  Il  passe  sans  préambule  à  un  sujet  moins  uiste, 
et.  qui  a  même  son  côté  comique  ;  car  telle  a  été  vi- 
siblement Tintention  de  l'auteur. 
.  H  he  lendemain  même  du  retour  de  Tempereur, 
dit-il,  était  le  i5  août,  jour  de  sa  fête.  Pour  la  célé- 
brer, on  voyait  tout  le  monde  revenir,  les  uns  delà 
campa^e,  les  autres-de  la  province,  ayant  grand 
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soin  de  débiter  à  la  ronde  quelque  conte  qui  ftt 
voir  combien  de  chemin  ils  avaient  iàit  pour  avoir 
le  bonheur  de  présenter  leurs  hommages  à  notre 
auguste  empereur.  » 

Sa  Majesté  avait  eu  Pextréme»  bonté  de  leur  de- 
mander comment  ils  se  portaient,  ainsi  que  leur  fa- 
mille. ((  Je  m*en  retourne  bien  content ,  ajoutait-on, 
«  de  Tavoir  vu  en  bonne  santé  :  que  Dieu  nous  le 
<(  conaerve  pour  le  bonheur  de  tous  !  Ah!  monsieur, 
H  je  le  répète  bien  tous  les  jours ,  disaient  les  plus 
((  dévoués,  que  deviendrions  -  nous  sans  lui?  Moi, 
«  j^ai  telle  place,  mon  frère  a  celle-ci,  mou  fils 
«  celle-là  :  nous  ne  pourrons  jamais  acquitter  la 
«  dette  de  la  reconnaissance.  )> 

i<  Cela  voulait  dire  :  a  Soyez  toujours  heureux , 
«  riche  et  puissant,  et  vous  pourrez  compter  syr  le 
«  plaisir  avec  lequel  nous  recevrons  vos  bienfaits.  » 

£n  vérité,  les  flatteurs  de  Napoléon  n^eurent  ja- 
mais un  censeur  plus  satirique  et  plus  amer  que 
M.  le  duc  de  Rovigo  ! 
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CHAPITRE  XXX. 

Perplexité  de  Napoléon.  — U  propose  &  Tempereiir  Alexandre  l'a- 
treme  d'Erfurt.  —  Détails  de  eette  entreme;  félet,  tpectaclM.- 
DîicMMÎoB  d'intéié^  pqlitîqaaf. 

Les  vapenrs  de  Tencens  que  laat  de  vils  adula- 
leurs  lie  cessaient  de  faire  fumer  à  «es  pieds,  n'em- 
pêchaient pas  Napoléon  d'apercevoir  l«s  précipices 
dont  il  était  environné.  Il  ii*avait  pas  de  troupes 
disponibles  h  la  proximité  de  la  péninsule  ;  il  felkit 
les  tirer  de  plusieurs  centaines  de  Keues.  (cEn  reti- 
(<  ram  Tarmée  de  Prusse ,  disait-il  \  raide<le-eainp 
(ir  confident  de  ses  pensées,  je  vais  feire  rapidement 
cr  les  affaires  d'Espagne;  mais  aussi,  qui  me  répon- 
(i  dra  de  P Allemagne ,  quand  je  n'aurai  plus  les 
<c  moyens  de  me  faire  craindre  T  m 

sEn  se  quittant  après  le  traité  de  Tilsitt,  les  deux 
empereurs  étaient  convenus  de  se  revoir  ;  mais  on 
n'avait  indiqué  ni  l'époque  ni  le  lieu  de  l'entrevue. 
Napoléon  pensa  que  le  moment  en  était  venu ,  et  il 
fit  proposer  à  l'empereur  Alexandre  de  se  réunir  à 
Erfiirt. 

Il  fallut  un  mois  entier  pour  s'entendre  sur  le 
jour  des  départs  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Pa- 
fis,  afin  que  chaque  souverain  réglât  sa  marche 
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de  manière  à  n'arriver  ni  trop  iflt  ni  trop  lard. 
Ce  fnt  Kapoléon  qui  se  chargea  de  pourvoir  aux 
logemenSy  tables  et  mentis  frais  de  représentation, 
non  seulement  pour  Tempereur  de  Russie,  mais 
encore  pour  les  autres  souverains  qui  vinrent  aug- 
menter cette  briBante  réunion.  Le  grand-marëcbal 
Duroc  avait  eu  à  expédier  des  légions  de  maltres- 
dTiôtel ,  de  cuisiniers  et  de  gens  de  livrée. 

Enfin  9  pour  varier  les  amusemens  des  auguste^ 
personnages ,  on  avait  cru  faire  merveille  en  dépé- 
chant à  Erfiirt  tout  le  personnel  de  la  tragédie  fran- 
çaise; mais  on  ignorait  que  la  psalmodie  de  nos  tr»- 
^édiens,  et  surtout  les  pleurs  étemels  de  nos  tragé- 
tiiénnes,  sont  un  objet  de  dérision  et  une  source 
dVnnm  niortèl  pour  les  étrangers  mêmes  qui  eiif- 
Xtftdent  le  miei:bc  tiotre  langue. 

Dès  que  N&poléôn  siut  que  Fémpèreur  Alexandre 
était  arrivé  îi  Weîmar,  il  se  hâta  d'âllièr' au-devant 
4e lii.  Ils  entrèrent  ensemble,  à' cheval,  dans  la 
petite  vîUë  fixée  pour  le  rendéz-vods  comnmn.Tout 
Cé  que  Teûipire  gennatiiqiie  avait  de  grands  et  de 
petite  potentats,  s'Aàît  déjà  empressé  de.s*y  faife 
voir.  lîfiiut  cependant  en  excepter  les  deux  princi- 
paux ùiônar^es  ^  c'est  -  à  -  cfire'  le  roi  de  Prusse  et. 
l'empeteùif  d'Autriche. 

tt  En  général,  dh  Vauteuifr  de  ces  Mémoires,  cette 
*tinée  i8o8  offrit  un  singulier  tableau.  L'empereur 
Napoléon  éla?t  à  Yenise  au  mois  de  janvier,  entouré 
aes  hommages  de  itoutes  les  cours  d'Italie  ;  au  mo\^ 
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dVyril,  il  ëuit  à  Bayonne,  au  milieu  de  la  funilk 
royale  d-Espagne;  et  enfin,  au  mois  d^ociobre,  il  se 
trouvait  h  Erfurt,  Thôte  de  Tempereur  de  Rokic 
et  d^une  foule  de  princes  allemands. 

Les  plaisirs  n^ëiaient  pas  le  seul  but  de  laréamcni 
des  deux  plus  puissans  personnages  de  TEurope; 
ils  ne  servaient  qu^à  le  déguiser. 

L'empereur  de  Russie,  par  exemple,  revint  en- 
core à  la  proposition  du  partage  de  l'empire  otto- 
man ^  mais  Napoléon  détourna  cette  question.  M.  le 
duc  de  Rovigo  le  dit  formellement  ;  et  comme  oq 
peut  le  croire  bien  informé,  on  se  voit  ici  autorisée 
se  ranger  de  Topinion  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qui  sont  très-loin  d'accorder  à  Napoléon  des 
vues  politiques  au3si  élevées  que.  Tétaient  ses  talens 
militaires.  Le  partage  de  la  Turquie  était  alors,  ao^ 
tant  et  jjus  peul-être  qu'aujourd'hui ,  l'unique  moyen 
d'établir  cet  équilibre  qui,  depuis  des  siècles, 
n'existe  plus  que: dans  le  cerveau. des  rêveurs  poli- 
tiques. Le  duc  de  Rovigo  accuse  le  général.  Sébasr 
tiani  de  n'avoir  rien.négligé,  au  retour  de  son  am- 
bassade à  Constantinople,  pour  porter  Napoléon  ï 
ne  jamais  consentir  à  l'expulsion  des  barbares. 

Il  eut  à  traiter,  à  Erfiut , .  des  questions  bien  jAus 
épineuses;  son  aide-de-camp  les  expose  ici  fort  net- 
temient.  L'évacuation  de  la  Prusse  était  une  stipu- 
lation du  traité  de  Tilsitt;  maïs,  en  vertu  de  ce 
4[néme  traité,  la  Prusse  devait  payer  à  la  France  des 
sommes  considérables.  Ainsi,  quoique  la  paix  fnt 
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faiie  depuis  un  an ,  Tarmée  irançaise  occupait  en- 
core le  territoire  conquis,-  comme  gage  des  paie- 
mens  qui  restaient  à  faire. 

Napoléon,  de  son  côte,  avait  un  bien  grand  intë- 
rél  à  faire  concourir  la  Russie  aux  changemens 
qu'il  avait  amenés  et  qu'il  méditait  encore  en  Eu- 
rope. Il  avait  enlevé  la  Toscane  au  fils  du  roi  d*E- 
trurie  ;  il  avait  très-légèretnent  acquis  des  droits  à 
la  succession  de  Charles  iVj  qui  déshéritait  ses 
enfans  (i)  ;  enfin,  il  venait  de  disposer  du  trône  de 
Naples  en  faveur  de  son  beau-frère  Murât.  Ces  trois 
questions  à  régler  avec  la  Russie ,  étaient ,  pour  le 
moins,  aussi  importantes  que  celles  que  la  Russie 
pouvait  avoir  à  régler  avec  la  France. 

Les  conférences  d'Erfurt  se  terminèrent  comme 
elles  avaient  commencé ,  c^est-à^lire  par  des  fêtes. 
Celle  que  donna  le  duc  de  Saxe-Weimar  surpassa 
toutes  les  autres  par  son  caractère  particulier.  Elle 
eut  pour  théâtre  le  champ  de  bataille  d'Iéna  :  les 
positions  des  deux  armées  y  furent  retracées  avec 
une  fidélité  surprenante ,  et  la  journée  se  termina 
par  une  partie  de  chasse  générale. 

Quelques  jours  après ,  les  deux  potentats  se  firent 
des  adieux  qui  paraissaient  promettre  aux  nations 
les  douceurs  d*une  longue  paix.  Ainsi ,  dit  Tauteur, 


(i)  Cette  phrase  appartient  textuellement  à  M.  le  duc  de 
Horigo. 


dont  nous  adoptons  les  conclusions,  ainsi  finit  cette 
entrevue  d'Erfuit,  qui  seta  célèbre  dansThistoire: 
elle  devait  assurer  le  repos  et  le  bonheur  du  monde, 
et  elle  ne  fut  suivie  que  de  calamités. 
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CHAPITEE  XKJd. 


Le  duc  de  Bovigo  refiue  Tambassade  de  Rusf ie.  —  Projets  de  mariage 
de  NapôlëMti  avtec  une  princesse  russe.  —  Il  part  pour  l'Espagne ,  et 
a'empwede  Madrid.  —  Eipdfances  fatteusëes  de  Munit.  ^Kapolikm 
apprend  que  rAutriche  s'iappiéte  à  F^ttaqner;  il  retourne  subite- 
ment â  Paris. 


Avant  de  quitter  Erfurt ,  Napoléon  avait  offert 
I'anil>as3ade  de  Russie  au  duc  de  Rovigo,  qui  Ia  re- 
ïusa.  Il  allégua  d'abord  le  cli^laty  et  eQsuite^  avec 
plusde  raison,  la  orainte  de  gêner  les  affaines^  en 
suivant  une  marclte  toute  différente  de  celle  quV 
vait  adoptée  M.  de  Caulaincourt.  A  son  retour  à 
Paris,  il  ne  &llut  qu'une  conversation  avec  le  comte 
deRomanzoff,  pour  regretter  de  n'avoir  pas  accepté 
cette  importante  ambassade.  Ce  ministre  lui  apprit 
3ue  la.  grande-duchesse  Catherine  ^  sœur  de  Tempe- 
reur,  allait  épouser  le  prince  d'Oldenbourg;  et  aus^ 
sitôt  l'aide- de -camp  de.  Napoléon  se  dit  à, part  soi, 
qu'il  ne  concevait  pas  comment  ramb86sade;ur  de 
France  ne  faisait  pas  tous  ses  efforts  pour  romprç 
ce  mariage.  Il  considérait  que  la  main  de  la  priur 
cesse  russe  pouvait  être  un  lien  de  plus  entre  deux 
^^que  la  politique  tendait  à  rapprocher. 

M.  le  duc  de  Rovigo  avoue,  toutafois,  que  M*  <^ 
Caulaincourt  en  .eut  la  pensée,  et  qu'il  la  coimpu- 


niqua  même  à  un  personnage  qui  ëtait  en  position 
de  sonder  la  pensée  ^de  ï^apolëon.  Mais  c'était  pré- 
cisément, dit-il ,  le  moyen  de  faire  manquer  un  projet 
qu'il  avait  conçu,  que  de  Téveuter.  En  effet,  ]a lettre 
confideniielle  de  M.  de  Caulaincourt  donna  beau- 
coup d'humeur  à  Tenipereur.  Il  se  fût  probablement 
gardé  de  Fécrire ,  s'il  avait  su  quelle  tempête  avait 
excitée Pouché,  l'année  précédente,  en  osant  itiettre 
sur  le  tapis  la  proposition  d'un  divorce  et  d'une 
alliance  étrangère. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  dés  autorités  qui  mëritent 
toute  considération,  il  aurait  été  fait,  et  plus  d'une 
fois ,  des  tentatives  pour  &ire  ôbtenii"  k  Napoléon  la 
main  d'une  grande-duchesse  de  Russie;  mais  Timpé- 
iratrice-mère  s'y  est  constamment  opposée. 

Il  était,  au  reste,  plus  urgent  pour  Napoléon  dé- 
teindre l'incendie  allumé  en  Espagne  que  de  se 
marier.  Les  mesures  étaient  si  bien  prises,  et  la 
mafôé  des  forces  si  imposante ,  qu'il  se  vit  bientôt 
maître  dé  Madrid.  Il  y  trouva  im  assez  grand  nom- 
bre des  seigneurs  espagnols  qui  s'étaient  vus  forcés 
de  rendre  un  hommage  éphémère  au  roi  Joseph,  i 
Bayonnë.  Tous  furent  arrêtés  comme  traîtres,  et 
envoyés  en  France ,  où  ils  furent  détenus  fort  long- 
temps; Oh  ne  se  éontenta  même  pas  d'avoir  leurs 
personnes,  on  s'empara  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient; en  un  mot,  dit  M.  le  duc  de  Rovigo,  on  m 
les  ménagea  en  rien. 

Il  raconte  qu'en  faisant  la  visite  du  cabinet  da 
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duc  cle  rinfantadoy  on  trouva  ta  correspondance  dé 
la  reine  de  Naples  et  du  duc  de  Calabre  (  le  roi  ' 
actuel)  avec  le  prince  des  Asturies.  Ces  papiers 
importans  étaient  négligemment  déposés  dans  deux 
vieilles  bottes  de  cigares. 

L^autetir  rapporte  un  fait  infiniment  plus  étrange  : 
c^esi  que,  malgré  tous  les  détachemens  de  cavalerie 
qu'avait  faits  Tempereur  pour  reconnaître  Tarmée 
anglaise ,  il  ne  pouvait  se  procurer  la  moindre  lu- 
mière sur  la  position  qu'elle  occupait.  Il  fallut  que 
trois  soldats  désertassent,  pour  lui  apprendre  que 
Tennemi  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  de  combattre 
avait  son  quartier  •*  général  à  Salamanque ,   et  son 
avant-garde  à  Zamora,  c'est-à-dire  k  vingt  lieues 
seulement  de  Yalladolid ,  dont  les  environs  étaient 
occupés   par   plus  de  «dix  régimens  de  cavalerie 
fraâçaise ,  qui  n'en  avaient  rien  fait  savoir,  u  Que 
Toû' juge,  dii  fort  bien  M.  de  Rovigo,  de  tous  les 
regrets  que  Tempereur  *dut  éprouver  d'avoir  été 
amené  à  Madrid,  qui  ne  pouvait  pas  lui  échapper, 
lorsqu'il  était  encore  en  mesure  tle  prendre  tous  les 
avantages  po^bles  sur  l'armée  anglaise,  dont  la 
prétence  faisait   toute  la  force  de    l'insurrection 
d'Espagne!  ;> 

Mais,  ajoutera  le  lecteur,  qui  se  fût  jamais  avisé 
de  croire,  si  un  aide-dcrcamp^  un  serviteur  zélé 
de  Napoléon  ne  le  rapportait  lui  -  même ,  que  ce 
guerrier  couronné  était  si  mal  servi,  et  assez  impré- 
voyant pour  s'engager  dans  un  pays  hérissé  de  dif- 
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ficultés,  sans  avoir  la  moindre  notion  sur  Yexisienee 
de  son  principal  ennemi? 

Ce  n^ëtait  pas,  malheureusement ^  sous  ce  rapport 
aeuly  qu^il  avait  à  se  plaindre  de  la  négligence  des 
généraux  et  chef  de  corps.  Il  est  bon  d^entendre  en- 
core ici  M.  le  duc  de  Rovigo  s^exprimer  franche- 
ment sur  les  difTérentes  causes  du  mauvais  succès 
de  cette  fatale  guerre  de  la  péninsule  : 

((  S^il  eût  été  possible,  dit-il,  de  joindre  Tannée 
anglaise ,  et  de  la  forcer  à  une  bataille  qu^elle  eût 
ii^ailliblement  perdue ,  Tadministration  du  roi  Jo- 
seph aurait  fait  plus  de  prosélytes;  mais,  faute  de 
ce  succès,  les  Espagnols  restèrent  froids. 

((  D*un  autre  côté,  nos  troupes  devenaient  telle- 
ment à  charge  par  leur  exigence  et  par  les  vexa- 
tions de  beaucoup  d'officiers  supérieui*«,  et  même 
de  généraux,  que  les  habiuns  se  livrèrent  au  déses- 
poir. Ils  commencèrent  par  opposer  de  Tinertie  à  ce 
qu'on  leur  demandait;  les* difficultés  de  vivre  et  de 
communiquer,  au  lieu  de  s'aplanir,  s'accrurent  ;  les 
plus  forts  vouliu:ent  être  obéis  en  conquérans;  et  les 
Espagnols ,  que  l'on  aurait  pu  persuader,  ne  voulu- 
rent point  être  asservis.  On  s'excita  des  deux  côiés , 
et  bientôt  tout  fut  en  armes. 

«  Il  ne  faut  pas  mettre  en  doute  que  la  mauvaise 
conduite  d'une  bonne  partie  des  officiers  qui  ont 
exercé  des  commandemens  particuliers  en  Espagne, 
a  plus  contribué  au  soulèvement  du  pays,  que  les 
évènemens  de  guerre  qui  nous  ont  été  défavorables.  » 
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Pendant  que  îïapoléon  ëtait  ^  Valladolid,  il  reçut 
plusieurs  courriers  de  Paris  qui  lui  donnèrent  de 
Hiumeor.  u  II  me  fil  appeler  un  jour,  dit  le  duc  de 
Ro¥igo,  pour  me  questionner  sur  des  choses  dont 
il  supposait  que  je  semis  infœmé.  »  M.  le  duc  sp 
montre  fort  empressé,  en  vingt  endroits  de  ses  Më'^ 
moires ,  à  repousser  tout  soupçon  d  avoif  jamais 
énercéj  comn^  le  veut  Topinion  publique,  aucune 
foi^ctiçn  éfi  police  secr^  :  mais  ne  conviendra-^^il 
pas  que  bien  peu  d/s  lignes  comme  celle  que  nôu|p 
venons  de  transcrire,  suffiraient  pour  faire  i^aître , 
sur  ce  poipit,  des  idëes  qu*il  ne  veut  point  admeurê? 
Par  quelle  aberration  d'esprit,  dvi>on,  Napoléon  se- 
rait-il allé  demanda  à  un  militaire  tout  occupé 
de  6on  service ,  à  trois  cents  lieues  de  Paris ,  des  in* 
formations  sur  ce  qui  se  passait  dans  cçtte  capitale? 
Par  quelle  voie  cet  aide-de-eamp  aurait-il  pii  rece- 
voir des  renseignemens  plus  exacts ,  plus  détarillés 
que  ceux  qui  étaient  adressés  ii  Tempei^eur  par  sefs 
ministres  et  agens  quelconques? 

Quoi  qn^il  en  soit,  Fauteur  consigne  ici  quelque^ 
détails  qui  ne  sont  pas  indignes'  de  cuiâosité  : 

((  Avant  de  quitter  Paris,  Tempereur  avait  eu 
plus  d^un  motif  pour  faire  partir  le  grand  -  duc  de 
Berg  (Murât),  qu'il  envoyait  régner  à  Naples.  Je 
partageais  Topinion  de  ceux  qui  lui  supposaieni  \fi 
projet  de  succéder  à  Napoléon.  Son  esprit  avait 
assez  de  complaisance  pour  se  laisser  aller  à  cette 
illusion  j  et  des  intrigans  n'aur^iieni  pas  demandé 
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Inieux  que  de  Yoir  II  la  tête  du  gouvernemeDl  ad 
homme  qui  aurait  eu  continuellement  besoin  d^eux, 
et  dont  ils  auraient  tiré  tel  parti  que  bon  leur  eût 
semblé.  Je  ne  crois  pas  que  Murât  se  fùx  porté  à 
quelque  telitative  sur  la  personne  de  Buonaparte; 
mais  conime  les  machinateurs  dMntrigues  avaient 
mis  en  principe  que  IHapoléon  périrait  2i  la  guerre 
ou  par  un  assassinat,  chaque  fois  qu'on  le  voyait 
partir  ppiu:  Tannée ,  on  tcfnait  prêt  quelque  projet, 
qui  était  toujours  désappointé  par  son  retour- 
ce  Quand  on  le  vit  partir  pour  TEspagne  ^  ce  fot 
bien  pis  ;  ces  mêmes  hommes  pariaient  qu^l  y  se- 
rait assassiné  avant  d'avoir  fait  dix  lieues.  En  con- 
séquence, ils  mirent  les  fers  au  feu  de  plus  belle. 
Ils  ne  trouvaient  ensuite  d'autre  moyen  de  se  tirer 
du  mauvais  pas  oji  ils  s'étaient  mis,  qu'en  se  dénon- 
çant réciproquement.  )> 

D'où  il  suit  que  la  cour  de  Napoléon  ressemblait 
ik  celle  de  tous  les  usurpateurs,  plus  ou  moins  heu- 
reux ,  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir.  On  ne 
les  sert  qu'avec  l'arrière-pensée  de  leur  chute  iné- 
vitable; et  de  peur  d'être  pris  au  dépourvu,  cha- 
cun s'efforce  d'en  prévoir  et  même  d'en  accélérer 
l'instant. 

Pendant  que  tous  les  yeux  étaient  fixé»  sur  l'Es- 
pagne, pendant  que  l'on  spéculait  sur  d'éclatans 
triomphes  ou  sur  de  sanglantes  dé&ites,  on  apprit 
tout  à  coup  que  Napoléon  était  revenu  à  Paris^  Il  y 
était  arrivé  avant  que  les  courriers  pussent  prévenir 
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de  son  retour.  Cette  détermination  subite  avait  été 
prise  à  la  lecture  d'une  lettre  du  roi  de  Bavière  y 
qui  lui  faisait  part  des  apprêts  extraordinaires  de 
rAutriche.  C'était  la  première  fois  que  cette  puis* 
sance  mettait  la  landwehr  sur  pied. 

Des  relais  étaient  disposés  sur  la  route  de  Yalla- 
doU4:  ^  Burgos ,  et,  sur  celle  de  Burgos  à  Bayonne. 
Tïapolëon  était  à  P^ris ,  que  les  Espagnols  et  les  An*' 
glais  le  croyaient  encore  en  Espagne* 
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CHAPITRE  XXXII. 

M;  de  Metternicb  aipbusadeur  d'Aotriche  à  Paris.  —  Le  ministre  de 
la  police  Fouchë  n'était  souyent,  à  son  insa,  qu*an  agent  de^œl 
ambanadeur.  — Vive  apostrophe  de  Napoléon  h  M.  de  Mettemîch. 
M.  de  RoVigo  attaqoe  là  loyauté  de  Vempfkear  Alexandre- 

L'ambassade  d'Autriche  à  Paris  était  remplie  ^ 
il  cette  époque ,  par  le  comte ,  aujourd'hui  prince 
de  Metternich.  Les  détails  que  fournit  l'auteur  de 
ces  Mémoires  sur  sa  personne  /  font  honneur  à  ses 
petits  talens  secrets. 

«  Il  n'y  avait  pas  fort  long -temps,  dit -il,  que 
M.  de  Metternich  était  parmi  nous,  qu'il  avait  déjà 
une  connaissance  très -approfondie  de  toutes  les  in- 
trigues dont  le  pavé  de  Paris  fourmille  toujours. 
*L'on  eut  beau  appeler  l'attention  de  Fouché  sur  les 
personnes  qui  composaient  la  société  intime  des 
ambassadeurs,  on  n'en  obtint  rien.  J'ai  connu  tels 
diplomates,  à  Paris,  qui  avaient  un  espionnage  monté 
dans  toutes  les  parties  :  politique ,  administration , 
opinion  et  galanterie ,  tout  y  était  soigné.  Ils  s'en 
servaient  habilement  pour  faire  lancer  des  sornettes 
au  ministre  de  la  police ,  qui  a  été  souvent  leur 
dupe. 

«  M.  de  Metternich,  en  particulier,  avait  poussé 
ses  informations  si  Ipin ,  qu'il  serait  devenu  irnpé-^ 
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nëtrable  pour  un  autre  que  Napoléon.  Il  ëuii  par- 
venu à  fiiire  arriver  à  roreille  de  Fouché  toui  ce 
qu^il  lui  cqnfenai(  de  lui  iàire  dire,  parce  qu'il  dis 
posait  en  dominateur  d'une  personne  (  la  discrétion 
m  empêche  de  la  nommer,  ce  serait  une  révélation 
inutile)  dont  Fouché  avait  un  besoin  indispen 
sable. 

tf  CTétait  donc  souvent  M.  de  Metternich  qui 
était  Fauteur  des  contes  dont  le  ministre  de  la  po- 
lice venait  entretenir  l'empereur.  U  se  persuadait 
qu'il  le  mettait  dans  une  lantetne;  mais  il  y  avait 
loBg-temps  que  l'empereur  ne  croyait  plus  k  ses  in- 
formations. 

«  L'Autriche  venait  de  &ire  paraître  une  décla-^ 
ration  qui  pouvait  passer  pour  un  manifeste  contre 
la  France ,  quoique  l'on  fût  en  pleine  paix ,  lors- 
qu'arriva  im  de  ces  Jours  d'étiquette  où  l'empereur 
était  dans  la  coutume  de  recevoir  le  corps  diploma* 
tique. 

«  ToiHes  lespetsonne.squi  le  composaiem  avaient 
l'habitude  de  se  former  en  cercle  dans  )a  salle  du 
trône.  L'empereur  commençait  par  sa  droite  à  en 
faire  le  tour,  en  causant  succes^vèment  avec  cha- 
cun des  ministres  étrangers.  Ce  jour-là,  en  arrivant 
à  M.  de  Metternich,  il  s'arrêta  ;  et  comme  l'on  s'at- 
tendait à  quelque  scène,*  il  régna  aussitôt  un  si- 
lence profond.  «  Eh  bien  !  dit  l'empereur  à  l'ambas- 
«  sadeur  d'Autriche,  voilà  du  nouveaii  à  Vienne! 
((  Qu'est  -  ce  que  cela  signifie  ?  Est  -  on  piqué  de  la 
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ft  tareniule?  Qui  est-ce  qui  vous  menace?  A  qai 
«  en  voulez.- vous?  Comment!  lorsque  j'avais  mon 
u  armëe  en  Allemagne,  vous  ne  trouviez  pas  votre 
u  existence  menacée  ;  et'  e'est  à  présent  qu'elle  est 
H  en  Espagne,  que  vous  la  trcNiyez  compromise! 
a  Voilà  un  étrange  raisonnement!  Que  va-t-il  rë- 
((  sulter  de  cela?  c'est  que  je  vais  armer,  puisque 
a  vous  armez  ;  car  enfin  je  dois  craindre ,  et  je  sais 
u  payé  pour  être  prudent.  » 

i  f€  M.  de  Metternich  protestait  que  sa  com*  n'a- 
vait aucun  projet  hostile  ;  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
mesures  de  précaution ,  dans  une  circonstance  où  la 
situation  de  l'Europe  paraissait  le  commander;  mais 
que  cela  ne  couvrait  aucun  autre  dessein. 

<(  L'empereur  répliqui^  :  ((  Mais  où  avez- vous  pris 
((Ces  inquiétudes?  Si  c'est  vous,  monsieur,  qui  les 
H  avez  communiquées  %  votre  cour,  parlez;  je  vais 
(f  vousi  donner  moi  -  même  toutes  les  explications 
«  dont  vous  aurez  besoin  pour  la  rassurer.  » 

Il  tardait  à  M.  de  Metternich  de  voir  rompre  cet 
entretien ,  lorsque  l'empereur  lui  dit  encore  :  u  Mon- 
<c  sieur,  j'ai  toujours  été  dupe  dans  toutes  mes  tran- 
<(  sactions  avec  votre  cour  ;  il  faut  parler  net  :  elle 
«  fait  trop  de  bruit  pour  la  continuation  de  la  paix, 
«  et  trop  peu  pour  la  guerre.  » 

Une  nouvelle  lutte  avec  l'Autriche  paraissant  iné- 
vitable ,  il  devenait  urgent  de  s'assurerMes^disposi- 
tioDS  de  la  Russie.  Un  officier  d'ordonnance  avait 
été  expédié  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  en  rapporta  les 
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dépêches  les  plus  amicales.  Uanibassadeur,  M.  de 
Caulaincouit ,  ne  mandait  lui-mémeque  toutes  choses 
propres  à  dissiper  les  soupçons  que  Ton  aurait  pu 
concevQir. 

c(  Tout  cela  cependant ,  dit  M.  le  duc  de  Rovigo, 
éuit  peu  sincère.  »  Un  mot  lui  ëuit  déjà  échappé  ^ 
d'après  lequel  on  pouvait  le  croire  peu  disposé  à 
joindre  sa  voix  à  toutes  celles  qui^d'unhoutde  l'Eu- 
rope  à  Tantre,  bénissent  la  mémoire  de  Tempereur 
Alexandre.  Ce  souverain  ^  au  départ  dTrfurt,  avait 
daigné  lui  dire  qu'il  pouvait  compter  sur  sa  bien- 
veillance, (c  J*y  ai  compté  dans  l'adversité,  dit-il, 
«  et  J'ai  eu  tort.  » 

Cette  expression  de  dépit  repdra  moins  étonnant 
ce  que  Ton  va  lire  : 

«  Voilà,  dit  l'auteur,  dans  quelles  dispositions 
Alexapdre  avait  traité,  la  bonne  foi  avec  laquelle  il 
avait  posé  les  armes  !  Sa  conduite  ne  fut  pas  plus 
franche  dans  l'alliance  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  la 
négociation.  »  C'est  donc  l'empereur  Alexandre 
personnellement,  que  M.  le  duc  de  Rovigo  rend 
responsable  de  la  résolution  soudaine  que  ^rit  TAu- 
iriche  à  cette  époque.  Il  eût  voulu  que ,  non  seule- 
ment le  monarque  russe  inspirât  des  sentimens  plus 
pacifiques  au  cabinet  de  Vienne ,  mais  même  qu'il 
appuyât  ses  conseils  de  menaces  sérieuses.  Cette  le- 
vée de  boucliers  de  la  part  de  l'Autriche  liit  en  eflFet , 
selon  son  expression ,  un  coup  d'assommoir  pour 
lopinion  publique. 
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L'ambassadeur  d'Autriche  (c*étail  toujours  M.  de 
Meiteroich),  qui  était  reste  à  Paris ,  eut  peu  de 
peine  à  profiter  d'une  disposition  d'esprit  qui  lui 
était  aussi  favorable.  Il  se  servit  des  moyens  dont  il 
a  été  fait  mention  plus  haut ,  pour  faire  jouer  à  sa 
cour  le  r61e  le  plus  honorable;  il  la  rqiréseiita 
comme  se  dévouant  à  la  noble  cause  de  l'Espagne  ^ 
qui  était  celle  de  toutes  les  puissances  et  de  toutes 
les  nations*  Il  le  disait  si  souvent ,  qu'il  finit  par  le 
&ire  croire  au  ministre  de  la  police  ^  dont  il  avait 
iàit  sa  dupe. 

((  Il  m'a  été  rapporté,  ajoute  M.  le  duc  de  Rovigo, 
au  ministère  de  la  police,  des  choses  extraordinaires 
à  cette  occasion ,  et  qui  m^ont  démontré  que  Fouché 
n'avait  jamais  persuadé  que  des  gens  connus  pour 
crédules,  et  qu'il  avait  toujours  été  dupé  par  tous 
les  hommes  un  peu  clairvoyans  qu'il  avait  cru 
jouer. 

«  Il  n'en  est  pas  moins  juste  d'observer  que, 
qtioi  que  l'on  eût  pu  dire  ou  faire ,  on  n'eût  pas 
calmé  les  esprits  ni  ramené  cette  faveur  d'opinioD 
dont  I^apoléon  jouissait  après  la  paix  de  Tilsitt.  On 
n'avait  plus  la  guerre  qu'îavec  l'Angleterre ,  et  on 
ne  pouvait  pas  comprendre  qu'il  fallût  passer  par 
Madrid  pour  arriver  aussi  à  désarmer  la  Grande 
Bretagne. 

<(  C'était  donc  encore  des  conscriptions ,  encore 
des  charges  publiques;  la  malveillance  eut  le  chanip 
libre;  et  peu  à  peu  elle  détacha  de  l'empereur l'iD- 
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lérét  national.  11  ne  s^abusait  pas;  il  voyait  bien  la 
différence  de  sa  situation  présente  d'avec  celle  de 
Tilsitt ,  et  il  aurait  bien  voulu  en  être  encore  à"  ce 
point  lit,  » 

Ces 'aveux  du  plus  dévoué  des  serviteurs  de  Na- 
poléon sont  précieux  à  recueillir.  C'est  une  sorie  de 
'Satisfaction  envers  k  morale  publique,  que  de  voir 
l'auteur  de  Tinfâme  guet-aperis  de  Bayonne,  se 
débattant  lui-même  dans  ses  propres  filets  ! 
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CHAPITRE  XXXni. 


Napoléon  paase  le  Rhin!  —^Grande  colère  contre  le  prince  Berthia 
de  Nenfchfttel.  —  Napoléon  reçoit  one  balle  moite  dans  le  pieé.— ' 
Bétails  horribles  de  l'incendie  d'Ebenberg.  —  Prise  de  l^enne. 


Des  dépêches  adressées  de  Yienne  à  M.  de  Mel- 
ternich  furent  interceptées.  Elles  révélaient  si  clai- 
rement les  intentions  de  TAutriche,  que  IXapoléon 
prit  en  toute  hâte  la  route  d* Allemagne.  Il  passa  le 
Rhin  à  Strasbourg ,  reçut  les  honunages  des  petits 
rois  et  des  petits  grands-ducs  qu^il  avait  faits  dans  la 
campagne  précédente ,  et  arriva  promptement  à  Do- 
ua werth,  où  il  trouva  Berthier,  prince  de  Neufcb&- 
tel  y  major-général  de  Tarmée  qui  devait  se  compo- 
ser de  troupes  de  toutes  nations. 

'  Mais  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  d^échanger  quel- 
ques paroles  avec  cet  ancien  compagnon  d^armes^ 
que  la  plus  violente  explosion  de  colère  jette  toas 
les  assistans  dans  une  surprise  extrême.  «  Ce  que 
((  vous  avez  fait  là ,  disait-il  à  Berthier,  me  paraît  si 
(c  étrange ,  que  y  si  vous  n^étiez  pas  mon  ami ,  je 
((  croirais  que  vous  me  trahissez;  car  enfin,  Davoust 
c(  se  trouve  en  ce  moment  plus  à  la  disposition  de 
((  Tarchiduc  Charles  qu^à  la  mienne.  » 

Cela  n^était  que  trop  vrai  :  l'empereur  avait  donné 


l^)r(lre  à  son  major -général  de  rassembler  Tarmée 
derrière  le  Lech,  dès  que  V  ennemi  commencerait 
les  hostilités;  mais  Berthier,  par  une  bonhomie 
sans  exemple  9  n^avait  pas  compté  pour  des  hostilités 
le  passage  de  Tlnn,  celui  de  Tlser,  ni  même  Poccu- 
pation  de  la  moitié  de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens. 

Dès  que  Napoléon  eut  pris  en  personne  la  direc- 
tion suprême  des  opérations  militaires^  elles  allèrent 
tellement  vite,  que  Tauteiu:  des  Mémoires  a  eu  peine 
à  les  décrire  sans  confusion.  Tous  ces  faits  d'armes 
étant  heureusement  consignés  dans  les  relations  au- 
thentiques^ nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  dé- 
tails particuliers ,  dont  Taide-de-camp  de  Napoléon  a 
pu  devoir  la  connaissance  à  sa  position  particulière. 
Tel  est  celui-ci,  par  exemple  : 

L*empereur  reçut  une  balle  morte  dans  le  pied, à 
la  prise  de  Ratisbonne  :  les  bulletins ,  les  lettres  par- 
ticulières que  recevaient  ou  que  fabriquaient  les 
journaux,  firent  un  bruit  terrible  de  cette  contusion; 
et  tous  les  petits  poètes  décidèrent  que  la  blessure 
était  au  talon ,  attendu  que ,  semblable  à  Achille , 
Napoléon  ne  pouvait  être  blessé  qu^au  talon.  Que  de 
jolis  madrigaux  durent  la  naissance  à  cet  heureux 
rapprochement!  Mais  voilà  Taide  -  de  -  camp ,  té- 
moin oculaire,  qui  fait  arriver  la  balle  sur  Porteil, 
et  qui  ne  lui  iait  pas  même  entamer  le  cuir  de  la 
boue!  Le  &it,  sans  doute,  est  d\me  bien  mince 
importance;  mais  il  suffit  pour  démontrer  combien, 
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dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses,  la 
vëritë  est  difficile  à  saisir. 

Dans  la  relation  des  diverses  afl&iires  <jui  précé- 
dèrent la  prise  de  Vienne ,  le  Içcteur  s'arrête  en 
frémissant  sur  celle  dont  la  petite  ville  d'Ebers- 
bérg  flit  le  théâtre.  Le  souvenir  seul  en  inspire  de 
si  louables  réflexions  à  M.  le  duc  de  Rovigo,  qu'il 
est  bon  d'entendre  ici  ses  propres  paroles  : 

((  Les  Autrichiens  y  en  se  retirant ,  canonnèrent 
les  vergers  d*Ebersberg,  dans  lesquels  nos  troupes 
s'établissaient,  et  mirent  le  feu  à  la  ville,  qui  fui 
réduite  en  cendres  jusqu'à  la  dernière  maison  :  tous 
les  malheureux  blessés  qui  s'y  étaient  réfugiés  furent 
brûlés.  Nous  en  trouvâmes  deux  ou  trois  vîvans  au 
milieu  de  la  place,  où  les  flammes  n'avaient  pu  les 
atteindre;  mais  le  reste  des  rues  et  des  maisons  pré- 
sentait le  plus  hideux  spectacle  des  maux  que  souf- 
fre l'humanité  pour  les  querelles  des  rois  ;  et  il  n'y 
a  pas  d'amour  de  la  gloire  qui  puisse  justifier  un 
pareil  massacre. 

ce  Pour  achever  le  ubleau ,  il  suffira  de  dire  que 
l'incendie  était  îi  peine  terminé,  que  l'on  fut  obligé 
de  faire  passer  les  cuirassiers  d'abord ,  puis  l'artil- 
lerie à  travers  la  ville ,  pour  les  porter  sur  la  route  de 
Vienne. Que  l'on  se  figure  tous  ces  hommes  morts, 
cuits  par  l'incendie ,  foulés  ensuite  aux  pieds  des 
chevaux,  et  réduits  ensuite  en  hachis  sous  les  rbues 
du  train  de  l'artillerie  !  On  marchait  dans  tm  bour- 
bier de  chair  humaine  cuite ,  qui  répandait  une  odeur 
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infecie.  Cela  fut  au  point  que ,  pour  tout  enterrer, 
on  fut  oblige  de  se  servir  de  pelles  comme  pour  net- 
loyer  un  chemin  bourbeux. 

(c  L'empereur  vint  voir  cet  horrible  tableau  ;  en 
le  parcourant 9  il  nous  dit  :  ((  Il  faudrait  que  tous  les 
((  agitateurs  de  guerres  vissent  une  pareille  mons- 
a  truosUë  :  ils  sauraient  ce  que  leurs  projets  coûtent 
((  de  maux. à  Thumanité  !  )> 

Ces  paroles  assurément  sont  très-édifîantes,  sur- 
tout dans  la  bouche  de  Buonapaite ,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  un  agitateur  de  guerres;  mais  long- 
temps avant  lui  ^  un  roi  de  France  faisant  parcourir 
au  dauphin  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy,  cou- 
vert de  morts  et  de  blessés,  avait  dit  au  jeune  prince: 
«  Voyez,  mon  fils,  voilà  ce  que  les  hommes  appel- 
«  lent  la  gloire  !  n 

Après  avoir  chassé  continuellement  les  Autri- 
chiens devant  lui,  Napoléon  ae  revo;^ait  une  se- 
conde fois  établi  dans  le  château  de  Schœnbrunn. 
Mais  les  Autrichiens  se  criurent  en  état  de  tenir 
dans  Vienne ,  et  ils  s'exposèrent  à  faire  brûler  leur 
capitale  par  les  obus  de  Tarmée  française.  Ils  la  ren- 
dirent au  bout  de  vingt  •  quatre  heures.  On  s'^ 
beaucoup  moqué  de  cet  acte  d'imprudence  ;  on  l'a 
même  qualifié  de  folie  :  mais  les  railleurs  n'étaient- 
ils  pas  les  mêmes  hommes  qui ,  peu  d'années  après, 
eurent  l'extravagance  de  vouloir  fortifier  Paris  avec 
des  palissades ,  et  de  tenir  tête  avec  leurs  fédérés 
aux  armées  de  l'Europe  coalisée? 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Bataille  d'ËMling.— Retraite.— Fftcheax  effets  que  produit  cet  échec. 
-* Mesures  prises  pour  le  rëpaiysr. — Rédeuons  sur  le  danger  de  lai* 
▼re  d'anciens  plans  de  campagne,  qui  ne  sont  plus  appropriés  aux 
circonstances. 


Nous  empruntons  d'autant  plus  volontiers  quel- 
ques traits  anx  relations  militaires  de  M.  le  duc  de 
Kovigo  y  qu'elles  offrent  gënéralement  un  caractère 
de  franchise  qui  leur  donne  infiniment  plus  de 
droit  à  la  confiance  publique ,  que  ces  bulletins  em- 
phatiques qui  étaient  la  risée  de  TEurope  entière. 
Il  est  curieux  de  les  rapprocher  aujourd'hui  du  récit 
que  fait  l'auteur  de  ces  Mémoires  des  actions  et  de 
la  grande  bataille  qui  suivirent  le  passage  du  Da- 
nube. Ses  premières  paroles  sont  remarquables; 

((  Si  nous  n'avions  pas  cherché  à  nous  trop  éten- 
dre, dès  que  nous  eûmes  traversé  le  fleuve ,  nous 
aurions  évité  tmc  mausfoise  affidrej  dans  laquelle 
nous  éprouvâmes  des  pertes  qui  nous  firent  faute  le 
lendemain.  Le  soleil  se  couchait ,  lorsqu'on  fît  dé- 
boucher entre  les  villages  d'Essling  et  d^Aspern.  Oa 
ne  s'avança  pas  de  cent  toises  dans  cette  vaste 
plaine,  qtie  l'on  y  (ut  sillonïié  de  coups  de  canoa 
qui  venaient  dans  toutes  les  directions.  La  nuit  fit 
cesser  le  combat,  qui  avait  été  meurtrier  pour  nous. 
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Nous  y  perdîmes ,  en  tués  et  blessés ,  environ  six 
mille  hommes» 

((  Au  point  du  jour,  la  canonnade  recommença. 
Elle  était  meurtrière  pour  nous,  parce  que  nous 
présentions  des  masses.  Les  ennemis  étaient  aussi 
formés  en  carrés  par  échicjuier.  Nous  voulûmes  y 
pénétrer  ;  mais  la  mitraille  et  la  mousqueterie  dé- 
composant nos  colonnes ,  nous  fûmes  forcés  de  nous 
arrêter.  Chaque  quart  d^heure  que  nous  passions 
dans  cette  positioi) ,  rendait  encore  le  désavantage 
plus  grand.  Il  fut  dès  lors  facile  de  prévoir  que  non 
seulement  la  journée  ne  pouvait  pas  avoir  une  issue 
heureuse ,  mais  qu^au  contraire  elle  se  terminerait 
probablement  par  quelque  événement  fâcheux.  On 
essaya  de  balancer  tous  ces  désavantages  par  des  char- 
ges de  cuirassiers,  que  Ton  fît  donner  successive- 
ment dans  plusieurs  directions  ;  mais  ils  avaient  h, 
peine  percé  la  ligne  d^infanterie  des  Autrichiens, 
qu^ils  étaient  ramenés  battant  par  leur  cavalerie, 
trois  fois  supérieure.  / 

((  On  éprouvait  à  la  fois  le  manque  de  munitions 
et  de  troupes  fraîches;  et  pour  surcroit  d'embarras, 
on  apprit  que  le  grand  pont  du  Danube  était  coupé. 
L'empereur  alors  ordonna  la  retraite.  Notre  gauche  ,^ 
ainsi  que  nqire  centre ,  n'étaient  pas  encore  rentrés 
entre  les  villages  d'Ësshng  et  d'Aspern,  d'où  ils 
avaient  débouché  le  matin,  lorsque  les  ennemis 
firent  une  attaque  de  vive  force  à  notre  droite,  et 
enlevèrent  le  village  d'Essling.  Le  salut  de  notre 


mrAii«  était  dans  la  prompte  reprisé  de  ce  poste,  et 
on  la  dut  au  génëral  Mouton.  On  s^y  maintint  jiis- 
ljii*à  ce  qti'on  eUt  ordte  de  IVvo^tter.  La  mort  do 
mftréehàl  Latines  mit  le  complément  aux  malheurs 
de  la  journée.  » 

Cette  relation  sincère  s^àccorde  à  peu  près  de  tout 
point  avec  celle  dfe  Tàrcfhiduc  Charles,  dont  le  lan- 
gage modeste  inëpire  la  confiance.  Qu'on  la  com- 
pare maintenant  au  bulletin  meûsongef  du  Mord' 
teutj  où  le  vaincu  s*ërige  si  maladroitement  en  vain- 
queur! Nous  observerons,  en  passant,  que  c'esi 
iniSontestàblément  le  géhéral  Mouton,  et  non  Ma^^ 
séna,  qui  aurait  dû  être  ctéé  prince  d^Essling. 

La  bataille  bleti  décidëinenl  perdue,  toute  l'ar- 
wiée,  jusqu'au  derAter  homme,  repassëe  dansl'tlede 
LobaU;  Napoléon  tint  conseil  au  pied  d'un  arbre. 
Massëna  et  Berthîer  émissent  voulu  qiu'il  regagnât 
la  rivé  droite,  abandonnant  ce  que  l'on  n'aurait  au- 
cun moyen  d'enlever,  l'artillerie,  les  chevatix ,  etc. 
Il  écouta  les  discours  de  ses  conseillers ,  puis  il  leur 
dit  :  (c  Mais ,  messieurs,  c'est  comme  si  vous  m'ex- 
#t  hortiez  à  retourner  à  Strasbourg  ;  car  si  l'ennemi 
a  passe  le  Danube  après  inoi ,  il  pourrait  fort  bien 
«  me  ramener  jusque  là.  »  Le  commentai/e  qu  il 
£t  ensuite  de  ces  paroles,  ramena  tout  le  monde  à 
son  ^inion ,  qui  était  évidemment  la  meilleure  ;  h 
suite  des  évèneiyiens  l'a  prouvé. 

«  L'empereur,  aj<>ute  son  aide-de-camp,  renvoya 
les  troupes  dans  les  cantonnemens  qu'elles  occu- 
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paient  avant  ceUe  malheureuse  opération;  tx  il 
5ongea ,  dès  le  lendemaià ,  K  récréer  les  n^ér iaux 
nécessaires  pour  effectuer  un  nouveau  f»àssàge,  qu'il 
voulait  exécuter,  jdisait  *  il ,  dans  uii  mois.  Il  àoilgea 
surtout  à  recomposer  un  personnel  telleAient  liom- 
breux ,  qu^tl  ne  fCkt  plus  exposé  à  uHe  maWttise 
journée  comme  celte  du  22  mai.  n 

Le  bruit  de  la  dé&ite  de  Na^léoii  retentirait 
d'un  bout  de  TAllemagne  à  Tàutré.  l^ais  é'èst  en 
Autriche,  conlme  on  le  pense  bien  ,  qu'élleproduisit 
Timpression  là  plus  vive.  Les  autorités  éivilès  se  fi- 
rent im  devoir  de  seconder  par  toutes  les  mesures 
possibles  les  efforts  ({ue  faisait  Tarchiduc  Gbàrles 
pmir  délivrer  la  capitale.  Elles  défendirerft  d'ap- 
porter aucune  subsistance  à  Tienne,  et  fiji^i^ent  ^i 
ponctuellement  obéies,  ^e  bientftt  le  pain  y  man- 
qua. Les  mâgisti^ats  implorèrent  la  permission  dé  se 
rendre  auprès  de  leur  souvèrâid ,  pour  le  Supplier 
de  laisser  passet  sur  le  Danube  et  par  la  fi*ontière  de 
Hongrie,  les  vivres,  dont  la  population  éprouvait  le 
plus  urgent  besoin. 

Mais  déjk  le  moment  était  arrivé  où  une  seconde 
bataille  allait  décider  du  tort  de  là  moïiarchie  autri- 
chienne. Cent  cinquante  mille  hommes  d'infanterie, 
trois  cents  escadroins  de  cavalerie  et  sept  cent  cin- 
quante pièees  de  canon  furent  réunis  dans  l*île  de 
Lobau.  Malgré  sa  vaste  étendue,  l'âi^mée/rançaisfe 
y  était  tellement  entassée ,  que  les  Autrichien^  ne 
doutërciit  plus  que  )é  projet  de  Napoléon  ne.  fùi  de 
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la  déployer  bient6i  sur  la  rive  (ju'ils  occupaient. 
Pour  8*en  assurer,  ils  envoyèrent  un  parlementaire 
dans  File ,  sous  un  prétexte  assez  insignifiant.  On  le 
conduisit  à  Napolëon ,  qui  ordonna  de  lui  débander 
les  yeux ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  me  doute  poar- 
c(  quoi  Ton  vous  a  envoyé  ici  :  tant  pis  pour  votre 
((  général,  s'il  ne  sait  pas  que  demain  je  passe  le 
<(  Danube  avec  tout  ce  que  vous  voyez«  Il  y  a  ceot 
M  quatre^vingt  mille  hommes;  le»  jours  sont  loogs: 
<(  malheur  aux  vaincus  !  Je  ne  puis  vous  laisser 
((  retourner  à  votre  armée  ;  on  va  vous  conduire  à 
<(  Vienne ,  dans  votre  famille,  où  vous  testerez  jus- 
«  qu^  Tissue  de  l'événement^  » 

On  a  peine  à  concevoir,  dit  rauteur,*avec  raison, 
que  Tarmée  autrichienne ,  au  centre  de  son  pays, 
ignorât  les  dispositions  des  Français ,  au  point  de 
n'avoir  pas  encore  rallié  à  elle  le  corps  qui  occupait 
Presbonrg ,  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Tienne. 
Son  immobilité  ne  fut  pas  moins  étonnante  pen- 
dant le  passage  des  troupes  françaises  sur  les  difie- 
rens  points  qui  joignaient  Tîle  de  Lobau  à  la  rive 
gauche.  Elles  s'y  formèrent  sans  obstacle  ;  et  ce  ne 
fiit  que  plus  de  douze  heures  après  avoir  commence 
leur  mouvement,  qu'elles  se  trouvèrent  en  vue  des 
Autrichiens,  cpii  n'avaient  pas  bougé  de  leur  posi- 
tion de  Wagram,  qu'ils  considéraient  comme  plus 
propre  qu'aucune  autre  à  confondre  tous  les  projets 
de  leurs  ennemis. 

M.  le  duc  de  Rovigo  fait  ici  une  citation  qui  dé- 
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montre  combien  est  illusoire  Tespéranceque  fondent 
souvent  les  généraux  les  plus  prudens,  sur  des  plans 
(le  campagne  qui  sont  le  fruit  de  longues  médi- 
tations. 

((  Toutes  les  grandes  puissances  militaires,  dit-il , 
ont  pris  soin  de  faire  lever  par  d^habiles  ingénieurs 
la  lopç^raphie  des  environs  de  leur  capitale.Ce  grand 
travail  a  toujours  été  accompagné  d'un  plan  de  dé- 
fense si  détaillé  y  que  Ton  y  trouve  les  positions  à 
prendre  et  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les  cir- 
constances imaginables.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  rem- 
placement des  grand'gardes,  des  vedettes,  des  sen- 
tinelles, qui  ne  soit  ponctuelloment  indiqué.  Ces 
esprits  si  prévoyans  n'ont  oublié  qu'une  chose  :  c'est 
d'indiquer  aussi  exactement  les  positions  que  pourra 
prendre  l'armée  ennemie. 

((  On  a  trouvé,  dans  les  archives  militaires  de 
Vienne,  un  ouvrage  précieux  comme  topographie  : 
il  était  accompagné  d'un  mémoire  de  défense  pour 
le  cas  où  se  trouvait  précisément  alors  la  monarchie 
autrichienne.  La  carte  des  environs  de  Vienne  of- 
frait le  tracé  d'im  camp  pour  défendre  le  passage  de 
la  Marche,  en  se  plaçant  à  Schloshoff,  et  celui  d'un 
second  camp,  en  prenant  absolument  la  position 
qu'avait  prise  l'archiduc  Charles  à  Wagram. 

((  L'ingénieur  autrichien  qui  a  fait  ce  bel  ouvrage 
n  a  pas  fait  la  plus  légère  attention  à  Tîle  de  Lobau; 
il  n'a  pas  songé  un  seul  instant  aux  six  ponts  que 
les  Français  jetèrent  dans  une  nuit  sur  ce  bras  du 
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DftAMbe.  Certes^  «- ji  avait  fu  st  douter  que  ce^le  île 
imipeme  devieudrau  une  place  d'armes,  de  laquelle 
on  ferait  déboucher  cent  quatre  -vingt  mille  hom- 
mes, il  n^aurait  pas  donne  le  conseil  de  les  laisser 
passer  libr^men^,  et  d'aller  les  attendre  à  Wagram.  » 
lien  cqùiLai  cher  aux  Autrichiens  pour  avoir  sta- 
tué sur  ce  qui  aurait  pu  s^  &ire,  ^l  non  s^r  ce  qui 
sç  faisait. 


.  i 
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'     CHAPITRE  XXXV. 

BaUille  de  Wagram.  '—  Napol(k>n  est  méoonient  .de  ce  qu'elle  est 
k  peu  pféf  Mm  résiiltat.  -*Ld  manéchal  Maûdonald.  — Benuulotle. 
—  Ordre  dn  jour  secret  au  sujet  de  ce  mivr^bil.     . 

La  franchise  avM  laquelle  M.  le  d^c  de  Rovigo 
esi  convenu  des  fautes  et  des  malbecirs  de  la  foûrv 
Qiée  d^Essling,  dmt  iairë  lire  avec  intérât  ei«4»n- 
tiaaœ  ce  qu^il  rapporte  de  celle  d»  Wagravi. 

La  veille,  vera  la  fin  du  jour,  Napolëon  esiireprlt: 
unft  attaque  sur  là  oenure  de  rarmëe  autiichieniie , 
qui  occupait  le  plateaa- de  Wagram.,  d'où  H  était 
important  de  le  débusquer.  Cette  teniative  fut  sans 
$ucQèa  :  l^apoléon  s^absûnt-  soiguenaeiDeiit  de  là  re-  ^ 
oouveler  ;  il  se  souvenait  die  tout  le  mal  qui  était 
ré^uU^  à\EssUx)^ ,  d'une  attaque  intepapestive  taiie 
aiosi  la  veille  de- la  bataillé.    . 

Celle  qui  allsâi  ai^^Uvrer  semUait  d'abord  vouloir 
s'engagei'  par  la  droite  4  mais  Ton  apprit  tout- à  coup 
que  Ja. gauche,  oonuuapdée  parole  maréchal.  Mas- 
:^na,  n' eœistai^^jk  phuj  c!esi?à-dire  quTelie^iait 
^Unsî  ua  jtiel  état  de  dissolution ^  que  les  quatre  divi- 
sion» qui  la  composaient  ne  présentaient  pas  un 
.seul  corpâ  réuni.  Edu.un  mol.,  TaUe  gauche  de  Tar- 
niée  française  n'était  plus  qu'une  large  trouée  par 
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laquelle  reuncmi  pénétra  si  avant,  quUl  ne  put  être 
arrêté  que  par  les  batteries  de  gros  calibre  qui  gar- 
nissaient Tîle  de  Lobau. 

Les  choses  allaient  mieux  au  centre  ,  grâce  à 
Teffet  terrible  des  quatre-vingts  pièces  d^artillerie  de 
la  garde  et  de  la  charge  vigoureuse  exécutée  par  le 
maréchal  Macdonald.  Napoléon  voulut  profiter  de  cet 
avantage  pour  faire  charger  sa  cavalerie  :  il  y  eut  un 
moment  où  un  grand  quart  de  Tarmée  autrichienne 
était  à  prendre.  Mais  cette  imnaense  et  superbe  ca- 
valerie nefitpasunprisomUer.  <r  Mais  elle  ne  m*a 
(c  jamais  rien  fait  de  pareil  !  sTécriait  Napoléon;  elle 
((  sera  cause  que  cette  journée  sera  sans  résultai.  » 
Il  en  garda  très-long<*temps  rancune  aux  généraux 
qui  commandaient  la  cavalerie  de  sa  garde,  et  sans 
le  souvenir  d^anciens  services,  il  les  eût  punis  exein* 
plairement.  * 

^  Malgré  toutes  ces  &utes ,  les  Autrichiens  se  mirent 
en  retraite  vers  le  déclin  du  jour;  ils  abandonnè- 
rent le  champ  de  bataille ,  mais  sans^ prisonniers 
ni  canons.  On  les  suivit  sans  trop  les  presser;  car 
enfin  ils  n^avaient  pas  été  entamés j  et  Napoléon  ne 
se  souciait  pas  de  les  faire  remettre  en  bataille. 

Nous  répéteronsr  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
mais  ce  que  Ton  ne  saurait  trop  redire  pour  la  gou- 
verne des  historiens  iîiturs  :  que  Ton  confronte  le^ 
impudens  bulletins  officiels  de  Tépoquc  avec  ce  ré- 
cit d^uu  témoin  ocidaire,  le  plus  ardent  admirateur 
de  Napoléon  ! 
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ce  L*empereiir,  Goniinue  le  duc  de  Rovigo,  fut 
médiocremeiil  content  de  la  bataille  de  Wagram  : 
il  aurait  voulu  une  seconde  reprëseiitation  de  Ma- 
rengo,  d*Austerlitz  ou  dlëna.  Mais,  bien  loin  de 
làjV^Tmée  autrichienne  était  entière;  elle  allait  re- 
prendre une  nouvelle  position,  qui  devait  nécessiter 
de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  Un  meilleur  ré- 
suUat.  » 

En  parcourant  le  terrain  sur  lequel  on  avait  corn- 
hMùy  Napoléon  s*arréu  devant  le  général  Macdo- 
naldy.et  lui  tendît  la  main  en  disant:  u  Touchez  là, 
f(  Macdocaldlsans  rancune  :  d*aujourd*hui  nous  se- 
((  ions  amis,  e^  je  vous  enverrai  pour  gage  votre 
<(  bâion  de  maréchal,  que  vous  avez  si  glorieusement 
»  gagné  hier.  )> 

L'auteur  rend  cet  hommage  au  maréchal  :  a  Mac- 
donald  avait  été  dans  tme  sorte  de  disgrâce  depuis 
plusieurs  années  ;  on  aurait  eu  peine  à  expliquer 
pourquoi ,  autrement  que  par  la  jalousie  à  laquelle 
un  noble  caractère  est  toujours  en  butte.  » 

Ce  n^est  pas  tout  à  fait  sur  le  niéme  ton  que 
M.  lé  duc  de  Rovigo  parle ,  dans  ce  chapitre ,  d'un 
autre  maréchal  qui  a  fait,  depuis  lors,  le  chemin  le 
plus  extraordinaire  dont  il  soit  mention  dans  Fhis- 
toire  moderne. 

c(  Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Wagram,  dit- 
il  f  Tempereur  eut  une  assez  forte  indisposition , 
résultat  de  tant  de  veilles  et  de  travaux.  Le  maré- 
chal Bernadotte  demanda  à  le  voir  dans  uu  momeiu 
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oïl  il  désirait  pendre  quelque  repos.  Je  refilai  de 
l^iulroduire ,  et  j^igoûrtis  encore  ce  qui  ramenait. 
J^avais  vu  la  A;io}les0e  avec  laquelle  aes  troupes 
av^ÎLefU  Qombattu;  il  n'avait  cesse,  dès  le  début  de 
la  campagne,  dé*  se  plaindre  du  peu  d^ëlan,  de 
Tinexpérienee  de  ses  troupes,  qui  éuient  composées 
ei^(i^rement>  da  r^imens  saxons.  Mais  uwt  à  coup, 
démentant  Topinion  fâcheuse  qu*il  avait  donnée  de 
If^ur  cpiirage-9  il  rêve  que  c'*est  son  oorps  qui  a  dé- 
cidé la  victoire  à  Wagram.  En  conséquence  ^  le  lèa^ 
dfsmain  même  de  la  bataille ,  il  adresse  h^es  Saxons j 
nominativement,  un  ordre  du  jour  où  il. leur  disait 
que  sept  nulle  d*eQtre  eux  avaient  culbuté  qua- 
rante mille  Autrichiens  soutemis  par-  cinquante 
bouches  à  feu ,  et  qu'au  milieu  des  ravages  de  Tar- 
tillerie  ennemie,  leurs  cohnnes  valantes  étaient 
restées  immobiles  comme  l'airaini 

((  L'empereur  connut  bientôt  cette  pièce  extraor- 
dinaire; il  manda  le  trop  avantageux  maréol^al,  et 
lui  retira  ses  irouqies.  La  leçon  ne  soffit  pas  :  Bev* 
nadoite  persistant  à  soutenir  les  ridicules  fêbcîu- 
lions  qu'il  avait  adressées  aux  Saxons,  les  fit  insérer 
dans:  les  journaux.  L'empereur  fut  entré  de  oett« 
conduite  ;  il  ne  pouvait  tolérer  qu'on  se  rendît  cou- 
pable à  la  fois  d'inconvenance  et  de  menseoge.  li 
crut  donc  ne  pas  pouvoir  laisser  passer  une  inear- 
tade  ausfu  forte. 

<(  Il  adressa  en  conséquence ,  au  major-géiiérsl , 
un  ordœ  du  jour  qu'il  le  chargea  de  transmoitr<  à 
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tous  les  oiairéoha^x,  en  lui  défenidaiii,  d'âUlaurs,  de 
le  rendre  public. Cet  acte,  date  de  SchfiQobvuon^le 
11  juillet  «^9,  oomvMiice  par  oes  mots: 

«  Sa  ]V(a}esi^  témoigne  «oq^  vfkéMnxmt^m^m  au 
i(  mw^ohnl  prmoa  ^e  PQiiterCpnrQ(BerMidiotle)y  pour 
«  son  ordr^  du  jour  dat^  deXiéoppldau,  le  7  juillet^ 
«  e^  qui.a  ét<$  ivisëré  ^  h  même  époque  dans  plu* 
«  si«ja|[9  JQUTJlajav. 

((  Indépendamment  de  ce  que  Sd,  M^j^sté  ootn^ 
«  mmdci.aôii  armée  en  pei^onq^:,  c'est  it  elle  ^ule 
((  qu'il  appartiiN»!  de  disuribuier  h  de^é  de  gloiire 
^  ^e  chaoun  a  mérité.*  Sa  M^yMjé  doit,  le  ^occès  de 
«  sea  armes  aux.  troupes  firaoçaises  »  ai  non  à  aucun 
H  étranger.  L^olrdre  du  jow  du.  prince  de  Ponte- 
i(  CoTYo  (Bei*Qadottie)  tendanl  &  donner  de  fau^s 
K  préiemioins  k  des  troupes  au  moins  médioores^  est 
u  contraire  j^  la  yécité,  à  la  politique  et  à  rbooneur 
«  national.  Le  su<loès  de  la  journée  du  5  est  dû  aux 
((  corps  desk  miiréchaux  duc  de  Rivoli  et  Oudinot , 
«  qui  ont  percé  le  centre  de  Tennemi ,  en  même 
H  temps  que  le  corps  du  duc  d^Auerstsedt  le  tour- 
f(  nait  par  sa  gauche.  Le  corps  du  prince  de  Ponte- 
«  Corvo  n'est  pas  resté  immobile  comme  rai- 
«  rain  :  il  a  battu  le  premier  en  retraite.  C'est  au 
«  maréchal  Macdonald  et  à  ses  troupes  qu*est 
(«dû  l'éloge  que  le  prince  de  Ponte -Corvo  s'at- 
«  tribue. 

((  Sa  Majesté  désire  que  ce  témoignage  de  sou 
vt  mécontentement  serve  d'exemple,  pour  qu'aucun 
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<r  maréchal  ne  $*attribuc  la  glaire  qui  -appartient 
<(  aux  autres.  » 

L'armëe  autrichienne  était  en  retraite,  et  le 
maréchal  Marmont  la  serrait  de  près ,  lorsque  tout 
à  coup  le  prince  de  Schwartzenberg  lui. fit  proposer 
un  armistice.  Napoléon  accepta  sans  hésiter;  et  à 
ce  sujet ,  son  aide^den^amp  débite  quelques  phrases 
apologétiques  qui^  nous  le  craignons  bien,  trouye- 
ront  peu  de  crédit  : 

«  On  s*est  plu,  dit-il,  à  peindre  Napoléon  comme 
un  homme  qui  ne  pouvait  vivre  sans  guerre  ;  et  ce^ 
pendant ,  dans  toute  sa  carrière ,  c^est  toujomrs  lui 
qui  a  fait  la  première  démarche  pacifique;  et  j*ai  été 
mille  fois  le  témoin  de  ce  qu*il  lui  en  coûtait  de 
regrets,  quand  il  fallait  reconimencer  la  guerre.  >» 

L'armistice  conclu ,  Tempereur  nomma  ce  même 
soir  trois  maréchaux  d'empire,  qui  furent  les  gêné- 
raux«  Macdonald ,  Marmont  et  Oudinot.  (c  Pour  le 
«  premier,  dit  M.  le  duc  de  Rovigo,  cela^parui 
u  juste.  » 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Agitation  produite  {Mtr  la  ûtnation  de  Napoléon.  —  Portugal.  —Rome. 
—  Les  Anglais  en  Zëlande.  —  Fouchë.  —  Bernadotte.  —  Napoléon 
parcourt  les  cantonnemens  de  son  année.  —  n  revient  à  Schœn- 
brunn,  et  il  est  sur  le  point  d'y  être  assassiné. 


«La  bataille  d'EssUng,  dit  Fauteur,  avait  glacé 
tout  le  monde ,  et  les  intrigans  de  Paris  conçurent 
(le  nouvelles  espérances.  » 

Mais  ce  n^était  pas  de  France  seulement  que 
Napoléon  recevait  d^étranges  nouvelles  à  son  quar- 
tier-général de  Scbœnbrunn.  Il  parvint  à  son  oreille 
des  bruits  tendant  à  faire  croire  qu*il  se  passait  des 
choses  presqb^incompréhensibles  en  Portugal.  On 
prétendait  que  le  maréchal  Soult  voulait  usurper  la 
couronne  de  la  maison  de  Bragance  y  et  se  faire  pro- 
clamer sous  le  nom  de  Nicolas  /•'.  Napoléon ,  à  ce 
que  prétend  du  moins  son  historien  j  traita  tout 
cela  de  folie,  et  il  en  rit  beaucoup;  néanmoins,  il 
écrivit  au  maréchal  Soult  quV/  ne  consewait  que 
le  somenir  ^AusterUtz*  Il  fit  approfondir  cette 
affaire,  dont  on  ne  connut  jamais  bien  le  fond,  sui- 
vant M.  le  duc  de  Rovigo  lui  -même.  Et  il  ajoute  : 
«  Depuis  ce  temps ,  il  est.  resté  dans  ma  pensée  que 
l*empereur  avait  accordé  à  ces  bruits  plus  d'intérêt 
que  nous  n'avions  cru  d'abord ,  et  que  cela  ne  con- 
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iril^uait  pas  peu  à  le  déterminer  à  finir  S€is  guerres  h 
plû5  tôt  qu*î|  pourrait.  » 

Tandis  que  Ton  supposait  ainsi  des  projets  ambl  • 
tieux  à  Tun  des  mar^chatix  de  Napoléon ,  son  mi- 
nistre de  la  police  se  mit  dans  le  cas  d^étre  soup- 
çonné lui-même  de  qtieïqu'âri-tère-j[)eîiilé6.  Dès  qne 
Fouché  eut  appris  le  débarquement  des  Anglais  en 
Zélande ,  il  fit  un  appel  à  tmiits  ks  gatfdes  natio- 
nales,  non  seulement  des  provinces  menacées,  mais 
de  Tempire  entier,  le  Piémont  même  y  compris.  Cette 
levée  subite  donna  à  penser  à Fempereur,  surtout  lors- 
quMl  sut  que  Fouché  lui  proposait  pour  commander 
ce  rassemblement  d'Anvers /le  mkréchal  Berna- 
dotie ,  ifui  venait  (fétre  renuofé  de  t armée. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  nord,  le  énd  ne  &e 
montrait  pas  plus  tranquille.  Dès  conscriptions  ri- 
goureuses avaient  occasionné  des  soûlèvemens  dans 
le  royaume  d'Italie;  et  le  pape,  poussé  à  bout  par 
des  vexations  sans  cesse  renaissantes,  «vait  fak  t»a^ 
de  la  seule  arme  qui  loi  restât  :  sa  bulle  d'excom- 
munication était  lancée  contre  le  despote  qbe,  cinq 
ans  auparavant,  il  avait  sacré  de  ser  propres  huins. 
L'agitation  se  répandit  dans  le  peuple  ;  alors  le  gé- 
néral Miollis  fît  enlever  le  souverain  pontifie ,  que 
l'on  descendit  avec  une  coixle  par  une  fenêtre  de 
son  palais.  Mais  qui  pouvait  motiver  cette  violence 
inouïe?  M.  le  duc  de  Rovigo  va  nous  le  dire  ;  a  C'é- 
«  tait  afin  de  prévenir  le  liialheur  qu'une  baUe  per- 
«  due ,  un  incident  imprévu  pouvait  araener.  »  £d 
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cbef  de  TEglise ,  qp^on  le  traita  comme  les  con<)ué- 
rans  du  Mexique  avaient  traité  Moniézuma. 

Environné  de  troubles  de  toutes  parts ,  Napoléon 
sentit  le  besoin  <ju*il  avait  de  la  paix.  Pendant  qae 
les  plénipotentiaires  respectif  la  négociaient,  il 
parcourut  les  cantomiemens  de  ses  troupes.  C'est 
dans  une  de  ces  courses  que  les  autorités  dé  la  Mo- 
ravie lui  ayant  demandé  d'alléger  1^  fkrdeau  des 
chaînes  qu'il  leur  avait  imposées,  il  lui  échappa 
dans  sa  réponse  une  phrase  si  remarquable  par  Tap- 
plicaiion  qui  devait  bientôt  lui  en  être  faite  à  lui- 
même,  qu'il  est  bien  surprenant  que  l'auteur,  en 
la  rapportant,  xi*en  ait  pas  témoigné  le  premier 
ioate  sa  surprise.  Après  avoir  dit  aux  Magisirâts 
autrichiens  que  c'était  leur  empereur  qui ,  en  sus- 
citant la  guerre,  avait  fait  peser  tous  ces  maux  sur 
eui,  il  ajouta  :  ce  Lorsque  les  monarques  abusent 
((  des  droits  dont  les  a  investis  la  confiance'  des  peu- 
«  pies,  et  qu'ils  attirent  sur  eux  autant  de  calami- 
ne tés,  ceux-ci  ont  le  drok  de  la  leur  retirer.  )> 

Ces  derniers  mots  sont  précisément  le  ielLxe  des 
considérations  dont  s'est  appuyé  le  Sénat,  en  16147 
pour  prononcer  la  déchéance  de  celui  qui  aidait 
tutiré  autant  de  calamités  sur  la  Ftance. 

Rentré  au  château  de  SchœnbrUnn ,  Na^léofi 
s'occupa  très  -  activement  des  moyens  de  reprendre 
la  campi^ne  :  l'isstie  des  négociations  parai^it  ex- 
trêmement douteuse. 
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Il  y  avait  tous  les  jours  dans  la  cour  du  châiean 
une  grande  parade  j  qui  attirail  de  Vienne  une  foule 
de  curieux.  C^est  à  une  de  ces  parades  qu^eut  lieu 
une  scène  qui  a  été,  selon  M.  le  duc  de  Rovigo, 
Tobjet  de  mille  versions  déraisonnables.  Il  la  ra- 
conte en  ces  termes  : 

((  L'empereur  venait  de  descendre  le  perron  da 
château ,  et  traversait  la  cour,  pour  gagner  la  droite 
du  régiment  qui  formait  la  première  ligne,  lorsqu'un 
jeune  homme  de  bonne  mine  s'ëchappade  la  foule, 
et  vint  au-devant  de  lui,  en  demandant  à  lui  parler. 
Comme  il  s^exprimait  assez  mal  en  français ,  Tem- 
pereur  dit  au  général  Rapp  de  voir  ce  que  voulait 
ce  jeune  homme.  Rapp  vint  lui  parler;  mais  ne 
comprenant  rien  à  ce  qu^il  disait,  il  le  regarda 
comme  un  pétitionnaire  importun,  et  dit  à  ToiEcier 
de  gendarmerie  de  service  de  le  faire  retirer.  Celui- 
ci  appelle  un  sous-ofEcier,  et  fait  conduire  le  jeune 
homme  hors  du  cercle,  sans  y  donner  plus  dé- 
tention. 

«  On  n'y  pensait  plus ,  lorsque  l'empereur  reve- 
nant à  la  droite  de  la  ligne  des  troupes,  le  même 
jeune  homme,  qui  avait  passé  en  arrière  de  lafoule, 
s'avance  précipitamment,  et  vient  de  nouveau  par- 
ler à  l'empereur,  qui  lui  répondit  :  <c  Je  ne  puis  vous 
comprendre;  voyez  le  général  Rapp.  »  Le  jeune 
homme  portait  la  main  droite  sous  son  habit,  conune 
pour  prendre  une  pétition ,  lorsque  le  prince  àe 
Neufchâtel ,  en  le  prenant  par  le   bras ,   lui  dit  : 


n  Monsieur,  vous  prenez  mal  votre  temps  ;  ou  vous 
a  dit  de  voir  le  gënëral  Rapp.  »  Pendant  ce  te^ps, 
Tempereur  avait  marché  dix  pas  le  long  du  front 
des  troupes,  et  Rapp  Tavait  suivi.  Cest  iedors  ^pie  le 
prince  de  NeufchAtel  dit  à  Tofficier  de  gendarmerie 
de  conduire  ce  jeune  homme  hors  du  cercle,  et  de 
Fempécher  dHmportuner  Tempereur. 

((  L'officier  de  gendarmerie  avait  de  Thumeur  de 
retrouver  encore  le  même  individu  sous  sa  main.  H 
le  fit  un  peu  rudoyer;  et  c'est  en  le  p**enant  au  coUet 
qu'un  des  gendarmes  s'aperçut  qu'il  avait  quelque 
chose  dans  sa  poitrine.  On  y  fouilla,  et  on  en  tira 
un  ënorme  couteau  de  cuisine  tout  neuf,  auquel  il 
avait  fait  une  gaine  de  plusieurs  feuilles  de  papier. 
Les  gendarmes  le  menèrent  chez  moi,  pendant ^jue 
l'un  d'eux  venait  me  chercher.  Pour  éviter  .des 
longueurs ,  je  rapporterai  en  peu  de  mots  l'hiçtoire 
de  ce  jeune  homme  : 

«  Il  ^tait  le  fils  d'un  ministre  protestant  d'Eriurt. 
n  n'avait  pas  plus  de  dix*huit  à  dix-neuf  ans,  avec 
une  physionomie  qui  n'aurait  pas  été  mal .  à  une 
femme.  Il  avait  entrepris  de  tuer  l'ej9û|)ereiu*,  parce 
qu'on  lui  avait  dit  que  les  autres  ^souverains  ne  fs- 
raiem.  jamais  la  paix  avec  liii. 

«  On  lui  dffliaada  quelle  lecture  il  aim^iit;  il  ré- 
pondit t  c(  L'iûstoire;  et  de  toptes  celles  que. j'ai 
<(  lues,  il  ni'y  a  que  celle  de  Jeanne  (tuera  qui  m'ait 
«  &it  envie ,  parce  qu  elle  a  délivré  la  France  du 
u  joug  de  ses  ennemis  ;  et  je  voulais  l'imiter.  » 
-  a«*ico.  i5 
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it  U  ^laii  pani  d'Erfûrl  dans  la  résolitiîon  d*ac- 
GompUr  son  projet,  emmenant  un  cheval  de  son 
rpère ,  que  le  besoin  lui  avait  fait  vendre  en  roctte. 
Il  avait  ëcrit  à  sa  fîimiUe  qae  l*on  entendrait  bieniAt 
parler  de  lui.  1)  avait  passé  deux  jours  à  Yieiue, 
poor  prendre  des  rénseignemens  sur  les  habiitodes 
de  Napoléon  ;  et  il  était  venu  à  la  parade  une  pre- 
mière fois  pour  étudier  son  rôle^  et  Voir  où  U  pour- 
rait se  pboer.  Lorsquil  eut  tout  reconnu ,  il  alla 
chezum  ooutelier  achetor  Véoonne  couteau,  que  Ton 
trouva  sur  loi. 

((  Fendant  que  le  jeunehomme  me  faisait  eet  aveu, 
la  parade  défilait ,  et  je  aetejôignîs  l'empereur  que 
dana  son  cabinet,  pour  lui  rendre  compte  du  daofi^ 
qu'il  venait  de  courir.  Le  général  Rapp  le  lui  avait 
déjà  rappcrié,  et  il  ne  voulait  pas  y  croire ,  jusqu'à 
ce  que  lui  ayant  montré  l'arme  prise  sui*^^  le  jeune 
Allemand,  il  répondit  d'un  air  à  mcMaié  jnoqoeur: 
<(  Ah!  cepeikdant,  il  pavait  qo'ily  a  quelque  cbose! 
a  Allez  meckercherle  jeunehomme^  je  veut  W  voir.» 

((  Il  retint  les  généraux  qiti  avaient  assisté  à  la 
panade,  et  qw  éuieilt  encore  dans  les  saHes  du 
eiiâtean.  Pendant  qu'il  leur  parlait  de  cetiee  U9eih 
ture,  j'arrivai  avec  le  jeune  homme,  fia  le  v^ojunt 
entrep,  Tentpereuar  fut  sai^i  d^^l  mouvement  de 
^itié  :  t(  Oh!  eh!  dit41 ,  cela  n'est  pas  possible!  Cesl 
te  uh  eitfant.  »  Puis  il  lui  demanda  s'il  le  connaôs- 
sait.  Célui-ei ,  sans  s'ébranler,  lui  répondit  :  te  Oui , 
i<  sire.— i Et  où  m'avez- vous  vu?— -A  Erfurt,.  Pau- 
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«  tomne  pasîsë. — Pôiis*^îioi  voulfez  -  vous  ihe  lufer? 

«  -^  Parce  que  voiTfe  gënle  est  trop  supëriéUr^  fcèlui 

<f  de  vos  eiiDeiiiis^  et  Vous  à  rendu  le  flëaù  de  notre 

<(  pairie.  ^j~  Mais  ce  n*est  jpas  moî  qui  ai  commencé 

((  la  gueihre;  pourquoi  ne  tuez-vou^  pas  l'agiresseur? 

((  cela  SKerait  plvis  juste.  -^  Oh  non  !  sire ,  ce  h^est 

i(  pas  Votre  Majesté  qui  a  fait  la  guerre;  mais  cônime 

H  elle  est  tOujoui*s  plus  forte  et  f»l\is  heureuse  que 

((  tous  les  autres  souvei^ains  ëdseinble ,  il  éiait  plus 

(c  aisé  de  Vous  tuer  que  d'en  iiier  tant  d*âufres,  vos 

H  ennemis  y  qui  lie  soht  pas  aussi  h  craindre ,  parce 

«  qu'ils  n'oÉit  pas  autaht  d'esprit.  -^Comment  au- 

<(  rieft^vous  fait  pour  hie  tuér?^—  Je  voulais  vous 

u  demander  si  hous  aurions  bientôt  1^  pai^ ,  et  si 

«  VDUiP  ne  m'aviez  pas  répondii;  jëvous  aurais  plongé 

«  le  couteau  dans  le  ccëur.-^Mais  les  militaires  qui 

«  m'entouieét  vous  auraient  d*abord  arrêté ,  avani 

«que  vous  n'eussiez  pu  me  frapper;  ensuite ^  ils 

<(  vous  attiraient  miè  en  pièèei.-^Je  m'y  attendais 

M  bien  i  niais  j'étais  résolu  S  mourir.  ^-^  Si  je  vous 

((  faisais  mettre  en  libellé,  iriez -vous  chez  vos  pà- 

u  rehs^  et  abandonhèriéz-vons  votre  J)rojet? —  Si 

((  nou»  àvii^ns  la  paix ,  oui;  mais  si  nous  avions  eh- 

u  core  la  guerre ,  jfe  l'exécuterais.  » 

«  L'empereur   fit  appeler  le  docteur  Corvisart , 

qui  avait  été  mandé  quelques  jours  auparavant  de 

Paris  à  Vienne.  Sans  lui   rien  expliquer,  il  lui  fit 

i   iâter  le  potilà  ii  ce  jeuhë  honîme^  Corvisàtt  répondit 

i    que  le  pouls  était  un  peu  agité /ihai^  que Tîndîviclii 
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i  n^était  point  malade ,  et  que  son  agitation  ne  pro- 
venait que  d^une  légère  émotion  nerveuse.  Ce  fbt 
alors  que  Tempereur  lui  dit:  «  Eh  bien!  ce  jeune 
((  homme  vient  de  cent,  lieues  d*ici  pour  me  tuer  !  )) 

((  On  ramena  ce  malheureux  jeune  homme  ï 
Vienne ,  où  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre^ 
et  exécuté.  » 

Nous"  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  de 
M.  le  duc  de  Rovigo,  encore  qu'il  soit  un  peu  long. 
Î7e  donne-t-il  pas  lieu  cependant  à  quelques  réflexions? 

Comment  se  fait -il,  par  exemple,  que  le  jeune 
Allemand  qui  s'exprimait,  si  mal  en  français  que 
Napoléon  lui  dit  :  Je  ne  puis  vous  comprendre, 
devient  tout  à  coup  assez  habile  pour  soutenir  un 
dialogue  prolongé  avec  le  même  Napoléon,  et  s^en 
faire  parfaitement  comprendre ,  comme  il  était 
compris?  Comment  ensuite  un  admirateur,  un  pa- 
négyriste enthousiaste  de  Napoléon,  s'est -il  plu  i 
retracer  mot  à  mot  un  entretien  où,  tout  en  s'a- 
vouant  coupable,  le  jeune  homme  fait  éclater  un 
mélange  de  candeur  et  d'héroïsme  qui  devait  ins- 
pirer quelqu'intérêt  à  l'arbitre  de  son  sort?  Si  la 
générosité ,  la  simple  pitié  se  fût  fait  entendre  an 
cœur  du  conquérant,  s'il  eût  été  généreux,  eût-il  pu 
envoyer  à  la  mort  l'être  faible  et  désarmé  que  lui- 
même  il  appelait  un  enfant?  Napoléon  ignorait^il^ 
enfin  ^  qu'en  France  la  présence  du  souverain  iiii 
toujours  Pannonce  et  le  gage  du  pardon?  Mais  Na- 
poléon n'était  pas  Français. 
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CHAPITRE  xxxyn. 

Umwaiae»  Douyelles  d'Espagne.  — <  Napoléon  se  h&U  de  fiÙM  k  paix 
ayec  l'Autriclie.  —  H  fidt  sauter  les  remparts  de  Vienne.  —  Betour 
en  FVance.  —  Joséphine  est  répudiée.  —  Napoléon  est  joaé  par  son 
frère  Lonia  et  par  Fonché. 

Napoléon  ëtait  d'autant  plus  impatient  de  ter- 
miner avec  l'Autriche,  qu'il  venait  d'apprendre  de 
mauvaises  nouvelles  d'Espagne.  Et;  à  ce  sujet,  son 
historien  rapporte  qu'il  levait  les  ëpaules  de  pitié  en 
écoutant  ces  tristes  détails;  puis^  en  parlant  des 
généraux  qui  commandaient  dans  la  péninsule ,  il 
disait,  sans  désigner  personne  :  «  Peut -on  ma- 
<(  nœuvrer  ainsi  ?  Il  faudrait  que  je  fusse  partout. 
«  Que  n'ai-je  eu  ici  les  trois  corps  de  Soult,  Ney  et 
«  Mortier?  »  On  voit  bien,  en  eflfet,  qu'il  ne  desi- 
gnait  personne. 

Pour  donner  plus  d'activité  aux  conférences,  il  en 
transféra  le  siège  à  Yienne.  Il  était  entouré  d'in- 
trigans  qui  cherchaient  à  lui  persuader  que  les 
Autrichiens  soupiraient  après  un  changement  de 
dynastie.  M.  le  duc  de  Rovigo  raconte,  à  ce  sujet, 
Tanecdote  suivante  : 

«  L'empereur,  pendant  son  déjeuner,  avait  reçu 
le  maréchal  Bessières.  Survient  un  autre  person- 
nage, à  qui  Napoléon  demande  d'un  ton  gai  :  (c  Qu'v 


<(  a-l-il  de  nouveau?  que  diseni  les  habîtaps  de 
(f  Vienne?  — Sire,  ife  aoirt  pénétres  d^admiration 
«  pour  Voire  Majesté ,  et  chacun  d*eux  voit,  dans 
((  le  soldat  qu^l  loge ,  un  prolecieur  près  du  noa- 
((  veau  souverain  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de 
((  leur  dotiiDer.  » 

«  Arrive  à  son  tour  le  duc  de  Rovigo.  L'empe- 
reur, qui  était  encore  de  bonne  hiivnçyr,  lui  di^maode, 
à  sou  tour,  ce  que  disent  les  Viennois  :  <(  Sire,  ré- 
((  pond  le.  loyal  serviteur,  ils  nous  donnent  à  tous 
(^  leç.  diables  du  matip  au  soir;  et  bien  si!M*emem 
«  ils  eptreprendrs^ent  de  se  défaire  de  ];u>u$,  si  nous 
«devions  prolopget  notre  séjour  parnû  eux.-^Ceci 
((  me  parait  plus  croyable ,  répliqua  Teoipereur,  et 
((  il  ne  faut  pas.  s'abuser.  Si  la  paix  ne  se  &it  pas, 
((  nous  allonsi  être  entourés  de  mille  Ve&dées.  Je 
«  n'écoute  pas  les  faiseurs  de  contes  :  il  est  temps  de 
((  s'arrêter.  »  Et  effectivement ,  la  paix  fut  sigoée 
très-peu  de  jours  après. 

Les  magistrats  de  Vienne  vinrent  prendre  congé 
du  conquérant  qui  les  rendait  à  leur  souverain  In- 
time. Us  le  prièreQt  d'épargner  les  remparts  de  la 
ville,  que  l'on  avait  minés  depuis  un  mois  pour  les 
faire  sauter.  Il  rejeta  leur  prière ,  en  leur  dis^Epu  qu'il;; 
s'était  vu  exposé  çu  à  incendier  leur  ville  avec  ses 
obus,  ou  à  perdre  un  temps  précieux  devant  ses 
murs,  et  qu'il  ne  voulait  plus  à  fwenir  être  dans 
ce  cas.  Le  feu  fut  donc  mis  aux  fourneaux,  et  il  en 
résultii  sçize  ouvertures   considérables  dans  Teu- 
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eeïnte'9è la  place.  On  fat  trèâ*semib1e  à  VieîîTiê'S 
celle  opëraiion;  on  la  regarda  comme  une  flétrissure. 

Avant  de  quitter  Vienne,  Napoléon  eut  une  no«* 
velle  occasion  d*exprîmer  son  mécontentement  sut*' 
la  manière  dont  le  servait  son  minisire  Foiiché;  Il 
trouva  dans  la  cour  du  château  une  dame  qui  arri- 
vait deCaen  avec  serdeux  eafans,  pour  lui  deman- 
der la  grâce  ée  sa  mère,  condamnée  pour  lavoit; 
donné  asile  dai\;B  son  cbâteau  à  une  b.ande  de  voleurs 
de  diligences.  Foiuéhé  lui  avait  donfié  éès  passer 
ports,  mais  il  n'avait  pas  mandé  un  mot  de  oeitè. 
affaire  à  Tempereur,  qui  disait  avec  raison  :  w  Si 
«  cW  un  cas  graciable^  pourquoi  ne  me  Tavoir  pas 
«  écrit?  et,  s*il  ne  Test  pas,  pourquoi  avoir  donné 
<(  des  passe-^ports  à  une  famille  que  je  suis  obligé  de 
«  renvoyer  désolée?  »  Effectivement,  la  mère  et  les 
enfans  s'en  retournèrent  pleurant  tout  le  long  du 
chemin ,  et  passant  pour  des  victimes  de  la  cruauté . 
de  Tempereur.  » 

La  paix  enfin  signée ,  et  à  àes  conditions  «l  dures 
pour  TAutriche ,  qu'en  y  souscrivant  on  pouvait  lui 
supposer  une  arrière -pensée,  Napoléon  se  hâta  de 
retourner  en  France.  Il  fit  le  trajet  si  rapidement, 
qu'il  était  déj^  à  Fontainebleau  quand  tout  Paris  le. 
croyait  encore  à  Vienne,  u  C^te  résidence  royale , 
dit  Tauteur,  se  trouvait  dans  un  état  de  magnifi- 
cence qu'on  n'y  vît  jamais,  même  dans  lès  plus 
f^aux  fours  de  Louis  XI F.  »  M.  le  duc  de  Rovigo 
ressemble  ici  au  général  Jomini ,  qui ,  en  rendant 
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compte  d*une  cérëmonie  religieuse  assez  idlsquine 
que  Buonapaite  fit  câëbrer  à  rïdire -Dame ,  affirme 
fort  sërieus^ment  <{ue  Paris  n*avait  jamais  vu  de 
cort^e  ausfsi  brillant,  même  au  temps  de,  ses  rois, 
les  plus  puissant, 

Napoléon  revint  de  Fontainebleau  à  Paris,  pour 
y  recevoir  la  visite  de  quelques  -  uns  des  petits  rois 
quMl  s'ëuit  donne  le  plaisir  de  fidre  en  Allemiigne^ 
Leur  présence  y  fit  beaucoup  moins  de.  sensation 
qu'un  ëvènement  de  la  même  époque  :  c'était  la.réi- 
pudiation  de  rimpératrice  Joséphine. 

,  M.  le  duc  de  Royigo  affirme  qu'on  s^est  grossier 
reinent  u^ompé,  quand  on  a  prétendu  que  son  maître 
avait  été  poussé  à  ce  divorce  par  Tambition  de  s'al- 
lier au  s^g  des  rois.  Et  nie  se  sen^-on  pas  merveil- 
leusement disposé  à  le. croire,  lorsqu'on  le  voit, 
dans  la  même  page ,  attester  qu'aucune  ambition 
personnelle  n'entra  dans  l'esprit  de  Napoléon ,  quand 
il  mit  la  couronne  impériale  sur  sa  ,téte?  Yoici 
enfin,  suivant  notre  auteur,  les  véritables  motifs 
qui  firent,  remplacer  Joséphine  de  U  P^gerie  pac 
Marie-Louise  d'Autriche  : 

((  Napoléon  ne  se  dissimulait,  pas  que  l'édifice 
qu*il  avait  élevé  avec  tant  d'efforts,  était  menacé  de 
périr  avec  lui;  aussi  disait -il  quelquefois  :  ((Me$ 
((  ^nemis  se  sont  donné  rendez  ".  vous  sur  ma 
((  tombe.  ))  Cette  réflexion  sinistre  lui  fit  sentir  ]a 
nécessité  de  s'occuper  du  chpix  d'un  successeur. 

{{  Il  pensa  plusieurs  fois  à  s^'ouvrir  de  ses  desseii^. 
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à  Jos^pthine;  mais  il  n^osait  loi  en  parler.  Il  you- 
liit  <fae  la  première  coimnonication  Ini  fÙt  fidte  par 
son  fils  Eugène  de  Beauharnais ,  quHl  manda  pour 
cet  effet  à  Paris.  Tout  fut  promptement  réglé.  Il 
fiiut  se  rappela  quMl  n*y  avait,  entre  Napoléon  et 
Jos^hine ,  aucun  autre  lien  qu^un  acte  civil  :  or,  les 
lois  araiem  prévu  la  dissolution  de  ces  sortes  de 
contrats. 

((  En  conséquence,  à  jour  fixe,  il  y  eut  le  soir^ 
dans  les  appartemens  de  Tempereur,  une  réunion 
des  personnes  dont  Toffice  était  nécessaire  dans  cette 
circonstance.  Là,  Napoléon  fit  à  haute  voix  la  dé- 
claration de  rintenûon  où  il  était  de  rompre  son 
mariage;  et  Joséphine,  de  son  côté,  fit  en  sanglo- 
tant la  même  déclaration.  Les  formalités  une  fois 
remplies,  elle  prit  congé  de  Tempereur,  et  descen- 
dit dans  son  appartement.  Elle  partit  le  lendemain 
matin  pour  aller  s*établir  à  la  Malmaison.  » 

Pour  se  consoler  de  cette  brusque  réparation, 
Napoléon  imagina  de  s'entourer  des  membres  de  sa 
famille  ;  mais  cette  précaution  même  tourna  contre 
lui.  Au  nombre  des  conviés  se  trouvait  son  firère 
Louis,  qu'il  avait  envoyé  régner  malgré  lui-même 
sur  les  Hollandais.  Comme  il  avait  encore  beaucoup 
d'humeur  de  la  prise  de  Flessingue,  il  lui  prit  fan- 
taisie d'en  rejeter  la  faute  sur  ce  frère  Louis,  dont 
les  troupes,  disait -il,  avaient  fort  mal  &it  leur  de- 
voir dans  cetle  occasion.  Bien  plus  :  pour  que  pareil 
malheur  ne  se  renouvelât  point,  il  ne  dissimula 
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point  qu^il  convoitaii  trois  places  des  frontières  ie 
Hollande ,  qui  couvraient  celte  partie  des  siennes. 
Le  roi  Louis ,  qui  s^ëuit  fait  loyalement  fiatave,  ne 
gçûia  nullenieat  ce  projet;  et  pour  en  prévenir 
rexëcutîoii  y  il  écrivit  aux  commandans  de  Berg-op- 
Zoom,  Bois-le-Duc  et  Bréda,  de  n'y  admettre  an- 
cone  troupe  française,  iïlt-elle  munie  d'uil  oidre  de 
sa  main.  Napoléon   avait  des  moyens  particuliers 
pour  être  informé  de  tout  :  c^est  Tancien  ministre 
de  la  police  qui  le  dit,  et  on  peut  Ten  croire.  Le 
frère  dîné  sut  donc  le  manège  secret  du  frère  cadet  : 
il  était  au  Théâtre-Français  le  soir  du  jour  où  il  en 
eut  le  premier  vent.  Tout  préoccupé  de  cette  idée, 
il  donna  ordre  à  Fauteur  des  présens  Mémoires 
d'aller  trouver  le  ministre  Fouché,  pour  qu^l  pni 
de  si  bonnes  mesures  que  tout  courrier  partant  pour 
la  Hollande  ft(!^t  arrêté  à  la  liarrière*  On  arrêta  eflfec- 
tivement  un  courrier;  on  lui  enleva  ses  dépêches; 
mais  ces  dépêches  ne  contenaient  que  ce  que  le  roi 
Louis  voulait  bien  laisser  voir  :  Fouché  avait  eu 
grand  soin-  de  le  prévenir  k  temps. 
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CHAPITRE  XXJLTIII. 

PrQJet3  de  mariage  de  (Napoléon.  ■-*  La  main  d'une  grande-ducbe93c  d^ 
Riusie  Ini  est  refosëe.  —  Il  épouse  l'archidncheue  Marie-Louise.  — 
DétaiU  secret»  lor  le  premier  s^ur  de  cette  princesse  i  Gompiègne. 
—  Mariage,  -r- Voyage  en  Belgique. 

Joséphine  4tau  cougjédMe  ;  maift  i^  91m  bon  celle 
mesure  violeiite,  ai  cette  épou^  répudiée  n*étaii 
promptenoiiem  remplacée  par  une  autre  qui  eût  tout 
ce  qu*elle  n*avait  pas,  c*est-à-dire  la  faculté  de  don- 
ner des  héritiers  au  tr6ue  impérial,  ei  à  Teiuppreur 
Iqi-^me  uue  alli^ucet  aus^i  flatteuse  pour  sa  prcfre 
personne  qu^avant^^geuse  h.  sa  politique? 

Il  est  indubitable  que  D^apoléou  jeta  d^abord  le& 
yeux  sur  la  graqde^lucbies^  Anna-Paulowna,  soeur 
de  Tempereur  Alexandc^*  A  Tappui  des  simple» 
conjectures,  M.  le  duc  d^  B-ovigo  rapporte  qu'à 
l'époque  nx^me  où  Fempeireur  énàiti  le  plus  occupé 
de  ses  prajets  de  mariage ,,  il  lui  demanda ,  un  jour 
de  grand  cercle ,  de  lui  dé^guer  oelle  des  dames 
présentes  dont  la  figure  avait  le  plus  de  rapport 
avec  celle  de  la  princesse  ru^se.  a  Comme  elle;  n'a- 
vait que  seize  ans,  ajoute ->t- il,  lorsque  je  la  vis  à 
Saint-Pétersbourg ,  j'eus  de  la  peine  à  satisfaire  la 
curiosité  de  l'empereur.  «  Toutes,  les  dates  étaient 
l^icn  cmbi^ouillées  dans  la  mémoire  de  M.  de  Ro- 
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vigo,  quand  il  a  écrit  ces  parolea^  Née  en  1795,  îat 
grande-duchesse  Anna,  aujourd'hui  princesse  royale 
des  Pays-Bas ,  n'avait  bien  certainement  que  douze 
ans,  lorsque  Taide-de-camp  de  Tlapolëon  fiit  envoyé 
en  Russie,  en  1807,  après  la  paix  de  Tilsitt;  et  ce 
n*était  que  deux  ans  après,  en  1809,  que  lui  iut 
adressée  U  demande  qui  rémbarrassa  si  fort,  quoi- 
que la  réponse  à  y^iaire  fôt  assurément  bien  facile. 
On  n^aime  pas  à  rencontrer  de  ces  sortes  d'erreurs 
dans  un  homme  qui  prétend  écrire  l'histoire,  parce 
qu'elles  indiquent  qu^il  n'a  pas  l'esprit  présent  à  ce 
qu'il  dit ,  et  qu'il  ne  parle  que  d'après  des  souve- 
nirs confus. 

Au  reste,  on  n'en  est  pas  réduit  à  de  simples 
présomptions  sur  l'espoir  que  s'était  formé  Napo- 
léon d'obtenir  la  main  de  la  jeune  princesse  russe. 
Elle  n'avait  encore  que  quatorze  ans ,  lorsqu'il  en 
fit  directement  la  demande  à  Tempereur  Alexandre , 
ainsi  que  veut  bien  en  convenir  M.  de  Rovigo  dans 
une  note  :  il  ajoute  même  que  le  monarque  russe 
répondit  qu'il  allait  consulter  sa  mère;  mais  ce 
qu'il  ne  dit  pas ,  c'est  que  l'impératrice  Marie  re- 
fusa nettement  de  donner  son  aveu  à  cette  alliance; 
décision  qui ,  plus  que  probablement,  satisfit  autant 
Alexandre  qu'elle  contraria  Napoléon. 

Mais,  au  même  moment,  des  négociations  de 
nature  semblable  étaient  entamées  avec  la  cour  de^ 
Vienne.  Elles  prirent  même  un  caractère  si  décidé, 
que  Napoléon  crut  devoir  faire  débattre  la  questioa 


dans  son  conseiL  La  pluralité  des  voix  iut  en  fr veur 
de  la  Russie  ;  mais  Napoléon ,  qui  pouvait  fort  bien 
savoir  ce  que  ses  conseillers  ne  savaient  pas  sur  les 
obstacles  à  vaincre ,  se  décida  si  brusquement  pour 
rAutriche,  que,  le  soir  même,  la  demande  de  la 
main  de  Tarôhiduchosse  Marie-Louise  fut  expédiée 
dans  les  formes. 

Tout  le  reste  fut  conduit  avec  la:  même  rapidité. 
LHvresse  était  telle  dans  les  salons  desTuileries,  que 
Tempereur  ayant  laissé  tomber  Tenveloppe  d^une 
lettre  de  la  nouvelle  inipératirice ,  on  la  ramassa 
avec  empressement,  et  il  fallut  la  passer  de  maiki 
en  main  comme  un  objiBt  précieux..  «  En  un.  mov, 
dit  M.  de  RovigOi  nous  étions  déjà  devenus,  des 
courtisans  aussi  empressés  que  le  furent  jamais  ceux 
de  Louis  XIY,  et  nous  n'étions  presque  plus  ces 
hommes  qui  avaient  dompté  tant  de  peuples*  » 

On  sait  que  Napoléon,  plus  enivré  encore  de  son 
bonheur  que  ses  courtisans,  courut,  sur.  la.  route  de 
Soissons  au-devant  de. sa  fiancée,  monta  dans  sa 
voiture,  et  Taccompagna  jusqji^à Compiègne ;  mais 
on  ne  sait  quç  par  des  révélations  confidentielles', 
indiscrètes  même ,  ce  qui  se  passa  dans  Tintérieur 
du  château.  L*aide-de-camp  de  Napoléon  était  pré» 
sent,  et  témoin  de  tout  cequ^l.fut  permis  de  voir: 
il  a  donc  drpit  à  se  faire  écouter,  quand  il  raconte 
ausâ  sa  petite  histoire  :    . 

((  Après  la  réception  solennelle,  dit -il,  au  pied 
du  grand  escalier,  tout  fut  fini  :  il  n'y  eut  point  de 
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atirde  ce  soir-lk;  ohacan  sê  retira  àe  bonne  heure. 

(c  Selon  rëtiquette  entre  lés  eonrs  étrangère» , 
Tempereur  ëtait  bien  i'ëpout  de  rawhidoôhessc 
Marie^-Lonise;  mais  d'après  le  Code  dvil  (et  d'feprès 
les  lois  de  rEglise),  il  tie  Tétait  pas  ^ncotë.  0|l  dit 
nëahmoim  qu*il  fit  on  peu  comme  Henri  tV  atec 
Marie  de  Médicis. 

k  estait  mon  tour  à  éoacke^  cette  huit4à  dans  le 
salon  de  service.  L'êmpérenr  avait  été  s'établir  hors 
du  château,  à. sa  mâiis^m  de  Ift  éhaneelIerie^prObÂ- 
Uement  pour  obéii^  à  Tusàge,  qid  ne  veut  pas  que  les 
deux-  futurs  couchent  sous  le  même  toit).  On  serait 
venu  y  la  nuit ,  me  dire  que  Paris  brûlÀit ,  que  je 
n'aurais  pa^  éié  le  réveiller,  dans  la  crainte  de  ne 
trouver  personne.  » 

L'auteur  nriappoirte  ensuite  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse les  cérémbuies  publiques  dii  mariage  tM\ 
et  de  la  bénédiction  liuptîàle.  Ces  délâiÙs  sôrit  au- 
jourd'hui tôns  intérêt  :  il  fâfot  toutefois  teàir  compte 
à  Tauieur  d'une  petite  réfleiiion  philosophique 
d'amant  plus  remarquable,  qu'elle  ^'ést  point  dàri^ 
sa  manière  habituelle  :  «  En  asslMiBint  h  Cette  £èté, 
K  dit41,  personne  n'^ftt  osé  k  efoire  aussi  voisine 
«  d'une  caïastrophe  ?  le  mariage  em  lieu  te  ^  avril 
(c  1810,  et  rabdi<»Ltion de  Fontainebleau,  le  8  avril 
(f  i8i4«  »  M*  le. duc  de  Hovigo  erre  UA  peu  sur  les 
dates  y  selon  .sa  coutume ,  mais  l'imeimion  eSt  tou- 
jours bonne  ;  c'est  tonjoars  le  sic  (tahsit  gloria 
mundL 
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Le  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  aux  époux , 
comme  Ton  sait^  dans  le  grand  salon  où  se  fait  ordi- 
nairement  Texposîtion  des  tableaux.  Elle  donna 
lieu  à  un  incident  sur  lequel  Fauteur  s^est  beau^ 
coap  étendu ,  et  qui  méritait  ^  en  effet ,  quelque 
mention» 

«  Le  ministre  des  cultes  avait  convoqué  tom  le 
haut  clergé.  Les  évéques  assistèrent  à  la  cérémonie 
en  habits  pontificaux;  il  n*y  manqua  que  les  car* 
clinaux,  cpii  ne  prirent  pas  même  le  soin  de  Étire 
connaître  les  moti£i  de  leur  absence. 

»  La  conduite  insolente  de  ces  cardinaux  blessa 
fortement  Tempepeur.  Il  Uftma  d'dxMrd  le  ministre 
de  la  police  de  n'avoir  pas  su  leur  projet,  ou  de  ne 
1  avoir  pas  prévu;  mais  leurs  Eminences  n'y  perdis 
rent  rien  :  il  commença  par  les  exiler  de  Paris,  et 
les  emoy^ .  demenrev  dans  des  lieux  diSérens ,  à 
cinquante  lieues  de  la  capitale  au  moins. 

((  Ces  cardinaux  se  trouvaient  à  Paris,  depuis  que 
le  pape  avait  éié  amené  à  Savane.  L'empereur  at- 
tendait qu'il  eût  un  moment  de  loisir  pour  s'occuper 
des  affaires  ecclésiastiques,  et ,  à  cette  fin ,  il  avait 
mandé  près  de  lui  le  sacré  collège.  Le  mariage  ar- 
riva avant  qu'il  eût  pu  y  donn^  quelques  soim,'et 
ces  prélats  saisirent  cette  occàsîMi  de  montrer  le 
mawais  esprit  dont  ils  étaierU  animés. 

«  Dans  un  autre  temps,  on  aurak  I^vé  les  épaules 
de  pitié  à  tme  pareille  conduite;  mais  comme  ndui 
avions  beaùroirp  d'fUmes  pieuse»  sur  lesquelles  elte 


pouvait  fidre  uamauvais  effist,  on  jugea  à  propos  de 
la  rëptimer  d'une  manière  exemplaire. 

u  Quel  motif  prëtoidaientrib  alléguer?  que  Fem- 
pereur  était  marié?  que  le  pape  nVvait  point  auto- 
risé son  divorce?  Mais  j*ai  déjà  dit  que  Napoléon 
n'avait  point  épousé  Joséphine  devant  TEglise;  con- 
séquemment)  TËglise  n'avait  rien  à  voir  dans  son 
divorce.  » 

A  ce  petit  désagrément  près,  Napoléon  était  si 
content  et  si  fi^  de  son  mariage  avec  une  ardii- 
duchesse,  qu'il  voulut  la  montrer  à  une  partie  de  k 
France  :  il  la  conduisit  jusqu'à  Anvers*. 

Il  y  avait  alors  des  vaisseaux  à  Anvers,  et  Fau- 
teur de  ces  Mémoires  n'a  pas  cru  devoir  parler  de 
vaisseaux,  sans  entonner  les  louanges  du  mimstxe 
de  la  marine  Decrès,  contre  lequel  on  criait  tant 
Nous  doutons  que  cette  apologie  un  peu  «tardive 
empêche  decmer  beaucoup  encSore  contre  la  mé- 
moire d'im  ministre  dont  toutes  les  opérations  fu- 
rent une  suite  de  désastres  et  d'humiliations  pour 
la  France;  mais  nous. sommes  certains  que  M.  de 
Rovigo  fait  un  très-grand  tort  à  ses  propres  ooniuùs- 
sances,  en  avançant  que  ce  M.  Decrès  avait  créé  plus 
de  moyens  maritim€;3i  c'est-à-dire  de  vaisseaux  et 
de  frégates ,  qu'on  n'en  avait  construits  a\fant  lui, 
depuis  Louis  XIF*  Il  faut  que  M.  de  Rovigo,  sans 
remonter  jusqu'à  la  régence,  n'ait  jamais  entendu 
parler  de  la  marine  de  Louis  XVI,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  existait  encore  dans  les  ports  de  Frauce,  à 


TëpcMpie  où  lui-même  entra  au  service.  Le  dernier 
tapport  fait  à  r Assemblée  constituante,  par  ordre  du 
roi  y  portait  le  nombre  des  vaisseaux  de  ligne  à  quatre- 
vingt-quatorze,  et  celui  des  frégates  à  cent  deux. 

M.  le  duc  de  Rovigo  était  du  voyage  en  Belgi- 
que; et  à  cette  occasion,  il  se  consacre  un  petit  pa- 
ragraphe ainsi  conçu  : 

((  Attaqué  d'une  fièvre  violente  à  Bréda,  j^avais 
obtenu  de  revenir  à  Paris.  J'ai  été  bien  étonné  de 
lire,  il  n'y  a  pas  long- temps ,  dans  les  Mémoires  de 
M.  Ouvrard,  que  l'empereur  m'avait  envoyé  à  Paris 
pour  T observer.  En  vérité,  il  se  &it  bien  de  l'hon- 
neur, et  il  se  croit  sans  doute  un  personnage  bien  im- 
portant.  M.  Ouvrard  aurait  été  le  premier  individu 
qui  eût  été  pour  moi  l'objet  d'une  semblable  mis- 
sion. D'ailleurs,  qu'il  se  persuade  bien  que,  si  la 
chose  avait  été  comme  il  le  dit,  je  ne  lui  aurais  pas 
fait  d'autre  honneur  que  de  le  placer  en  lieu  sûr^ 
si  cela  en  avait  valu  la  peine ,  comme  je  l'ai  fait  la 
seule  fois  qu'on  m'ait  jamais  parlé  de  lui.  » 

Cette  manière  de  placer  les  gens  en  lieu  sûr^  pour 
les  mieux  observer j  était  assurément  celle  qui  allait 
le  plus  droit  au  but.  Malheureusement,  elle  a  passé 
de  mode  :  M.  le  duc  de  Rovigo  doit  trouver  que , 
sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  la 
Charte  nous  a  fait  faire  de  grands  pas  rétrc^ades. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Arrestation  'de  M.  Oïlrrard.  —  Foaché  perd  le  portefeuille  de  U  po- 
lice. —  Le  duc  de  RoTÎgo  le  remplace.  -«  Iiulractions  que  lui  doDM 
Napoléon.  — Dëtailii  sur  rimmeuae  fortune  de  Fouché-d'Otrante. 


Nous  n'avons  laissé  M.  Ouvrard  dans  le  chapitre 
précédent,  que  pour  le  retrouver  dans  celui-ci. 
M.  de  Rovigo  y  qui  vient  de  le  traiter  si  lestement, 
lui  fait  ici  plus  d'honneur  :  il  consacre  quatre  grandes 
pages  à  tout  ce  qui  le  ooncerne. 
.  <i  II  y  avait  à  peine  huit  jours,  dit41 ,  que  Tein- 
perour  était  de  retour  à  Saint-Qoud,  qu'il  arriva  un 
changement  de  ministres.  On  lui  avait  rapporté  qiie 
Fouché  négociait  avec  T Angleterre,  et  qu'il  se  ser- 
vait de  Tentremise  du  sieur  Ouvrard.  L'empereur 
se  détermina  donc  à  faire  arrêter  le  sieur  Ouvrard  : 
mais  comme  il  se  méfiait  du. ministre  de  la  police, 
ce. fut  moi  qu'il  chargea  de  cette  arrestation,  qui 
devait  être  suivie  de  la  prison  et  de  la  mise  au^se- 
ceci.  Cet  oiHlre  me  fi»t  remis  par  le  duc  de  Bassano , 
qui  l'avait  écrit  de  sa  main,  et  signé.  Une  semblable 
inisaion  ne  m'avait  jamais  été  donnée  auparavam, 
et  ne  me  le  fut  jamais  depuis;  c'est-à-dire  que,  pen- 
dant seize  «ins,  il  ne  s'est  servi  que  deux  fois  de  moi, 
dont  on  crojrait  qu'il  se  sentait  tous  les  jours.  » 
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Comme  une  finile  de  gens  le  croient  encore,  let 
sont  assez  opiniâtres  pour  le  croire  toujours,  M.  de 
Rovigo  fait  prudemment  de  se  mettre^  en  règle  de- 
vant la  postérité. 

ISons  allons  voir  présentement  que  M^  de  Royigo, 
qui  ne  faisait  jamais  les  fonctions  d'un  agent  de  po- 
lice, s'en  acquittait,  dans  l'occasion,  avec  autant  de 
dextérité  que  s'il  n'eût  jamais  feit  d'autre  métier» 
Il  poursuit  son  récit  : 

((  Je  ne  connaissais  ni  la  demeure  ni  la  figure  d» 
M.  Ouvrard ,  et  je  n'avais  que  deux  ou  trois  heures 
pour  me  rendre  de  Saint-Cloud  à  Paris,  et  exécu- 
ter mon  ordre ,  parce  qu'en  tardant  davantage ,  je 
donnais  le  temps  à  Foucbé  de  prévenir  son  émis^ 
saire ,  et  de  le  soustraire  à  mes  recherches.  Je  re- 
venais donc  à  Paris ,  en  rêvant  aux  moyens  de  con- 
naître la  demeure  de  M.  Ouvrard,  lorsqu'il  me  vint 
dans  la  pensée  qu'une  personne  de  ma  connaissance 
pourrait  me  donner  son  adresse.  J'y  allai ,  et  ne  lui 
dis  pas  un  mot  du  motif  de  ma  visite;  mais  j'appris, 
dans  la  conversation,  que  IVL  de  Talleyrand  et 
M.  Ouvrard  étaient  attendus  dans  cette  maison. 

<(  Je  courus  donc  bien  vite  au  quartier  des  gen- 
darmes d'élite,  et  je  donnai  à  un  capitaine  de  mon 
choix ,  tous  les  ordres  écrits  dont  il  pourrait  avoir 
besoin.  Il  alla  droit  à  la  maison  que  je  lui  avais  in- 
diquée, et  pénétra  jusqu'au  salon,  où  il  tro.uva 
M.  de  Talleyrand ,  qu'il  connaissait,  avec  M.  Ou- 
vrard ,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  engagea  la  coh- 
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versaiion  avec  lui,  comme  ayaiii  àiui  parler  en  par- 
ticulier. 

((  M.  Ouvrard  sortit;  alors  le  capitaine  lui  mon- 
tra les  ordres  dont  il  était  porteur,  et  le  fît  monter 
dans  ime  voiture  qu'il  avait  préparée  pour  le  con- 
duire à  Yincennes.  Arrivé  au  donjon ,  le  concierge 
ne  voulut  pas  le  recevoir  sans  un  ordre  du  ministre 
de  la  police.  Il  fallut  donc  déposer  M.  Ouvrard  au 
greffe,  en  attendant  que  Ton  pût  s'adresser  à  Fou- 
ché,  qui  était  à  Saint-Cloud.  L'empereur  lui  ayant 
&it  connaître  ses  intentions ,  il  ne  put  refuser  le 
papier  dont  on  avait  besoin.  Mais  lorsqu'il  sut  com- 
ment M.  Ouvrard  avait  été  trouvé,  il  se  persuada 
qu'on  me  l'avait  livré  par  perfidie.  Il  débita  tant  de 
balivernes  sur  moi ,  que  pendant  long-temps  nous 
vécûmes  en  bouderie  ouverte ,  tellement  que  je  me 
.  prometuis  bien  de  le  res/aloir  à  M.  Foucké.  m 

La  vengeance  fut  bientôt  plus  complète  qoe 
M.  de  Rovigo  ne  l'espérait  lui-même  ;  il  en  fut  re- 
devable au  maître  qu'il  servait  avec  tant  de  zèle. 
La  manière  dont  elle  s'opéra  était  tout  à  fait  ino- 
pinée pour  lui  comme  pour  tout  le  monde. 

L'empereur  lui  dit  un  matin  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  Saint  -  Cloùd ,  quoique  son  service  ne  l'y 
retînt  plus ,  parce  qu'il  le  ferait  appeler  dans  la 
journée.  Comme  elle  s'avançait  beaucoup,  et  que  Sa 
Majesté  ne  lui  faisait  rien  dire ,  il  crut  pouvoir  sans 
risque  aller  dîner  chez  M""  de  Bassano ,  qui  habi- 
tait une  maison  de  campagne  à  Sèvres.  Mais  à  peine 
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y  était-il  arrivé^  que  yo3à  un  piqueui-  des  écuries 

de  «Fempereiir  qui  lui  apporte  Tordre  'Ôe  se  rendre 

au  plus  vite  à  Saint-CIoud.  Ce  pîqueur  avait  amené 

à  cet  effet  un  cheval  de  main.  M,  le  duc  était  en 

>I)as  de' soie,  et  dans  une  toilette  fort  peu  conve- 

à  un  écuyer.  Qu'imagtne-t-il  ?  de  passer  les 

Dttes  de  M.  de  Bassano  par-dessus  ses  bas  de  soie , 

mettre  ses  souliers  dans  sa  poche.  Il  part  au 

^se  rechausse  dans  le  vestibule  du  château, 

ente  devant  Tempereur,  qui ,  en  souriant^ 

lit  "SHËh  bien  !  Savary,  voilà  une  grande  af« 

^  faire  ministre  de  la  police  :  vous 

kntez-vous  Jl^^^  de  remplir  cette  place  ?  »  Le 

dèle  servi teur^^knd  qu^il  aura  le  courage  de  lui 

éire  dévoué  toute  sa^^On  lui  fait  prêter  serment , 

et  le  voilà ,  dans  toutel^s  formes,  excellence  mi- 

ttendu  de  ces  grandeurs 
des  vœux  indiscrets  du 
no  fait  monter  son  nou- 
iture ,  et  le  ramène  dtner 
des  transports  de  joie  de  la 
litaire  ;  eh  bien  !  apprenez  de 
de  la  terre ,  quHl  était  plus 
bn  eut  une  courbaturCj  et  qu'il 
iie^^  ni  maÊ^ffd  parler  pendant  tout  le  dîner. 
La  m^g^Rn;  il  retourne  à  Paris ,  se  met  au  lit , 
et  le  sommeil  fuit  sa  paupière. 

Il  serait  injuste  de  priver  M.  de  Rovigo  du  plaisir 
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de  dépeindre  lui-même  la  sensaiion  flatiense  que 
produisit  la  nouvelle  des  hautes  fonctions  auxquelles 
il  était  appelé. 

((  Le  lendemain,  dit -il,  Idrsqu^on  lut  ma  no- 
mination dans  le  Moniteur j  personne  ne  voulaii  y 
croire.  L^empereur  auraii  nommé  Tambassadenr  de 
Perse,  qui  était  alors  à  Paris,  que  cela  n^aurait  pas 
fait  plus  de  peur. 

((  j'inspirais  de  la  frayeur  ^  tout  le  monde  ;  char 
cun  faisait  ses  paquets;  on  n^entendait  parler  que 
d'exils,  d'emprisonnemens ,  et  pis  encore;  enfin, 
je  crois  que  la  liouTelle  d'une  peste  n'aurait  pas  • 
plus  effrayé  que  ma  nomination  au  ministère  de  la 
police. 

ce  J'étais  d^ns  la  confiance  que  mon  prédécesseur 
Fouché  me  laisserait  quelques  documens  propres 
à  éclairer  mes  premiers  pas  :  j'eus  la  simplicité  de 
le  laisser,  sur  sa  demande ,  pendant  trois  semaines 
entières  dans  son  ancien  appartement,  sous  prétexte 
de  rassembler  des  papiers  dont  il  voulait  me  donner 
communiccUion ;  et  le  jour  qu'il  en  sortit,  tout  ce 
qu'il  me  remit  ftu  un  vieux  Mémoire  cohtre  la  mai» 
son  de  Bourbon.  Il  avait  brûlé  le  reste,  au  poini 
que  je  n'eus  pas  traces  de  la  moindre  écriture.  Il 
en  fut  de  même  lorsqu'il  fallut  me  faire  connaître 
les  àgens;  de  sorte  que  le  fameux  ministère  de 
M.  Foiiciié,  dont  j'avais  eu,  comme  tout  le  monde, 
une  opinion  extraordinaire ,  commença  à  me  pa- 
raître très-peu  de  chose ,  ou  au  moins  suspect,  puis- 
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^^oxk  tàissàt  dii&Bulté  de  mé  remetire  ce  qui  ÎQlé^^ 
vassatt  le  service  de  TEtai*  Pluâ  j'ai  ëlé,  pluA  je  ïhe 
9UÎ6  convaincu  que  jciou3  avions  ëtë  dupes  de  la  plw 
impudeuie  charlatanerie  dont  on-ait  eu  d'exemples,  n 

C'est  ufi  reproche;  que  Ton  n*a  sûrement  pas 
adressé  au  successeui^  de  Foudbé,  s'il  a  suivi.dic 
point  en  point ,  cooiine  nous  eil  sornsnes  cemvaii^- 
cos ,  les  instruciions  que  lui  donna  son  maître,  tout, 
«n  faisant  avec  lui  une  peiiie  promenade  dans  le 
parc  de  Saint -Cloud.  M.  le  due  de  Rovigo^  avec 
cette  imperturbable  mëmoire  qui  est  continuelle- 
ment un  sujet  d'admiration  pour  ses  lecteurs ,  rap- 
porte mot  à  mot  ces  touchantes  instructions.  On 
croit  entendre  Tiius  recommandant  ses  peuples  à 
son  ministre  :  «  Yoyez  tout  le  monde  ;  ne  maltraitez 
a  personne  ;  on  vous  croit  dur  et  méchant ,  etc.  )> 

Cette  allocution  paternelle  rendit  le  courage  au 
nouveau  ministre.  Il  allait  faire  ses  rapports  à  son 
empereur,  plutôt  pour  chercher  de  la  force  que 
pour  lui  porter  rien  qui  vaille;  il  s'aperçut  même 
bientôt  que  Napoléon  avait  plus  d'une  garde  à  car- 
reaUj  et  que  c'était  pourquoi  il  avait  patienté  si 
long-temps  avec  Fouché,  ayant  toujours  un  moyen 
de  prévenir  sa  méchanceté. 

•  ((  Enfin ,  la  confiance  me  vint  petit  à  petit ,  dit. 
M.  de  Rovigo;  sans  être  méchant,  j'étais  parvenu 
à  trouver  une  assez  bonne  dose  de  malice.  » 

N'en  aperçoit-on  pas,  en  effet,  une  petite  pointe, 
dans  certaine  note  jetée  comnie  par  mégarde  m 
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bas  d^une  page ,  où  il  est  encore  question  du  bon 
M.  Fouchë-d*Olrante,  à  Toccasicm  du  refus  qu^il 
fit  de  rendre  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  Tempe* 
reur?  On  lit  donc,  dans  cette  note  aigre -douce, 
que  cet  ex-oratorien  possédait,  i*"  comme  duc  d*0- 
trante,  une  dotation  évaluée  à 90,000 fr.  net;  ultime 
sénatorerie  évaluée  à  3o,ooo  fir.  ;  3*  200,000  fir.  de 
rente  du  produit  de  ses  économies  pendant  les  neuf 
années  de  son  administration ,  époque  où  il  jouis* 
sait  de  900,000  fr.  de  revenus  de  toute  espèce. 
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CHAPITRE  XL. 


Le  bloou  continental.  —  Abdication  et  fuite  de  Louis  Buonaparte.  — 
Bemadotte  pave  en  Suède,  comble  des  bienfaits  de  Napoléon.  — 
NouTelle.  organisation  de  la  police.  —  Exilés.  —  Prisonniers  d'Etat. 


Ayant  de  rendre  compte  de  Tëtat  dans  lecpel  il 
trouva  le  ministère  qu'il  était  appelé  à  diriger, 
M.  de  Rovigo  entreprend,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
une  espèce  de  revue  générale  de  l'Europe.  Nous 
n'en  relèverons  que  quelques  traits. 

Il  s'engage  d'abord,  et  foft  gratuitement,  dans  un 
magnifique  éloge  de  ce  fameux  blocus  continental, 
dont  on  s'est  tant  affligé  sur  le  continent,  qu'il  devait 
enrichir,  et  dont  on  a  tant  ri  en  Angleterre,  qu'il 
devait  ruiner.  M.  de  Rovigo  a  beau  rapporter  un 
dialogue  entre  deux  personnages  que  l'on  n  est  pas 
médiocrement  surpris  de  voir  accolés  Tun  à  l'autre , 
l'empereur  Alexandre  et  M.  Menneval,  ex -secré- 
taire de  Napoléon ,  il  n'induira  pas  un  seul  habi- 
tant de  l'Eure^  à  changer  d'opinion  sur  un  sys- 
tème jugé  et  condamné  par  une  cruelle  expé- 
rience (i). 

(0  Une  seule  phrase  du  discours  adressé  au  roi,  dans  le 
Toyage  que  Sa  Majesté  vienC  de  faire  en  Alsace,  pr  M.  Hu- 


Ce  fut  à  celte  même  ëpoque  qu'eut  lieu  Tabdict- 
lion ,  ou  plutôt  la  désertion  du  roi  Louis  de  Hol- 
lande ,  qui  se  sauva  de  ce  pays  pour  cesser  d'y  jouer 
le  rôle  d'exécuteur  des  ordres  tytanniques  de  son 
frère.  «  On  ne  saurait  nier,  avoue  l'historien ,  que 
cette  fuite  n'ait  fait  grand  tort  à  l'empereur  dans 
l'opinion.  )»  Il  en  ëuit  vivement  âfiEeeié^  et  îi  ne  k 
cachait  pas.  «  Concevez -vous,  s^écriàit-il ,  une  mal- 
<(  veillance  aussi  noire  du  frère  qui  me  doit  le  plus! 
k  Quand  j*étais  lieutenant  d'artillerie,  je  l'élevai 
<(  sur  ma  solde ,  je  partageai  avec  lui  le  pain  que 
i(  j'avais;  et  voilà  ce  qu'il  me  fait!  » 

La  conduite  de  Louis  Buonaparte  lu»  cooeilia 
l'estime  de  TEurope  entière;  mais,  fidèle  à  scmi  sjs* 
lème  de  n'avoir  d'autre*  idole  que  Napoléon,  et  de 
lai  tout  sacrifier,  voici  ce  que  dit  son  aide*de-caatp, 
àu  sujet  de  cette  abdication  généreuse  :  * 

«  Le  roi  Louis  voulut  paraître  quitter  le  diadème 
sans  fortune ,  et  que  l'on  crût  à  Grat2 ,  où  il  se  le- 
tik*ft,  qu'il  était  pauvre.  Il  a  dédaigneusement  re- 
fusé l'apanage  que  l'empereur  faisait  à  la'  reine  Hor- 

•mann ,  président  de  lai  chambre  du  coinmerce  de  Strasbcfurg, 
su^  pour  i*^pondre  aux  dilations  de  L'apologiste  du  blocus 
xOirtÎQental  :  , 

«  Im  liberté  est  la  vie  de  finchislrie ,  la  condition  de  son 
«  développement.  II  appartenait  à  la  legitiniilë,  qui  consacre 
«  tous  les  droits,  de  nous  restituer  ce  don  du  Ciel  :  il  est 
«  dans  la  destinée  de  la  France  de  n'être  libre  et  heureuse 
«  i^ie  sous  le  sceptre  paternel  des  Bourbons,  i 
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ieûse.  Il  ne  m'appartient  pas  de  traiter  cette  ques- 
tion personnelle  :  je  pourrais  cependant  faire  rénu-* 
mération  de  tout  ce  que  Louis  Buonaparte  devait  à 
Tempereur,  et  je  pourrais  bien  raconter  ensuite 
comment  il  s*est  conduit  envers  son  bienfaiteur^ 
qbi  lui  a  reproché  à  son  lit  de  mort,  dans  son  tes- 
tament politique  9  d^âvoir  publié  contre  lui  un  livre 
appuyé  de  pièces  dénaturées ,  et  même  fausses.  » 

M.  de  Rovigo  sait,  aussi  bien  et  mieux  que  per* 
sonne  y  que  toutes  les  fois  qu  il  s^agira  de  prononcer 
sur  la  loyauté  des  deux  frères  Napoléon  et  Louis  y 
l'opinion  dh  monde  entier  n^hésitera  jamais. 

On  trouve  danâ  ce  même  chapitre  une  assertion 
qui  aura  non  moins  de  peine  à  trouver  crédit  che^ 
les  hommes  qui  ont  suivi  les  évènemens.  L^auteur 
parle  de  Félévation  du  maréchal  Bernadotte  au 
titre  de  prince  héréditaire  de  Suède;  il  dit  que 
Napoléop  fCétcdt  pas  fort  content  de  ce  maréchal  ; 
et  il  aurait  pu  ajouter  qu^il  régnait  entre  eux  une 
aversion  mutuelle  peu  déguisée.  Qui  donc  a  pu  le 
porter  à  avancer  que ,  lorsque  Bernadotte  passa  en 
Suède,  Napoléon  le  pourvut  non  seulement  de  (eut 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  arriver  dans  ce  pays 
d'une  manière  convenable  au  rang  qu'il  allait  y  oc- 
cuper, mais  qu'il  lui  donna  même  un  million  de 
son  propre  argent? 

Nous  serions  peu  surpris  qu'il  arrivât  quelque 
jour ,  à  ce  sujet ,  un  démenti  officiel  de  Stockholm^ 

Après  avoir  promené  ses  lecteurs  çà  et  là,  M.  \fs> 


duc  de  Rovigo  lés  ramène  sur  lui-même.  Peu  s*en 
faut  qu^il  ne  leur  inspire  de  la  compassion  pooa^  la 
situation  où  il  se  trouvait.  Il  avait  cru  que  le  mi- 
nistère où  il  entrait  était  une  puissance ,  et  il  8*a- 
perçut  que  ce  n^était  qu^un  fantôme.  Il  exprime  sa 
perplexité  par  cette  comparaison  pittoresque  :  or  11 
me  semblait  être  dans  un  tambour  sur  lequel  cha- 
cun frappait,  sans  que  je  pusse  connaître  autre 
chose  que  le  bruit.  » 

((  Je  voyais  bien,  ajoute  Son  Excellence,  que 
Fouchë  m'avait  joué  en  brûlant  son  cabinet;  je  pris 
donc  le  parti  de  m'en  créer  un  autre.  Il  s'était  pa- 
reillement joué  de  moi  en  me  désignant  des  agens 
qui  étaient  des  hommes  de  la  dernière  classe ,  et 
que  même  il  ne  recevait  pas.  Moi,  je  ne  fus  pas  si 
fier  ;  je  les  vis  tous ,  pour  savoir  d'eux  -  mêmes  à 
quoi  on  les  employait.  Mes  premiers  essais  furent 
de  ressaisir,  par  la  ruse ,  tous  les  fils  qu'avait  rom- 
pus mon  prédécesseur  par  méchanceté.  Après  avoir 
divisé  la  haute  société  par  classes,  pour  la  soumettre 
à  une  surveillance  plus  facile,  je  m'occupai  à  faire 
descendre  cette  surveillance  jusque  parmi  les  arti- 
sans des  faubourgs. 

((  Les  hommes  de  la  révolution  avaient  fait  leur 
domaine  de  toutes  les  charges  publiques.  J'élais 
comme  un  aveugle  au  milieu  de  tout  cela  :  on  ve- 
nait manger  mes  bons  dîners;  les  carrosses  faisaient 
queue  à  la  porte  de  mon  hôtel  ;  ma  représentation 
était  grande  ;  il  n*y  avait  guère  de  lundi  où  je  ne 
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visse  pas  quatre  cents  personnes.  Mais  si  j'avais  été 
oblige  de  tirer  une  conclusion  de  tout  ce  que  Ton 
m'avait  dit  dans  ces  tumultueuses  soirées,  j'aurais 
induit  en  erreur,  et  n'aurais  fait  qu'un  mensonge.  » 

Au  nombre  des  opérations  qui  ont  signalé  son 
passage  au  ministère,  M.  de  Rovigo  réclame  le 
petit  livret  auquel  les  domestiques,  cuisinières  et 
bonnes  d'enfans  furent  assujettis  pendant  quelque 
temps.  Il  avait  même  un  fort  beau  travail  tout  prêt 
sur  les  cocbers  de  fiacres  et  de  cabriolets  ;  mais  il 
eut  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  mettre  à  exécution. 
Ce  fiit  une  perte  pour  les  habitans  de  Paris,  et  pour 
les  étrangers  qui  visitent  cette  grande  ville  :  on 
aurait  vu  les  voitures  de  la  même  couleur,  les  che- 
vaux du  même  poil,  les  manteaux  des  cochers  de  la 
même  couleur  que  le*poil  de  leurs  chevaux,  et  enfin 
des  hamois  toujours  luisans. 

Une  &ction  protectrice  des  vieux  fiacres  s^oppo- 
sait  à  la  régénération  de  ce  corps.  Le  nouveau  mi- 
nistre dé  la  police,  voulant  néanmoins  avoir  quel- 
que chose  à  faire,  tourna  ses  regards  vers  les  exilés  : 
il  en  présenta  la  liste  à  l'empereur,  qui,  sur  qua- 
torze individus  dont  elle  se  composait,  n'y  maintint 
que  M-*  de  Staël,  M"'  de  Chevreuse,  M»'  Réca- 
mier,  M.  de  Duras  et  M.  de  la  Salle. 

Napoléon  entendant  dire,  chaque  fois  qu'il  y 
avait  quelque  propos  sur  le  tapis  :  Oest  le  faU" 
bout^  Saint' Germain j  voulut  savoir  au  juste  ce 
que  c'était  que  ce  terrible  faubourg.  Aussitôt,  son 
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fidèle  ministre  fait  dresser  une  longue  liste  d^ndi- 
vidus  des  deux  sexes,  et,  au  bout  de  chaque  nom, 
il  glisse  une  petite  note  indicative,  telle  qaW  avait 
pu  se  (a  procurer.  Il  rqmet  ce  catalogue  à  son  maître, 
((  comçne  fétat  tfU'  troupeau  dans  lequel  on  avait 
<(  jusqu'alors  choisi  les  victimes  qu'on  lui  avait  Eût 
<(  immoler..)) 

Loiri  de  vouloir  immoler  de  nouvelles  yictimes 
slans  le  poble  faubourg,  Napoléon,  témoigna  le  désir 
4'en  voir  lc$  habilans  les  plus  distingués  faire  Tor- 
nemeat  de  .$a  cour.  Le  ministre  de  la  police  m  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois;  et  il  prit  aussitôt  dw 
mesures  pour  procurer  cette  satisfaction  à  son  maître. 
P'ailletirs,son  opinion  personnelle  était  qu^on  nepoo- 
vait  mieux  faire  qiie  de  laisser  ces  anciennes  £unilles 
dans  leur  sphère;  et  qu'a  tout  prendre,  il  valait 
mieux  les  mettre  à  la  cour  que  de  les  mettre  à  Vin- 
cennes.  On  ne  pouvait  raisonner  plus  pertinemment. 

De  la  liste  des  exilés ,  il  éuit  assez  naturel  de 
passer  à  celle  des  prisonniers  d'Etat.  Elle  se  trouva 
un  peu  plus  nombreuse  :  si  la  première  n^était  que 
de  quatorze,  celle-ci  s'élevait  à  sia:  cents  et  quel- 
ques. Ces  prisonniers  d'Etat  n'éuient,  au  reste, 
ainsi  enlevés  à  leurs  familles ,  qu'avec  Y  agrément 
de  Sa  Majesté  impériale.  Cette  manière  d'entendre 
la  liberté  individuelle  ressemblait,  en  quelque  sorte j 
dit  M.  de  Rovigo,  aux  lettres  de  cachet  tant  repro- 
chées à  l'ancien  régime.  Qu'y  manquait-il  donc  pour 
que  la  ressemblance  fôt  parfaite? 
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CHAPITRE  XLI. 


DéUib  rektî6  à  qaelques  dames  exilées.  —  M»*'  de  Chevreuae , 

de  Staël,  Rëcamier. 


Kapoléon  n^épargnait.  pas  le  sexe  dans  ses  ven- 
geances :  diaprés  le  serment  que  parait  avoir  ibit 
son  apologiste  de  le  défendre  sur  tous  les  points,  le 
voilà  réduit  à  expliquer  comment  des  dameç  dignes 
(le  tous  ses  égards,  ont  pu  être  traitées  avec  cet  ex- 
cès de  rigueur. 

C'est  M*'  de  Chevreuse  qui,  la  première,  est 
mise  en  scène.  M.  le  duc  de  Rovigo  nous  apprend 
qu'elle  était  sur  la  première  liste  de  suspects,  qui 
fut  envoyée  de  Paris  à  Tempereur,  après  la  bataille 
d'Austerlits.  Elle  eût  donc  été  exilée,  sans  le  $e^ 
eoors  de  M.  de  Talleyrand,  qui  éuit  alors  àVienno. 
Non  seulement  il  la  fit  rayer  de  la  liste,  mais  il  la 
fit  nommer  dame  du  palais  de  Joséphine  :  et  san< 
doute,  dit  M.  de*Rôvigo,  il  fut  obligé  de  lui  faire 
quelque  peur  pour  la  décider  à  accepter* 

M"*  de  Chevreuse  se  résigna;  mais  elle  vint 
toujours  de  mauvaise  grâce  chez  Joséphine.  M.  de 
Rovigo  s'en  venge  aujourd'hui  par  deux  épithètes 
bi^A  malheureusement  échappées  à  sa  plume ,  car 
très  -  certainement  il  n'y  a  pas  un  lecteur  français 
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poli  et  bien  élevé j  qui  ne  les  fesse  retomber  sur  lui. 

Lorsque  la  femille  royale  d^Espagne  fut  amenée 
captive  en  France,  après  le  guet-apens  de  Bajonne, 
M?"  de  Chevreuse  fut  au  nombre  des  dames  desti- 
nées à  Taccomp^agner  au  cbâteau  de  G>mpiègne. 
Mais  elle  refiisa  net ,  en  disant  qu^elle  n^était  point 
faite  pour  être  geôlière.  Cette  réponse ,  dictée  par 
un  sentiment  honorable,  ne  fut  point,  comme  on  le 
pense  bien ,  du  goût  des  geôliers;  et  M"'  de  Che- 
vreuse fut  exilée  à  quarante  lieues  de  Paris.  Ici 
encore,  M.  de  Rovigo  emploie  à  Tégard  d*une  dame 
une  expression  si  peu  française ,  qu'il  y  aurait  en- 
core de  Vinsolence  à  la  répéter. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  M.  le  duc  de  s'exprimer 
dans  cet  étrange  style  ;  il  fait  parler  son  empereur, 
et  voici  les  belles  phrases  qu'il  lui  met  dans  la  bou- 
che :  <(  Qu'elle  prenne  garde ,"  cette  M"'  de  Che- 
((  vreuse!  si  elle  m'échauffe  la  bile,  je  ferai  réviser 
a  la  confiscation  des  biens  du  maréchal  d'Ancre  y  et 
((  il  ne  manquera  pas  d'héritiers  pour  venir  récla- 
((  mer  ses  dépouilles  de  la  maison  de  Luynes  !  » 
Quoi  !  Napoléon ,  après  une  prescription  de  deux 
cents  ans,  aurait  gravement  entrepris  de  faire  ré- 
viser un  arrêt  de  confiscation,  lorsque  la  France, 
au  moment  où  il  se  livrait  à  cet  accès  de  démence , 
était  couverte  de  familles  dépouillées  par  le  tribimal 
révolutionnaire!  En  vérité,  il  y  a  des  momens  où  on 
serait  tenté  de  croire  que  M.  de  Rovigo,  pour  égayer 
ses  récits,  s'amuse  à  rendre  son  héros  ridicule! 
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Après  M"*^  de  Chevreuse  vient  M"'  de  Slaël. 
Toute  TEurope  a  cru  que  celte  femme  célèbre 
avait  été  exilée  ;  toute  TEurope  est  dans  Terreur  : 
elle  ne  fui  qu  éloignée.  M.  de  Rovigo  avoue,  d'ail- 
leurs, que  son  maître  ne  pouvait  la  souffrir.  Quant 
à  lui,  ministre  de  la  police,  loin  de  partager  cette 
prévention  haineude,  il  eût  voulu  se  faire  uHe  amie 
de  M"*  dé  Staël.  Or,  voici  comment  il  s^  prit  pour 
y  parvenir  : 

Il  fit  saisir  et  mettre  au  pilon  les  dix  mille  exem- 
plaires qui  venaieiit  d*étre  tirés  de  son  ouvrage  sur 
YjéUetnagnej  quoique  le  manuscrit  eût  été  préala- 
blement approuvé  par  la  censure.  Quant  à  Tauteur, 
il  lui  iiltima  Tordre  de  sortir  de  France  dans  les 
^ingt' quatre  heures.  M"*  de  Staël  demanda  un 
léger  sursis,  pour  faite  lés  apprêts  de  son  embar- 
quement relie  espérait,  à  Taide  d'un  passe-port  pouf 
TAUemagne,  pouvoir  relâcher  en  Angleterre.  Le 
duc  de  Rôvigo  lui  adressa,  pour  toute  réponse,  une 
lettre  froidement  ironique.  Elle  a  tiré  une  ven- 
geance assez  éclatante  de  ce  procédé ,  en  consi- 
gnant cette  douce  épître  dans  la  préface  de  sa  se- 
conde édition  de  son  Allemagne. 

Cest  dans  cette  lettre  si  peu  française ,  que  Ton 
osait  lui  dire  que  Vair  de  la  France  ne  lui  comit' 
noit  pas,  et  que  son  ouvrage  r^ était  point  français  ! 
Et  pourquoi?  parce  qu'elle  n'avait  pas  cru  devoif 
en  consacrer  quelques  chapitres  à  là  gloire  d'un 
Corse  qui  épuisait  la  France  de  sang  !  Mais  toute 

RaTÎKo.  1 7 


qSS 
veprësentattoii  lui  était  interdite;  il  fallut  fuir  saifi 
délai.  Elle  9e  bâta  donc  de  se  réfugier  dans  sa  iesat 
de  Coppet.  Le  préfet  de  Genève  eut  ùtAte  de  s*eii- 
quérir  s'il  lui  restait  des  épreuves  ou  une  copie  de 
son  ouvrage  y  et  de  les  lui  enlever.  Il  lui  insànua  eo^ 
suite  y  comme  un  moyen  de  rentrer  en  grftce  ^  <pi*elk 
avait  une  h^reuse  occasion  d*exercer  son  talent  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome«  M""*  de  Staël  répondit 
qu^elle  se  bornait  \  faire  des  vœux  pour  qu  on  uou- 
vàt  à  cet  enfant  une  bonne  nourrice.  Ce  propos  fut 
promptement  rapporté;  et  Ton  juge  du  degré  de  fii- 
Teur  quUl  excita.  Défense  fut  &ite  à  M**  de  Siaèi 
de  s^éloigner  de  G>ppet  de  plus  de  deux  lieues,  EHè 
sentit  alors  quHl  u*y  avait  plus  que  là  fuite  qui  pAt 
la  dérober  à  unt  de  vexations.  Mais  où  se  i^Fugier? 
tout  le  continent  était  en  proie  aux  émissaires  pa- 
blics  ou  secrets  de  Buonarparte. 

M""*  de  Staël  reconnut  qu'elle  n'avait  plus  dV 
sile  qu'àConstantinople  ou  à  Moscou.  Elle  se  déeidt 
pour  la  dernière  de  ces  villes  1  d'où  elle  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  et  enfin  à  Abo»  en  Finlande,  oà 
elle  s'embarqua  pour  la  Suède,  et  de  Suède  ^  elle 
passa  en  Angleterreu  Elle  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près la  restauration.  Personne ,  on  peut  le  croire^  ne 
vit  la  cbute  du  tyran  avec  une  joie  plus  sincère,  et 
son  retour  subit  avec  plus  d'horreur.  M"*  de  Staël 
se  retira  précipitamment  à  Coppet.  Buonaparte  la 
ayant  fait  dire,  pendant  les  cent- jours^  qu'il  &llait 
qu'elle  voit  à  Paris ,  parce  qu*«n  y  avait  besoia 
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d'elle  pour  propagfar  let  idées  «mmUuiidhoéles^ 
loin  de  se  montrer  sensible  à  -ce  pataHnagef  elfe 
refusii  neuexoeAt  riavidatio»,  en  àheuolb  i  «  Il  ^^est 
«  biea  passe  de  CeoslildtiM:  et  deiiioî  ^eUdatet  dtouië 
«  ïuis;  et.^  à  p!r4seAb  .màÉie^  il  nÉé  iHwfr.iâaw  fftàn 
u  plus  VuskQ  ^liie  l'utitiré.  »* 

Les  persécutioBs  dont  le4espeW»eoà&laIAfT*^iie 
Staël  furent  lotignëis  elb  cruelle*  ;  mais,  ^eà  le  elig- 
maiisant  da  swnb^  de  Robespierre  à  chesM^  ^eUe 
tira  de  ses  fwtars  une  .^^engeanee  qui  durera  a^nam 
q»!à  la  mémoire  de  :cet  hotùme;  LiH,'i|ài  afieéialît 
de  h^avei'  les  puissances  dé  TËim^i^  >he  pOti^lk 
dissimule^  Tinquiélude  ic[ue  lui  <tanîait  b  jptuilte 
d'une  fernsœ!  Tanjtto  il  s'akiimait  de  4/é9  ëorits, 
taiAftt  il  se  ^aigàak  de  son  silence.  Uii  de  4èt  dfi^ 
dés  insiauait*uii  jour  1  M**  de  Sta81  que  ^tiellijtaM 
lignes  affectueuses  feiaiént  envilir  pour  die  lé  vtéB9t 
impérial  :  a  Je  savais  bien^  diineHef  que  pour  Um^ 
«faer  3él  rentes  il  idlsit  «uî  certiiSèan  de  tid;  mHà 
f  ignorais  qu'il  fallût  hne  déclaroMn  d'àiMiir^  h 
Pendant  les  cent  jcSoi^^  unfe  fetnine  j  iipè»«élée  pdifr 
le  parti  de  Tuâurpateuf^  se  flatta  d'y  'éntvalnesr  M**  dé 
Staël  j  en  lui  disimt  :  (c  L'^empeirec*  aoh,  Aiadaâief^ 
combien  tous  àvea  été  généreuse  pour  Isii  du»iA 
9^  malheurs*  —*^  J'espère  i  répondit-^élh»,  qu*îl  ikxsk 
combiea  je  le  dléteste^  9 


tTn  fait  <^ertailiycW  que  M.  lé' duc  de  Rovig^ 
Ta  parfaitement  su  ;  et  comme  il  mesure  sa  bien- 
veillance pour  tonte  persomie  quelconque ,  diaprés 
le  degré  d'affection  qu*il  lui  soupçonne  avoir  ed 
pmr  son  maître ,  il  n*y  a  rien  qui  doive  surprendre 
dans  la  manière  dont  il  traite  la  femme  illustre  qui 
vient  de  &ire  Pobjet  des  pages  précédentes. 

Une  des  amies  de  M*"*  de  Staël  doit  probable- 
ment à  ce  titre  même  d'être  en  butte  à  une  mali- 
-gnité  plus  noire  encore  :  c'est  M"*  Récamier  dcmt 
il  s'agit.  On  sait  qu'elle  iut  atissi  exilée  ou  éloi- 
gnée ^  selon  l'expression  vraiment  ingénieuse  de 
M.  le  duc  de  Rovigo.  Il  se  montre  ici  le  digne 
élève  de  Napoléon.  Personne  n'ignore  de  quelle  ma- 
nière brutale  le  conquérant  de  la  Prusse  traita,  daiis 
ses  bulletins  officiels ,  la  belle,  bonne  et  infortunée 
reine  Louise  ;  tout  le  monde  se  rappelle  encore  les 
inductions  grossièrement  malignes  qu'il  s'efforça  de 
répandre,  d'après  la  prétendue  découverte  d'un  por- 
trait de  l'empereur  Alexandre  dans  lesappartemens 
de  cette  princesae.  Eb  bien!  o^est  encore  un  por- 
trait qui  joue  le  premier  rôle  dans  le  paragraphe 
que  M.  le  duc  de  Rovigo  consacre  ici  k  M""*  Réca- 
mier j  Il  a  vu  un  portrait  dans  les  salons  d'im  prince 
de  Prusse ,  et  la  figure  que  représentait  ce  tableaa 
était  celle  de  M"'  Récamier  :  donc ,  lorsque  M"*  Ré- 
camier disait  qu'elle  allait  à  Coppet  pour  y  voir  son 
amie  M"*  de  Staël  ^  son  intention  était  évidemment 
d'aller  mettre  l'original  à  la  place  de  la  copie ,  dans 
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Vappartement  de  j^^ahnable  prince  ^  donc,  si  M.  le 
dtic  de  Royigo  exila  M"*  Récamier,  c*ëtait,  comme 
il  nous  le  dit,  par  intérêt  pour  elle-même;  cVuit 
pour  lui  épargner  les  désagrémens  qui  auraient  pu 
être  le  résultat  de  son  voyage.  Yit-on  jamais  mi- 
nistre de  la  police  prendre  un  soin  si  touchant  de 
rhonnenr  des  dames  ?  - 
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M.  le  duc  dé  Bovigb  cherche  à  s'entourer  Je  gens  de»  lettres.  —  lî  par- 
▼îent  à  en  faire  entrer  deux  à  VkcsiàiiAie.  —  kiofeiMlie  A»  U  saMe 
de  bal  do  prince  de  Schwortzenbcrg. 


Le  ministre  de  la  police  impériale  n^ëtait  pas* 
toujours  occupe  à  signer  de»  ordres  d^arrestation , 
d'emprisonnement  et  d'exil  :  c'était  aussi  de  sa 
main  libérale  que  tombaient  les  récompenses  desii* 
nées  aux  écrivains  en  vers  et  en  prose»^  qui  s'éver- 
tuaient  avec  le  {Jùs  d'ardeur  à  célébrer  les  exploits 
et  les  vertus  de  son  gracieux  maître.  M»  le  duc  de 
Kovigo,  probablement  pour  adoucir  les  impressions., 
fâcheuses  produites  par  le  tableau  des  persécutions 
exercées  contre  la  plus  illustre  des  femmes-auteurs, 
s'est  plu  à  retracer,  dans  les  pages  suivantes,  les^. 
bons  traiteraens  dont  quelques  hommes  de  lettres 
eurent  à  se  louer. 

Il  commence  ce  chapitre  par  un  aveu  modeste  y 
qui  confirme  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  dire  dans, 
sa  préface,  au  sujet  de  sa  parfaite  nullité  littë-^ 
raire  : 

«  On  avait  adressé  à  l'empereur,  dit-il,  à  l'occa- 
sion de  son  mariage,  une  foule  de  compositions  poé- 
tiques. Il  m'écrivit  de  lui  donner  des  renseignemens 
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i  cet  égard;  il  &*agMBftit,  coiftjBe  on  peut  )è  crou'Cf 
des  écrivains  et  non  de  leurs  productions  ;  car  en 
discuter  le  mérite  était  tout  à  fait  au-dessus  de 
me^fovçes.  )^ 

Son  J^xîçellQiH^  eui  alors  «ne  eteelleiiM  idée  qui 
Iw  app^rtieJiit  en  p^opi?^.  Elle  se  fit  r^prësenter  tout 
«ft  ^  9iY^it.  été  &it  0A  c^  genre  depuis  Louiia  J[IV; 
ev  C0,  fot  aiocs  qu'on,  loi  «pprit  qu^uu:  nominé  Ra^ 
^ÎJM  ^viit,  composé  ^da0s  sa  jeunesse ,  xm^  ode  iatl'» 
tulée  la  Nymphe  de  ht  Seine,  à  FoccasioA  du  ma* 
râge»  de  ta  Vay^phinei  M.  de  Hovigo  aenomme  pas. 
le  sa^flffit  il  quoi  il  fut  redevable  de  ce»  informations, 
ei  p^si  vp«imeKki  dommageT  8'il  a pMODftis  àsse:i&  de 
loîsûi  pQur  feuilHetef  la  vie  de  ce  Jean  Racine ,  i\  y 
^err^  qw  a%l  ïi\ùl  eeoiposd  la  susdite  ede  cjoe  pou» 
W  Q^avÎAge  du  daupkini  oa  n^otah  pu  dire  de  Itn 
^*il  ^«laît  dws  sa  jeunesse,  puisiqfu^ilF  avait  tfk»rs  plus 
de  quasante  ane*  Ge  ne  fat  pas^  em  effet ,  k  k  dau« 
phine  (MarieChirisÉiKie  de  Bavièoe),  mais  à  1»  reine 
BCarM-Tliérèas  d'Autriche,  iwAnte  d'E^Migne,  qu^il 
adressa sop  ode^-kra  dci  son  mariage  avec  Loui^ XIY* 
Créiait  vingt  ans  plu»  tôt;  et  il  était  efieeiivemem 
alors  amas  sa  jeunesse.  M.  de  Rovigo  trouve,  d^ail- 
leurs  y  que  k  pièce  do  veirs  de  ce  jeune  Racine  es^ 
jBom  belle  que  la  plupart  de  eeUçs^  que  Fbymea 
de  Napoléon  avait  kit  éobre.  Poar  en  porter  ee 
jugement^  M.  le  duc  ravalt  probablement  luef  etv 
^of  s  û  ^vait  dû  y  reoiarquer  ces  vers  (|ae  pi«i^otM^  ^ 
k  fiympbe  de  la  Seine  i. 
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C'est  moi  dont  les  illustres  bords   . 
Doivent  posse'der  les  trésors 
Qui  rends^ient  tEspti^pe  si  v?ine. 

Qu^ont  de  commun  ces  paroles  avec  une  prttH 
ce^e  allemande?  Sonl-ce  les  connaissances  litté- 
raires ou  les  connaissances  historiques  qui  ont  man- 
que à  M.  le  duc  de  Rovigo  dans  la  rédaction  d^'ee 
petit  article?  Cest  ce  que  nou5  n^osons  décider. 
D^auires.  plus  téméraires  trancheraient  la  question 
en  disant  :  les  unes  et  les  autres. 

De  tous  les  enfans  d'Apollon  dont  M.  le  duc  de 
Rovigo  employa  les  talens,  le  plus  zélé,  le  plus  dé- 
voué fut  Esménard.  lima  sewi fidèlement j  dii41. 
Que  cet  éloge  est  flatteur  de  la  part  d'un  ministre  de 
la  police  !  Son  Excellence  y  met  le  complément,  en 
ajoutant  cette  petite  phrase  :  a  Je.  formai  le  projet  de 
faire  entrer  Esménard  à  T  Académie,  et  je  m*^npIoyai 
si  bien ,  que  je  lui  fis  donner  une  majonté  de  suffrages 
sans  laquelle  il  aurait  été  infaUtiblement  rejeté.  » 
.  M.  de  Rovigo  se  loue  de  Tassistance  qu'il  reçut, 
en  cette  affaire,  de  ceruins  hommes  en  place,  qui 
Élisaient  partie  de  la  classe  des  beUes-lettres^  Mais 
quelle  relation  avec  cette  classe  pouvait  avoir  le 
poëte  qu'il  s^agissait  d'introduire  à  l'Institut?  Le 
ministre  de  la  police  faisait  do^c  des  académiciens, 
sans  connaître  les  académies  (i)  ! 

(i)  L'Académie  française  e'tait  alors  représentée  par  la  classe 
((c  (a  langue  et  de  la  liUérttture  françaises.  La  classç  rfci  w*? 
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Le  fauteuil  qu^oecupa  im  insiani  Esménard  n-est 
pas  le  seul  dont  M.  de  Royigo  se  vante  d^avoir  dis- 
pose :  c^est  à  lui  pareillement,  ainsi  qu^il  le  dëclare 
aujourd'hui,  que  M.  de  Chateaubriand  iiit  redevable 
de  son  habit  noir  bvodë  en  vert.  Sa  réception  soufn 
irit  AfiS  di0icuUës,  on  se  le  rappelle  :  il  remplaçait 
Chénier,  et  les  académiciens  exigeaient  que,  sui» 
vaut  l'Usage,  il  prononça  l'éloge  de  son  prédéces-. 
seur,  et  U  s  y  refusa  constamment.  C'est  ce  que 
M.  de  Rovigo  exprime  par  cette  phrase  apologé-: 
lique  :  (cM.  de  Chateaubriand  avait  pu  .ju9têmen}i 
se  trouver  offensé  d'ime  mesure  à  laquelle  la  classe, 
académique  crut  devoir  le  soumettre»  )> 

On  p^ut  dire  qu'à  cçtJ^  époque  le  ministre  de  ta 
poUce  s'était  véritablement  pris  d'une  belle  passion 
pour  les  hçmmes  de  lettres.  Il  leur  laissait  liberté 
plénière  d'écrire  et  d'imprimer.  Enfin,  la  |»res£ie  UQ 
fut  jamais  si  libre  que  sous  le  régime  impérial.  Ce 
n'est  que  depuis  la  restauration  que  l'on  a  vu  dea 
écrivains  réduits  à  se  défendre  devant  la  police  oor- 
reclioniielle.  Sous  le  doux  maître  au  nom  duquel 
M.  le  duc  de  Rovigo  administrait,  il  ne  fallait  point 
tant  de  formalités  pour  contenir  la  presse  pério-' 
dkjue  dans  de  justes  limites  :  le  donjon  de  Yin- 
cenn^  et  la  plaine  de  Grenelle  su0isaient. 

Aussi  arrivait-il  quelquefois  que  les  écrivains  qui 

cripUons  et  beUes-ieUres  en  ëtait  séparée,  conitne  elle  l'est  en- 
core aujourd'hui. 


Ae  ¥OiilBi«iil  peint  oourip  cette  <l9iit|)e  chnnee,  em- 
pbyatem  des  reie»  \m  peu  détoixrii^  poor  &m 
parr^nrleunr  réflexions  èf  des  aa(ork&  imp  cha« 
tmttlkcBefi.  £b  voici ,  par  exemple ,  un  trak ,  que 
rapporta  le  mmigtre  de  la  police  kii^-méme  ? 

Le  lendemaÎA  de  Pincendie  qui  éclata  au  miliefi 
d*uii  bal  que  douQati  le  prince  de  Schwartxenberg, 
à  l'oecas^ott  du  mariage  de  rimpëratriee  Marie- 
Lqwise,  le  due  de  Revigo  reçut  une.  leMare  mysté- 
rieuae,  où,  rappelant  la  e^itasirophe  qui  attrista  les 
fète»  du  mariage  de  la  danpiiine  Marie*Antoinetle, 
(m  prédisait  qv^une  nouveite  alliance  autrickieniie 
serait  suivie  de  noui^eaux  ma&eurs. 

Le  fidèle  ministre,  n^pmettait  ri^  pour  dëlouroer 
ce  sHiîatre  présage.  Sa  surveillance  s^ëtendait  sur 
tout,  depuis  les  affaires  qui  ifntéressatent  le  salul  de 
l*Ëtal',  JMsqu^à  des  inêri'gues'  de  ktgwiis  et  de  nsisé- 
tMes^tripotageSi  Cette  vigrkncje  était  d^autant  plus 
fiébessaire,  que  eçt  empereur  !Napo4éo9,  représenté 
par  seè^  ennemis*  eemme  fkrouehe  ei  inabordable, 
M^é^àhj  a«r  contraire,  hélfts}  que  imp-  èùn  et  irop^ 
eonfia^'  €'est  M.  le  duc  de  Rgvigo  tui-sfiénie  qui 
Ic'  div>  f^tw  il  mettaYt  èe  zèle  à  reiTq)lir  ses  iane- 
tk)4i6,  plus  t|  ddcoufVFait  d^iniqHiiës»eV  de  fnrpkudes 
qui  le  dégoftiatfettt  du  ministère-  de  h  polîcew  Mais 
l^Dvpereur  voBf)»h  être  servi  :  il  fatlM  se  dévEmer, 

iM^M^^s^  poMT  ]e<^,owsev  W:  loÎA  ^#9(  «)àkiMi^j  invos^ 
^ene^  de  société. 


^7 


efiAPITRB  XLUI. 

Moyens  de  découTerte  et  dVspkmnage  qn 'emploie  lo  oiinistre  de  1^ 
polkev  •^•Atrodfcéy  MmiÉilies  «iitvr»  Ir  reiii#'dlStrtti^  et  det  oA- 

....  •       , ,  •       I 

M.  1^'dttc  Ai  Rovigo  ne  fait  nuflte'dîlKcuhé  dé 
e^mveriir  qwe  les  Parisiens  n^avaient  aucune  con- 
fianee  dans  le»  communications' officielles  au  gon-» 
vemement  dont  Vf  faisait  "pàfiie.  La  curlositë'  pu- 
blique se  portait,  au  conti^aire',-  arec  ntie  incroyable 
ardcer  vens  toutes  les  sources  d'informations  étran- 
gères. '•''''] 

Lorsque  le  ministre  âte  Ta  police  se  fin  aperçu  de 
ce  goât  tot^ours  croissant,  il  s^ttacha  à  observer 
de  que!  cdtrf  yéna?ent  les  bonnes  et  les  mauraises: 
aouve!!fe5*.  Tel  'ambassadeur  devînt  aterarobjct  donner 
sorvdllance  spéciale.  Lé  lendemain  au  jour  où  ii 
avait  féru  uit'  courtier j  eife  courrier  é^tât  etboréé'pnr 
4es  bommés  ftrtelBgens ,  qiH'se  fMsîrîem  rfire  quel 
aiir  on  reàplrrttt  nm  monie'M  dé  son.  dé^t  dans  lé 
paj^cToùilaR^ait  * 

Après^  avoir  pënéiré  ï  peu  près  ce  qu\m  courrier 
avah  apporté;  û  restait  également  à  découvrir  ce 
qu*il'  remportait.  }cr^  dtes  demî-confidences  ne  tiif^ 
fisaient  pas  ;  plus  d^]ne  fin^  il  est  arrivé  à  M.  le  due: 
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de  Rovigo  de  s^étre  procuré  dès  copies  entières  de 
dépêches  diplomatiques. 

Mais  tout  à  coup  une  observation  le  frappa  :  h 
correspondance  avec  TAngleterre  ^étaût  rigoureuse- 
ment interdite,  spécialement  surveillée,  et  pourtant 
on  était  promptement  et  par&itenient  informé  à 
Paris  de  tout  ce  qui  se  faisait  et  se  ^issii  à  Londres. 
Lé  ministre  de  la  police  dut  donc  soupçonner  qu'il 
existait  des  voies  de  communications  clandestines, 
et  il  appliqua  tous; ses  efforts  à  les  découvrir. 

II.  fit  en  conséquence  répandre  dans  le:moiKle 
qu  il  accorderait  sans  trop  de  difficqllé  la  permis- 
sipu  de  pa^s^r  en  Angleterre ,  jîQurvu  que  la  per- 
sonne qui  la .soUimerait  fïit  connue,  et  réputée  in- 
capable de  s'immiscer  ^^jïs  des  intrigues  politiques. 
Le  piège  était  tendu  :  il  ne  manqua  pas  de  gens  cré- 
dules qui  vinrent  s'y,  prendre. 

On  vint  demander  à  Son  Excellence  quelques 
permissions;  elles  furent  promises  s^iis  objection, 
mais  ajournées  sous, divers  prétextes*  Le  fait  est  que 
M.  le  duc  de  Rovigo  voulait  avoir  le  temps  de 
prendre  ses  mesures.  11  apprit,  à  ce. qu'il  assure, 
que  c'était  dans  des  maisons  connues  du  faubourg 
Saint-Germain  que  l'on  se  hâtait  de  profiter  du  dé- 
lai pour  faire  des  dépêches.  De  son  c6té,  il  écrivit  à 
son  commissaire-général  à  Boulogne  de  se  tenir  prêt. 
Aussi ,  à  peine  le  voyageur  -paraissait-il ,  qu'il  était 
happé ,  dévalisé j  quoiquç  muni  de  passe^ports  ca 
règle ,  et  on  lui  enlevai^^  tçutes  ses  lettres. 


2&g 

Ces  tetttes  ouveirtes^  hieè etcopiées,  on  ieà recâ-* 
xshetait  par  des  procédés  connus  ^  et  on  les  expédiait 
à  leur  adresse.  Pareilles  dispositions  étaient  faites 
ensuite  pour  intercepter  les  réponses. 

Ce  premier  succès  agrandit  les  idées  de. M.  le 
duc.  U  installa  des  âgens  pleins  de  zèle  et  de  ma- 
lice, non  seulement  sur  les  côtes  de  France ,  mais 
sur  celles  dl* Angleterre  même.  Leur  mission  appa- 
rente était  de  favoriser  la  contrebande  ou  Tévasion 
tles  prisonniers  de  guerre.  Ils  inspiraient  une  con- 
fiance générale  :  c^était  à  qui  leur  remettrait  àes 
lettres,  et  les  chargerait  de  commissions  importantes, 
sans  que  personne  se  doutât  qu^autant  eût  valu 
adresser  tout  cela  directement  au  ministre  de  la 
police. 

A  ce  souvenir,  le  cœur  de  M.  le  duc  se  dilate  : 
u  Je  fis  sur  cette  câte,  dit-il ,  une  bonne  chasse.  On 
cria  à  ia  tpraMue  tant  que  Ton  voulut,  mais  je  fus 
obéi.  » 

Cest  dans  un  des  paquets  saisis  de  cette  manière 
que  fiirent  interceptées  les  lettres  quela  reine  d*Etru- 
rie  (appelée  sans&çon  ex-^eine  par  M.  de  Rovigo) 
écrivait  au  prince  régent  d'Angleterre.  Cette  prin- 
cesse était  prisonnière  à  Nice,  ce  qui,  dans  le  lan- 
gage de  M.  le  duc,  se  nomme  retirée ^  ainsi  que  nous 
avons  vu  naguère  exilé  traduit  par  éloigné.  Ces 
lettres  apprirent  à  la  police  impériale  que  la  reine 
d*£trurîe  avait  donné  mission  à  F  un  des  officiers  de 
sa  luaison,  de  se  rendre  à  Londres  pour  y  réclamer 
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le»  bons  office»  de  ceue  cour.  Ce  fondé  de  foarms 
éuît  encore  à  Aq[isu^rdaH&  ;  le  duc  de  Rovigo  Ty  fil 
arrêter.  On  Tamena  aussil&t  h  Pans  :  M«  le  duc  dit 
en  tontes  lettres  ({ue  Napoléon  lui  fit  §rdce^  nws 
lui  répondons  en  toutes  lettres  que  ce  fidèle  servi- 
teur d^une  princesse  infortunée  fut  inkumaiiienieat 
JusUlé  dans  la  plaine  de  Grenelle*  Un  autre  officier 
lionoré  pareillement  de  la  confiance  de  sa  souve- 
raine ^  obtint  sa  gràce^  il  est  vrai  y,  au  moment  où  il 
allait  subir  le  même  sort;  mais  la  révolution  <pi*il 
avait  éprouvée  à  Tapproche  du  supplice  causa  si 
mort  quelques  jours  après. 

Quant  à  la  reine  d*Ëtrurie ,  elle  &t  jugée  par 
une  commission  militaire,  et  condamnée  à  la  déton- 
tion.  Elle  fut  conduite  à  Rome,  et  enfermée  dans  un 
couvent,  où  elle  subit  une  looçue  et  douloureuse 
captivité.  On  lui  avait  été  son  fils ^  dit  froidement 
le  narrateur  d*un  attentat  qui  ^ale  presqu^en  air»- 
cité  celui  dont  le  duc  d^Enghien  fut  victime  (1). 

Mais  si  le  ministre  de  Napoléon  traitais  ainsi  les 
Bourbons  d^Espagne,  il  ne  veut  pas  que  Ton  s*ima- 
gine  qu*il  fik  capable  de  quelque  mauvais  procédé 
envers  les  Bourbons  de  France.  On  a  cru,  il  ne  l'i- 
gnore pas,  qu^il  entretenait  des  agens  aux  environs 
des  lieux  qu  ils  avaient  choisis  pour  leur  résidence; 
maïs  il  affirme  que  c^est  une  grande  erreur.  Il  voulat 


<t).Voi^y  à  ià  in  du  veinme^  la  note  crtignsitt  jÊMè^ 
imùéi  reine  dSênmm; 
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connatire  >  une  fids  pour  toutes^  Vmîùieat  du  d^ 
teau  d^Hartwellyqui,  dit*-il^  n* était  paJB  bien  à  a;- 
douier.  Ësl-€e  que  Texpérience  ne  serait  pas  ^ncelrfe 
parvenue  à  faire  eatrer  dans  la  tête  de  M«  de  Re^ 
vîgo  quelques  idées  lucides  sur  le  pouvoir  iuoalea- 
labledc  la  l^timilé?  C*est  étre^  en  conscience  9  par 
trop  arriéré  ! 

Au  reste,  si  M.  le  duc  de  Rovigo  regardait  comme 
inutile  de  sur?eiller  Texistence  des  princes  dont 
le  nom  seul  était  Tennemi  le  plus  redoutable  qu'eût 
à  craindre  spn  maître,  il  atuchait^  ea  revanckei 
UJSd  mportlmoe  puérile  aux  aieûidrea  m^uvemeils 
dasplvB  petiu  princes  élrafngerê^  Apprend^  il  ^  par 
"exempte,  qu'un  officier  part  dé  Berlin  pùjtt  Met 
rejoindre  ïé  jeune  prince  d*Orange,qui  servait  dans 
Tarmée  anglaise  eu  I^ortugal  ;  il  le  fait  guetter  à  son 
passage  à  Hambourg;  on  saisit  les  lettres  dont  il 
^tait  porteur^  on  les  ouvre  sans  pudeury  el  Vtm  dé» 
couvre  qa^îl  s'agissait  «hirè  le  père  et  le  fik  d'iniérétè 
de  Emilie.  Cétait  biéù  la  peikite  de  $t  donner  (ani 
de  mal,  et  de  commettre  tant  d'infamies  !  Et  le  mi^ 
nistre  au  nom  duquel  elles  s'exécutaient,  s^étonne 
encore  des  épithètes  odieuses  dont  il  était  chargé 
de  toutes  parts  l 

M.  ie  doc  dé  Rovigûr  m  reproeberait  d'avoir  ou- 
blié dé  dire  cottiment  il  eû^plomit  les  débris  deé 
guerres  de  la  Vendée,  qui  avaient  été  contraints  de 
cheFcher  au  rellage  en  Aa^terre^  U  entrélenait  à 
Londres  un  honùéte  hominë  qui  était  chairgé  d'en 
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passer  là  revue  tous  les  quinze  jours.  S*il  eniuah- 
tj[ùait  un  à  Tappel ,  il  en  donnait  aussitôt  avis  à  Son 
Excellence,  qui  le  &isait  chercher  en  France,  dans 
les  environs  de  son  ancien  domicile ,  et  parvenait 
presque  toujours  à  s^en  emparer,  (c  C^est  ainsi ,  dit-il, 
<<  que  Ton  connut  toutes  les  routes  par  lesquelles  on 
(c  envoyait cesmalheureuxàanemo/*cerfatt>ie(i)!» 

( i)  En  Usant  dans  ce  chapitre  et  celui  qui  le  prëcède,  le  ré- 
dt  des  vexations  et  des  atrocités  commises  par  la  police  impé- 
riale, M:  Denta  fils  a  éprouve  le  désir  d'y  joindre  une  anec- 
dote dont  il  peut ,  mieux  que  personne ,  garantir  TauttientÎGÎtë  -. 

«  M.  Dçntu  ,,mon  pire,  avait  imprimé,  en  i8i 3 ,  uqc  bro- 
chure intitulée  :  Apcr^t  du  Iraùemeni  qiC éprouvent  en  An^ 
terre  les  Français  prisonniers  de  guerre.  L'ouvrage  était  rr- 
vêtu  de  toutes  les  permissions  sans  lesquelles  rien  ne  pouvait 
alors  être  publié;  et  même,  par  surcroît  de  précautions,  od 
l'avait  soumis  à  la  police  elle-même,  qui  avait  vu  dans  <0te 
publication  un  moyen  national  d'inspirer  de  ta  liaine  pour 
.r Angleterre;  Teffiet.qu'on  en.attendait  fiit ,  au  contraire,  d'ins- 
pirer de  rkorreur  pour  l'homme  qui  exposait  les  jeunes  Fran- 
çais à  aller  mourir  de  misère  sur  les  pontons  anglais  *. 

«  La  police  alors  fît  enlever  l'édition ,  en  invitant  M.  Deatu 
à  lui  remettre  tous  les  exemplaires  qui  lui  restaient,  et  dont  il 
serait  fidèlement  payé.  M.  Dentu  eut  la  bonhomie  de  croire  à 
la  promesse  de  M.  de  Rovigo  ;  et  quelque  temps  après  il  se 
présenta  pour  touchar  ce  qui  hii  était  dû.  C'est  pour  Sors  qu'il 
vit  à  qui  il  avait  aiEiire.  Le  ministre,  furieux,  lui  répond  qull 

*  L'ex-directeur  Gohier  affirme  dans  ses  Mémoires ,  et  prooTC  par 
pièces  authentiques,  que  le  gouvernement  anglais  n'entassa  ses  pii- 
sonniers  dans  de  vieux  vaisseaux ,  que  lorsque  Napol<îon  eut  formé'^ 
lemeni  refusé  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 
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a  aussi  un  Tieui  compte  à  r^ler  ayec  lui  y  au  sujet  de  bro- 
ehuresqu'îl'amt  imprioite  eontrem»  de  sesprot^éf  ;  et  que, 
s'il  ne  se  retirait  à  l'instant,  il  le  ferait  /,....  dans  un  ad  de 
basse  fosse.  C'était  la  menace  fayprite  du  Tisir  Rovigo;  c'é- 
tait dans  ces  nobles  termes  quil  avait  déjà  apostrophé  un 
vieillard  respectable,  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris , 
aocus^MMSÂ  d'une  plaisanterie  innbcbnte  sur  hb  iavori  dé  Artà 
EtoéileÉoe!:-'  •    ^"  "'; 

«  Et  c'est  pour  nous  faire  regretter  ce  r^;ime  vandSfè',  <^e 
M.  de  Rovigo  a  pris  la  peine  de  composer  huit  gros  volumes  !  » 


m!}    ••,.     è-ZJ^ 
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Rovigo.  lO 
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CHAPITRE  XLIT* 


Pk0|eft  d'un mmam  gëotel  des lAngldi «uSidlev ^ ExocNMniiii&a- 
tioQ  de  Napoléon.  —  Enlérement  dn  pape.  — Aiure  4e  l'dbfaé 
d'AstrcM.  .... 


L* AUTEUR  de  ces  Mémoires  a  suiBsaounent  entre* 
tenu  ses  lecteurs  jusqu^ici  des  hauts-fiiits  de  sa  po- 
lice :  leur  cœur  contristë  a  besoin  de  se  reposer  sur 
des  scènes  dont  le  fond  ne  soit  pas  toujours  du  sang 
et  des  larmes;  et  c*est  M.  le  duc  de  Rovigo  lui- 
même  qui  se  charge ,  comme  par  expiation,  de  leur 
procurer  ce  soulagement.  Yoici  donc  une  anecdote 
qvL^îl  garantit,  et  qu^il  ofire  même  de  faire  garantir 
par  une  autre  autorité  que  la  sienne. 

Cétait  au  commencement  de  Tautomne  de  1610. 
Un  brick  sicilien  vint  aborder  dans  un  petit  port 
de  la  Dalmatie ,  où  il  mit  à  terre  un  officier  spécia- 
lement employé  par  la  reine  Caroline  d* Autriche 
(aïeule  de  S.  A.  R.  Madame  ,  duchesse  de  Bem  j 
et  mère  de  S.  A.  R.  M""*  la  duchesse  d^Orléans)* 
Elle  renvoyait oificiellement  près  dugénéralfirançais 
qui  commandait  alors  dans  les  provinces  iUyriennes. 
Devinerait-on  jamais  quelle  était  la  mission  de  cet 
officier?  11  &ut  que  M.  le  duc  de  Rovigo  nous 
rapprenne  lui-même,  car  c*est  à  lui-même  que  ce 
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Sicilien  fit  la  confidence  du  projet  qa'avah  conçu 
sa  souyeraine.  Lareine Caroline,  selon  lui,  ne  pou- 
vait plus  supporter  Tallknce  des  Anglais^  qui  étaient 
en  forces  dans  son  île  :  en  conséquence,  ^Ue  ne 
voymt  pas  de  moyen  plus  expéditif  et  plus  simple, 
pour  s^en  dâ>arrasâer,  que  dei^nouveler  les  lèpres 
siciliennes.  Elle  nVtendaitqu^une  chose  pour  faire 
son  coap  ;  c^est  qn^en  cas  di  insuccès j  on  lui  tînt  un 
asile  tout  prét^  non  pas  dans  son  ancien  royaume 
de  rTaples,'mais  dans  une  partie  de  ritidie  soumise 
aux  Français. 

Le  ministre  de  la  police,  6n  le  pense  bien,  est 
frappé  d^épouvante  :  ce  n'est  pas  dans  la  partie  qu'il 
dirige)  et  où  il  n'emploie  que  d^honnétes  gens,  que 
VK>n  entend  parler  d'horreurs  pareilles.  11  en  rend 
compte  à  Napoléon,  dont  l'âme  philantrbpique  ikil- 
lit  se  briser  en  deux.  Lui  proposer  d'exterminer  des 
Anglais,  comme  s'il  s'agissait  encore  de^  prison- 
niers turcs  de  Jafia  !  c*étlaiit  bien  peu  le  connaître. 
L'officier  sicilien  fut  trop  heureux  de  n'éûre  pas  fii- 
sillé  lui  -  même ,  pour  s'être  chargé  d'un  tel  mes-  ' 
sage  :  on  voulut  bien  se  contenter  de  l'envoyer 
prendre  des  leçons  d'humanité  dans  le  donjèn  de 
Yineennes.      .      ti  • 

Que  penser  maintenant  dé 'éette  belle  histoire? 
ce  qu'en  penserait  sans  docrte  le  diic  de  Rôvigo  lui* 
noiéme^  à,' au  MeU'de  copier  sans  r^éxion  ime 
vieille  noce  égarée  dan^  un  de  ses  portefeuilles  de- 
puis dix-huit  ans,  il  eût  pris  la  peine  de  soumettre 
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h$  faits  à  uue  di^ussion  raiâonnée.  Il  ëtaît  de  mode^ 
sous  le  règne  du  trè$*igracièux  et  trè&^clénieBi  em- 
pereur N^polëoa  fiuonapane ,  de  faire  de  la  reine 
de  Naples  uoe  seconde  Jézabel^  une  moderne  jitha- 
lie  :  {du»  d^i^e  fois  les  balletins  oiEcieb  loi  ont 
prodigué  ces  doux  AOinâ  ;  •  mais  on  ne  Ut  dans  aucun 
d'eux  que. cette  -priD^Qcisse  fùiM^fœhée  en  démence. 
N^est^çe  ,pas  cependant  ce  qu%l  ^  fallu  aroire,  si 
on  Teût  vue  tpiâit  ^  coup  voMlantse  baigner  dan^le 
^Dg  des  Anglais ,  quelle  ayaii  appelés. à  soo  se- 
cours 9  et  aspirant  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Fran- 
çais,  qui  ravs^ent  détrônée,  et  forcée  <ie  fuir? 

M.  le.  due  de  ^oyigo  aura  entendu  parler,  une 
fois  en  sa, vie,  de^<^épres  slciUeff^eSj  et,  semblalk 
à  ious  les  hommes  qui  nom  pas  lu  rhistoire,  oU 
qui  Tout  mal  lue,  ce  qui  e^t  encore  pis,  il  croit 
ferrufi.meul  que  ce  grapd  npas$^ç/re  fut  pjréparé  de 
longue  main,  taudis  qu  il  ne  fot  réellemenV  que  le 
résultat  d'une  émeute  soi^iainje.  D'après  cette  per- 
suasion, et  d'après  ridée  que,  comme  icais  let.affi- 
dés  de  ]^apoléon>  il  ^t^l^t  tenu  d'avoir  de-  la  reine 
{Caroline^  il  aura  «uscueilU^  ayec  toute,  la  crédulité 
produite  par  l'ignorafice  et  ta  passion^,  la  fable  que 
sera  venu  lui  débiter  un  astucieux  Sicilien  >  ohanné 
de  trouver  un  préte^cie  pour  sq  fi^j^r  un  accès  au- 
près des  autorités  IraoïçaisQ^.;  Quattt  à  nous ,  ce  trait 
nous  rendra  très-attentif  désormais  à  œ  Jàâsser  pas- 
ser aucun  des  récits  de  l'autq^u'^  3an$  ea  avoir  ri- 
goureusement scruté  tous  les  détails. 
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L»e  voici  ma^nten^ht  qui  entreprén()  une  relation 
singulièrement  dëlieaie  ,*  c'est  celle  des  longs  dëmé- 
lë9'de  son  maître  avec  le  pape  (l).  Pour  argunieiiier 
directement  4fd  hominenij  M.  de  Rovigo  débute  par 
attaquer  violemment  la  peraoïine  de  Piç  Vil;  et 
afin  que  les  coups  portent  iitieux^  il  se  fait,  contre 
ce  pontife,  une  arm^  de  l^autorité  de  son  prédéces- 
seur Pie  YI.  11  prétend  que  ce  pape,  &tigué  un  jour 
de  certaines  réclainaûens  que  venait  de  lui  adresser 
le  cardinal  dNarantonte ,  a*écria  :  a  Si  jamais  celui- 
Hl  vient  à  la  tête  de  ^Eglise  y  on  verra  de  belles 
choses  !» 

Nous  allons  en  voir^  bien  certainement,  dails  le 
récit  que  va  nous  faire  M.  le  duc  de  Rovigo.  IVoùa 
avons  soin  de  kii  conserver  son  style: 

a  Les  <)ifficultés  survenues  avec  la  cour  de  Rome 
avaient  amené  Poccupaticm  de  Civita-Vecchia  et 
d^Ancâne.  Le  pape ,  qui  prétendait  que  son  tempo- 
rel  é\2Xt9LXkS&\  infaiUihle  qtie  son  spirituel,  protesta 
contre  cette  occupation.  On  avait  déjà  vu  des  in« 
surrections  en  Italie;  et  le  caractère  du  pape  ne  ras*^ 
surait  pas.  On  porta  donc  les  troupes  dans  Rome. 

c(  Le  pape,  furieux,  entouré  de  prêtres  peu  éclai- 
rés ,  lança  contre  l'empereur  sa  bulle  d'excommu- 
nication. Quoique  l'empereur  s'en  souciât  peu,  il 
ne  laissa  pas  d'être  inquiet  de  l'effet  qu'elle  pourrait 

(i)  L*aiiteur  avait  déjà  ébauché  cette  matière ,  chapitre  36 ^ 
page  32^2. 
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produire  sur  des  malheureux  ^arés  par  des  piièlres 
fanatiques.  Il  ne  songea  donc  qu'^à  se  préserver  des 
suites  que  pourrait  avoir  une  humeur  aigrie  :  c*est 
pourquoi  il  le  fit  enlever  (le  pape)  {i). 

<(  Uempereur  avait  jhî»  ub  soin  extrême  de  mettre 
le  bon  droit  et  les  formes  de  son  côté»  On  va  voir 
jusqu^à  quel  point  il  poussa  la  patience. 

ce  Cest  à  cette  occasion  que  je  me  mêlai,  pour  la 
première  fois,  des  affaires  ecëlésiastiques.  Xavais 
envoyé  des.  prêtres  à  moi  voyager  dans  plusiean 
contrées  de  U  France ,  et  ils  m^avaient  rapporté  que 
la  petite  E^ise  avait  partout  un  avantage  d^opi- 
nion^  Vemp^^reur  m*avait  parlé  souvent  de  ceue 
petite  Eglise  ;  et  depuis  deux  ou  trois  mois,  il  mV 
vait  mis  à  la  recherche  d^une  bulle  que  le  pape  de- 
vait avoir  envoyée  à  tout  1»  clergé.  J'y  aurais  échoué, 
sans  un  qa^  fortuit  qui  me  fit  tout  découvrir. 

(c  Nqus  étions  anivés  au  t*^  janvier,  où  les  corps 
constit;ués  venaient  faire  leur  visite  à  rempereur. 
Le  clergé  de  Paris  y  vint  ;  et  ce  fut  Tabbé  d* Astios 
qui  porta  la  parole,  comme  vicaire  capitulaire  de 
Paris,  le  cardinal  Maury,  nommé  archevêque , 
n*ayan,t  pas  reçu  ses  bulles.  Le  compliment  fini. 


(i)  Après.  aiQoir  dit  aussi  formellenic^t  que  Napoléon  fk 

tnkver  le  papç,  te  duc  de  Rovigo  ajoute,  dans  une  note, 

qu'il  ne  ravaiipas  ordonné  j  et  que  ce  fîit  peut-être  ManK> 

peut-être  Fagent qui  oommandait  à  Rome^  quji  prit  sur  hii.oel 

^%cte  de  TÎoleQce. 
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Vempereorse  mit  à  parler  des  dissensions  du  clergë. 
H  s^adressa  particuli^ement  à  M.  d*AstTOS>;  et  l-ati-^ 
dience  terminée,  il  me  fît  part  de  ses  soupçons,  et 
me  dit  de  donner  saitep  à  cette  affiiire.       ^  ;*  '   \  '' 

w  II  n*y  avait  pas.  un  moment  à  penbe^  On  ecmi* 
mençàit  à  sortir  d|i  ehâteau,  lorsqu^iJl  nie  vint  dans 
la  pensée  de  faire  dire  au  cardinal  Maury  cpâlef  ai^àis^ 
à  rentretenir,  et  cpieje-le  pilais  dépasser  "che»  moi 
en  sortant  des  Tuileries,  et  de  faire'  ett^  sorte' d^ 
amener  Tabbé  d'Astros. 

((  Je  me  rendis  chez^  moi,  et  j -envoyai  Uli  og^nt 
fert.adroit  chez  M.  d*Astros,  ealui  recommandant 
de  ne  ptts/ perdre  de  temps,  de- visitertom  soifi  ap- 
partements, et  de  bien  examiner  tout  'ce  qui  serait 
de  capacité  à  contenir  une  feuille  de  papier.     • 

((  Pendant  que  l'on  el^écqtait  monordte,  le  car-' 
dinal  Maury  et  M.  d^Astros  arrivèrent  :•  ce  dernier 
était  encore  effrayé  des  questibiis  'que4ili  avait  faites 
Tempereur.  Je  pris  lé  ion  d*nn  ^hditinlé  'qui  étâiit 
déjà  informé,  tandis  que  je  ne  savais  riem  Je'dis  à 
Tabbéd^AstroB^ipie  je  lui  donnais  une  dem^-heure 
pour  se  décider  à  me  dire  d\)à  il  avait  reçu  les  pa- 
piers qui  venaient  d'être  trouvés  ehez  lui ,  et  quel 
usage  il  comptait  en  faire.  Il  me  répondit  qu'il  ne 
connaissait  pas  la  personne  qui  les  lui  avait  appor- 
tés :  c'était  me  mettre  bien  à  mon  aise ,  puisque  c'é- 
tait un  aveu  qu'il  en  avait  reçu ,  ce  dont  je  n'avais 
encore  aucune  preuve. 

«  On  m'apporta  en  ce  moment  les  papiers  qui 


veiptfti^iU  d'4ire  Muià  oklez  M^  d'ÀMo»^  jt  k»  lai 
fis  Tb9gnn9i^^  i  ils  se  campoaaieoi,  i""  de  la  bulle 
d^enwnmuiiiQtûab;  al'd^uaelongueinstmeUoiidu 
l^at  du  pape.  Nous  apprîmes,  par^là  qu^ea  quittant 
B/Mm,  le  pa|)e  avait  donné  ses  pouvoirs  à  on  ecdé- 
SMMAÎqfi^»  4*9près  les  ordres  duquel  tout  se  fiûstii 
dan^  la  Mt  Wif^ité. 

«r^'^iidus  satoif  qwl  était  ee  cb^f  iavî^le; 
r^bé  d'Asiros  ne  voulut  jamais  le  nommer  :  mais 
des  renseignemens  précis,  fournis  pat  son  dômes-' 
tJMfuoi  m^  4o^nèr6nt  l)ji6Atdt  Hdée  d^interroger  un 
çelÂg^mn  jMlie^  ponuné  le  Père  Fontana,  loquid 
me  mi  avur  la  voie  du  cardinal  di  Fietfo,  qui  était 
2ll<nr«i;e9L  jSi^i)  à  $émm>  en  Bpui^ogne.  Je  le  fis  vonir 
aussitôt  à  Pi^ris  :  il  sVvoiia  vaincu  «  et  confessa  que 
c*éjl4it  lui  qui  i^Sfût  le  pape. 
.  «  La  suite  de  çe^te  aQaif*e  conduisît  ^  £iire  dé^ 
Qû^Vffif  ^^^  ligne  do  corr^spc^danc^  entre  Pwis  et 
Sav<ine-  On  vi^u  des  prétn^s  qui  en  éMnsnil^ 
ii^Q$$agers>  et  paroû  ovx  M.  Francbet^  qui  émit,  à 
ce^te  époque I  emf^oyé  duns  un  bureau  à  Lyon» 
et  augmeniidt  sf^  émolumens  du  produis  de  ses 
v<^Hges-  » 
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CHAPITRE  SlLY: 

Un.jewie  éiuëiâBt  smoti  tient  à  Paiîf  poikr  awagsùier.  Napoléon.  — 
Projet  de  acfaiime  «yeç  le  Saint-Sj^ge.  —  Enbiirra»  di^  commeroe» 
produits  par  le  blocus  continental.  —  M.  Laffitte  blâme  ce  système. 

((  L'BinF^iiEtfii  À  tpujour$  tfié  trop  borij  mtoie 

C'çft  par  Qe£i  mou  que  Af  •  )e  duc  de  Rovigo  ouvre 
UQ  ()f^  s(B3  fct^apiti*^.  Oa  est  éioQxié  de  les  troayer 
écrits  en  caractères  ordinaires  :  e'*est  on  lettres  d*or 
qu'ils  auniiwt  dû  T^ure,  pour  là  rareté  du  fiiii. 

£q  téimàgn^ge  de  cet  excès  de  débonnairetë , 
M.  le  (](\ip  ^  Rovigo  i^pporte  le  trait  suivant  : 

1)  fiit  in£>rfpié  qu^un  jfune  Saxon  d^uae  ftmille 
distinguée  s^v^^i  qiiiitë  brusquement  l'Université  de 
Halle^  poMr  se  rendre  à  Paris.  L'agHil  qui  annon-» 
çjùt  ^OQ  àéf^\y  mi^ndaii  qu'il  «^appelait  JVonder* 
sifleji  m^is.M*  d^  Rovigo  vit  uiui  de  suite  que  le 
nom  d\\  ]e\m^  ^axon  était  esliopié  ;  et  comme  il 
tiqnt  beaHcoup  à  l'oribographe,  en  quelque  langue 
que  ce  soit^  il  se  hâte  de  rétablir  ce  nom  dans  toute 
sa  pureté,  et  il  l'écrit  fVon  derSulhn^  qui  n'est  et 
a'^  j^Uiais  pu  être  allemand,  Au  reste,  si  toute  Inin- 
telligence du  n^ini^tre  de  la  police  ue  parvint  pas  à 
connaître  le  vfsiri table  nom  du  jeune  étudiant,  eUe 


rëussit  parfadtexRent  à  s^emparer  de  sa  personne.  Le 
prtMièS-verbal  de  son  arrestation  portait  qu^on  avait 
trouvé  sur  lui  quatre  paires  de  pistolets,  un  poi- 
gnard y  et  que  y  de  plus  y  le  jeune  voyageur  s^était 
confessé  y  puis  avait  communié* 

M^  le  duc  de  Rovigo  le  fit  venir  dans  son  cabi- 
net. En  voyant  sa  bonne  mine  et  sa  jolie  tournure  ^ 
il  se  sentait  plus  disposé  à  lui  parler  de  bals  et  de 
plaisirs  que  de  choses  sérieuses.  Mais  enfin,  on  en 
vint  aux  eboses* sérieuses,  et  Tadolescent  déclara 
avec  candeur  qu'il  était  venu  à  Paris  pour  tuer 
l'empereur;  qu*il  savait  bien  que,  soit  qu'il  réassit 
ou  qu'il  manquât  son  coup,  sa  mort  était  certaine; 
mais  qu'il  y  était  préparé. 

Le  ministre  de  la  police  fit  son  rapport  à  l'empe- 
reur, et  il  dut  sans  doute  être  plus  surpris  que  per- 
sonne, en  le  voyant  revenir  avec  une  note  en  marge, 
où  il  lui  était  prescrit  de  ne  point  ébruiter  l'aOkire^ 
et  de  se  contenter  de  mettre  le  jeune  homme  à  Tm- 
cennes.  Son' âge j  ^disait  la  note,  e^  son  excuse; 
mais  cet  autre  adolescent,  qui  était  venu  à  Scbœn- 
brunn  dans  le  même  dessein,  et  qui  fiit  impitoya- 
blement fusillé,  était-il  d'un  âge  moins  digne  d'ex- 
cuse? Il  £iut  convenir  que  si  le  maître  de  M.  de 
Rovigo  fiit  trop  bon  à  Paris,  il  ne  le  fiit  pas  assez  à 
Schœnbrunn. 

Il  était  occupé ,  à  cette  époque ,  d'un  projet  fort 
grave,  qai-<i(étouraait  son  attention  dé  toute  aotre 
afiaire.  Il  ne  s^agissait  de  rien  moins  que  de  secouer 
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le  jeug  de  la  coar  de  Rome.  CTest  dans  cette  vue 
qu'il  fit  composer  par  M.  Daunou  un  ouvrage  inti- 
tule :  Recherches  historiques  sur  les  antieipatiens 
et  la  puissance  temporelle  des  papes.  Il  disait,  en 
parlant  d'eux,  et  son  ministre  ne  le  rëpëterait  pas, 
s'il  ne  l'avait  entendu  :  ce  Moi,  j'aimerais  nneux 
cr  me  faire  luthérien  demain,  que  de  mettre  de  nou- 
ce  veau  la  France  en  feu,  en  y  rétablissant  le  mons- 
H  trueux  pouvoir  de  ces  hypocrites.  » 

Cette  année  1810  était  féconde  en  crises  de  toute 
espèce.  Pendant  que,  d'un  côté,  le  pape  Pie  YII, 
dans  sa  prison  de  Savone,  causait  plus  d'embarras 
au  dominateur  de  la  moitié  de  l'Europe  que  n'eût 
pu  faire  un  grand  potentat  à  la  tête  de  ses  armées, 
le  commerce  jetait  des  cris  lamentables.  ^ 

Tj/L.  le  duc  de  Rovigo  nous  a  déjà  beaucoup  vanté 
la  sublime  conception  du, blocus  continental  :  le 
voici  néanmoins  qui  confesse  que  deux  ou  trois  ans 
après  l'établissement  de  ce  beau  système,  les  plus 
fortes  maisons  de  banque  et  de  commerce  éprou- 
vaient des  embarras  cruels.  Tous  croyez  déjà  voir 
M.  le  duc  en  contradiction  avec  lui-même ,  et  vous 
souriez  involontairement;  mais  c'est  peu  le  cou* 
naître.  Savezrvous  pourquoi  tant  de  négocians  et  de 
banquiers  éui^it  plongés  dans  la  désolation?  C'est 
précisément  parce  qu'au  libu  de  s'unir  de  cœur  avec 
le  chef  du  gouvernement  pour  l'exécution  de  cet 
ingénieux  blocus,  ils  avaient  follement  apporté  do» 
la  résistance  aux  mesures  prescrites.. 
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Celle  çrÂie  cominerciale  devioi  Nécessairement 
Tobjet  des  plus  graves  discussions  du  conseil.  Quoi- 
que entièremeiiu  ^iraag^  î^  eea  matières^  M.  le  duc 
de  RpvigQ  en  parlaii  Vaui  eomme  un  auire,  parce 
qii^enfin,  lorsque  Top  occupe  un  fauieuU  dans  un 
oqn^eiJ,  il  fiiui  bien  que  Ton  y  parle.  Or  donc,  on 
pw  qu^il  tenait  tête  à  son  collègue  MoUien ,  mi* 
nisMre  dfx  iréior,  Tenipeireur  lui  lança  une  œillade , 
Comme  pour  Vexc^er.  Mais  lui,  de  son  oôté,  lança 
une  si  lourde  bétisCj  c*esi  lui-mérae  quille  dit,  que 
son  canûngeni  dans  la  délibéralion  parut  plus  que 
suffiaani. 

Mais,  ce  quM  y  a  de  réellement  admirable,  c^est 
qMe  M.  de  Rovigo  ne  s'en  contenu  pas  pour  son 
propre  compte.  Il  se  mit  en  téie  d'acquérir  des  idées 
nettes  sur  le  blocus  continental;  et  pour  cela,  il 
n'imagina  rien  de  mieu:;:  que  d'aller  quérir  des  lu- 
mières auprès  de  M.  Laffitte. 
.  En  lisant  les  monologues,  dialogues,  etc. ,  etc.,  que 
l'auteur  rapporte  mot  à  mot,  nous  ayons  eu  plus 
d^une  fois  occasion  de  nous  extasier  sur  sa  miracu» 
leuse  mémoire;  mais,  en  cette  circonstance,  nous 
sommés  forcés  de  croire  cffit  M.  le  duc  avait  un  sté- 
nographe  derrière  lui.  M.  Laffilte  va  prononcer  un 
discours  d'une  demi-heure,  un  vrai  discours  de  tri- 
hune  ;  et  il  n'y  manquera  pas  un  iota. 

Il  s'y  rencontre  quelques  phrases  comme  cel- 
Wci  : 

«  L'imagination  ne  suffit  pas  dans  les  matières 
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po^iti^es  :  ce  qu^il  faut  voir  avant  tout,  c'est  la  poâ- 
sibïlitë  âe  Texécution. 

(c  Le  blocus  continental  cerne  le  continent,  et 
non  pas  TAngleterre  :  e*e$t  au  continent  seul  à  qui 
il  est  dëièndu  de  mettre  un  vaisseau  en  mer. 

c(  Pour  finir,  en  deux  mots,  le  Blocus  et  les  //-  * 
cences  se  réduisent  à  t^eçi  :  Jes  Ài]^lais  v/endent 
tout  au  continent,  et  n'en  achètent  Hinl.  Maîh'es 
du  prix  d'achat  ailleurs  et  de  la  vente  chez  nous , 
ils  font  sans  concurrence  pat  double  profit.  »  - 

Et  c'est  M«  le  général  Savary,  duc  de  Rovigoj  •èx'- 
ministre  de  li|  fiolice  impériale ,  qtii  rapporte  avec 
cette  vërité  scrupuleuse,  des  phrases  aussi  nettelnetit 
dë^apptsoèatrices  du  ^stème  i^vori  de  son  $u3bliîlié 
mahre  !  Et  c*est  lui  que  Vaù  a  ose  surnommer  le 
séide  de  Napoléon!  Qui  donc  mit 'jamais  sëù^Iei 
yeiîx  de  ses  lecteurs  une  démbn^ration  plus  évi^ 
dente  de  l'extravagance  et  de  l'inanité  réelle  Ca- 
chées «RIS  le  grandiose  appai'ent  dès  plus  hautes 
conceptions  politiques  de  ce  géiiie'at^efitt 
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âciihié  aujourd'hui  de  confier  à  ses  lecteurs.  Voici 
la  substance  de  son  récit  : 

Dépuis  près  de  quatre  ans,  on  ne  toyerit  sur  le 
chemiii  de  Pëtecsbourg  à  Paris  que  le  MMte  de 
Caiermtseheff^  aide^eHcampde  T^riipieiré^iF  Àleic^n- 
dre.  On  oalcuk  qu'il .  avait  fidt  dix  ou  Aùtae  Ibis  le 
voyage,  allée  et  retour^  <e  qui  éqoil^kit  à  pai  pris 
m  tour  du  mondé. 

y^s  la  fin  de  1810  )  un  simple  hêèatà  më  foârnit 
la  preuté  que  les  retoiirs  ansnl  pÉé^|Atés  $ë  cet 
officier  avaient  une  hwn  Mvte  ixûpmMàbé  q^e  les 
complimeos  dpiit  i)  était  poni»iir.  Il  OèdfffAît  ses 
loisirs^  entre  rarrirée  et  le  départ/ d'iifie  Minière 
propre  à  détourner  tout  soupçon  d*ill<rigiié  cbtrdes- 
tine.  Il  affichait  une  passion  rëéHé  pour  lëâ  mathé- 
matiques,  et  il  cherchait  un  bon  professeur.  H  ten- 
contra  dans  celui  dont  il  fil  ckdist ,  tè  que  i^en  ap- 
pelle,  en  termes  de  police,  im  ob^ef^neënr, 

CTest  à  M.  le  duc  de  Rcff igô  qUè  lé  "^Bfic  sera 
redevable  de  cette  notion^  qui  peut  avoir  ^n  prix. 
Le  mot  observaieup^il  iaut en  convenir^  e^ beaucoup 
plu&honnéle  que  oelin  dont  se  Sètt' le  vulgaire,  et 
mâme  la  bonne  cofn^gnie.  •  ^     .  i 

Tout  en  étudiant  là  trigonométrie  et  l^hJ^èb^. 
Pofficier  russe  demanda  à  $on  maître  s^il*  ne  con- 
naîtrait pas  dana  lea  bui^aux  de  la  ^r^è  qiielqne 
Gomthis  capable  de  kii  procurer  quel^Ms'l^érs 
censeignemens.  Uabservateur  courut  aus^t^  Wttdrc 
compte  de  la  proposition  à  Son  Excellence  fe'  mi- 
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nîstre  de  la  poUce ,  qui  lui  «njcâgnil  de  se  prêter 
à  loiu. 

Lorsque  le  géomètM  eut  vemÎ6  à  «on.  élève  que)-» 
ques  vM9$f  MnSies  d*abard  par  1*  police,  oekdp 
ci  ae  haMurda  à  lut  confier  une  sârie  de  demandes 
ajant  unîtes  pour  Imt  de  oonoaîue  dans  le  plus  petit 
détail  le  personnel  et  le  matériel  de  Farmée  fran^ 
çaiae.. 

Ce  papier  fut  encore  lirré  à  M.  le  duc  de  Royigo , 
qui ,  à  son  tour,  k  pecta  bien  vite  à  son  .maître. 
Uempereur  recommanda  de  ne  pas  faire  de  bruit; 
maM  9  dès  le  lendemain ,  il  fit  remettre  à  M.  de 
Csemilaclieff  une  lettre  pour  Tempereur  de  Russie, 
aTee  invitation  de  la  lui  porter  sans  le  moindre 
retami*' 

L'aideHiensamp  russe  s*élaît  à  peine  acquitté  de 
saflûasion,  qv^il  fut  renvoyé  à. Paris,  comme  Vil 
ne  f&t  allé  en  Russie  que  pour  y  changer  de  cfae>* 
vam.  Une  telle  opniàtreté  dans  ses  visites  parut 
extracwdinaire  ;  le  bon  sens  seul  disait  que  cet  infa* 
tigable  messager,  qui  traversait  sans  cesse  des  espaces 
de  six  cents  lieues ,  devait  avoir  plus  d*un  rftie  k 
jouer.  Néanmoins,  Napoléon  ne  témoigna  pas  qu'il 
At  contrarié  par  le  retour  très -imprévu  de  M.  de 
Csemitscbeff  i  loin  de  là,  ilTMCueillit  avçc  plus 
de  bienveillance  que  jamais,  après  lui  avoir  fait  une 
petite  remontrance  amicale  sur  la  série  de  demandes 
quHl  avait  remise  à  son  professeur  de  mathéma-^ 
tiques. 
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*Vn  excès  desèie  de  la  part  des  serviteurs  de  !fk^ 
polëon  vint  encore  servir  Taide-de-camp  russe.  Lie 
lendemain  même  de  son  arrivée  à  Paris,  il  parut 
disLiis  les  journaux  un  article  fort  vif,  qui  portait  dir 
rebtemeht  sur  lui  et  sur  les  missions  qu^on  lui  voyait 
remplir.  Cet  article  n^avaitëtié  inséré  qu^après  avoir 
passé  à  la  censure  diplomatique  (car  il  y  avait  alors 
trois  ou  quatre  espèces  de  censures).  Néanmoins , 
on  se  plaignit  à  Tempereur  de  la  publication ,  du 
mauvais  efiet  qu^elle  avait  produit ,  et ,  dit  M.  de 
Rovigo,  û  eut  la  faiblesse  de  le  croire. 

La  faiblesse!  Napoléon  une&iblesse!  Comment 
a  pu  arriver  sous  la  plume  de  son  fidèle  minisirr 
une  expression  aussi  peu  respectueuse?  le  voici-: 
c^est  que  cet  empereur,  modèle  des  monarques  œ 
d*autres  temps,  ne  se  contenta  pas  cette  ibis  de  sévir 
contre  les  journalistes,  il  n'épargna^pas  des^oMagt 
le  ministre  lui-même,  a  Gomment  I  luidit^-il^Tov 
(t  tolérez,  :vous  feites  faire  des  publications  de  «eue 
a  espèce!  vous  qui,  lorsque  vous  étiez  en  Russie, 
((  mVvez  dix  fois  écrit  pour  vous  plaindre  d'écrits 
*«  qui  n avaient  pas,  à  beaucoup  près,  Faniertuine 
<T  de  celui  que  vous  avez  lancé  !  » 

Le  ministre,  tout  éperdu,  essaya  de  se  justifier; 
il  n'y  gagna  i^une  réprimande  encore  plus  vit^e. 
Ou  dirait,  en  vérité,  qu'il  en  a  conservé  un  peu 
d'bumeur.  a  Je  reçus  l'ordre,  dit -il,  de  laisser 'le 
jeune  Russe-aller,  venir,  voir,  écouter;  il  n'y  man- 
quait que  celui  de  le  faire  informer  moi-même!» 


ce  JVvais  été  vivement  réprimandé,  continue 
M.  le  duc  de  Rovigo;  M.  de  Chàmpâgny  fut  traité 
d^une  manière  encore  plus  sévère,  et  perdit  son 
portefeuille ,  qui  passa  dans  les  mains  de  M.  de  Bas- 
sano.  C'était  assurément  un  homme  de  bien  que 
M.  de  Chan^gny,  mais  moins  propre, aux  fpx^c- 
tiens  doht  il  était  revêtu,  qii^un  homme  qui  serait 
venu  la  veille  du  bout  du  monde.  )> 

Le  début  du  ministère  diplomatique  de  M.  de 
fiassano  iiit  signalé  par  la  réunion  au  grand  empire, 
des  villes  anséatiques  et  du  duché  d'Oldenbourg; 
Cette  brusque  opération  fut  pour  M.  de  Czer nits- 
cbeff,  qui  était  toujours  à  Paris ,  le  signal  de  se  re^- 
mettre  en  campagne ,  pour  se  procurer  l'état  des 
armemens  et  des  recrutemens  qui.se  finaaiem  en 
France. 

M.  de  Rovigo  prétend  que,  pour  &ire  valoir  son 
zèle  et  remploi  de  son  temps,  Taide^de^camp  de 
leoupereur  Alexandre  supposa  gratuitement  à  Fem- 
pereur  Napoléon  le  projet  de  diriger  sur  la  Pologne 
les  troupes  destinées  pour  TEspagne.  Mais  il  nous 
iemble  que  les  évènemens  ont  suffisamment  démon- 
tré  que  ce  n'est  pas  M.  de  Czernitscheff  qu il  fau« 
drail  accuser  aujourd^ui  d'avoir  erré  dans  ses  pré- 
visions. 


39* 


y 


CHAPITRE  XLYU. 


Encore  le  pape.  —  €oi|yaeflftion  d'an  ooneite.  —  <^atre  ^èqnei-  «b 
dqni^n  fie  Ykiçeniies.  ^-  l[Btngue8  du  roi  Murai,  -^  Sei  lettres  sqbI 
saisies.  —  Voyage  en  Hollande.  —  fabriqua  de  harangues. 


^  Vpici  la  trqisîèiiie  foU|  à  de^  di^Uacea  irè^- rap- 
prochées, qae  Tauieurde  ces  Mémoire»  ramène  le 
pape  sur  la  scène  ;  mais  il  assure  que  ^  ceilie  fois , 
cfestpourenfimr.  Telle  était  du  moins  rinteoiieu 
de  Napoléon ,  dans  Tété  de  i8i  i .  U  opérait  arriver, 
par  le  moyen  des  évéques  réunis ,  au  hxa,  qu^  Ton 
ne  pouvait  obtenir  de  la  coopération  du  chef  de 
l'Eglise.  ' 

La  commission  eoclénastique  proposa  de  convo- 
quer un  concile  national ,  composé  do»  évéquesi  de 
France  et  d'Italie.  L'empereur  aclopta  Jk  projet,  et 
les  ordres  furent  expédiés  eq  conséquence*.  Qn  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  quelle  description 
&it  M.  le  duo  de  Rovigo  du  clergé  de  cette  époque* 

«  Cette  réunion,  dit ^ il ,  nouft  fowAitr  Vfccaij^a 
de  reconnaître  combien  de  sièges  épiscopaux  étaiient 
occupés  par  des  hommes  médiocres,  sans  lumières 
et  sans,  études.  A  l'exception  de ,  quelques  prélats 
qui  restaient  encore  de  l'ancien  clei^é  de.  France , 
si  distingué  par  ses  connaissances ,  le  reste  n'éuit 


que  ^e  maïayais  moines ,  parvenus  à  la  prëlature 
par  des  protections  qui  avaient  suffi  pour  détermiy 
ner  le  ehoix  du  gouvernement^  lors  de  \»  restaurar 
ûon  du  cult^ ,  époque  où  Ton  ëtait  bien  ëjoignë  de 
prëroir  qu'un  •  jour  on  serait  dans  le  cas  de  leui* 
faire  jouer  un  aussi  grand  rôle.  Chaque  homme  et 
fiiveur  faisait  nommer  son  parent  évéque,  pltis  faci^ 
lement  qu*autrefois  il  ne  Tançait  fait  nommer  cure.» 
Après  cette  esquisse  de  la  composition  du  con* 
cile,  on  se  sent  peu  enclin  à  attacher  une  grande 
importance  à  ses  déliberaticms  ;  mais  elles  offrirent 
un  trait  singulier ,  qui  ne  resta  pas  ignoré  d^oa»  le 
temps,  et  que  M.  le  duc  de  Rovigo  confirme  ici*: 
c*est  qae  les  évéques  italiens ,  que  Ton  aurait  dû  na- 
turellement croire  tout  dévoués  à  ce  que  Ton  appelle 
les  doctrines  ukramontainesj  se  montrèrent  fort 
disposée  à  se  rendre  indépendans^  sur  plusieurs 
points,  de  la  suprématie  du  pape;  tandis  que  les 
évéques  français,  au  contraire,  parurent  prendi^ 
un  vif  intérêt  à  la  causé  du  souverain  pontife. 

L'auteur  à  omis ,  et  ce  ne  peut,  être  par  inadver- 
tance ,  une  autre  particularité  de  ce  concile  de  Pa- 
ris, qui  valait  cependant  bien  la  peine  d^être  remar- 
quée :  l'opposition  qui  s*y  forma  contre  Tempérer 
Napoléon ,  y  eut  pour  chef  et  ppur  guide  le  propre 
frère  de  sa  mère  Laetitia ,  le  cardinal  Fesch^  qu'il 
n'appela  plus ,  depuis  ce  moment ,  que  mon  onde 
le  capucin. 

A  la  suite  de  cet  oncle  récalciii'ant  se  distin- 
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guaient  les  ëvé({oe8  de  Gand ,  de  Toiirnaî,  deTroyet 
et  de  Toulouse.  On  ne  se  contentait  pas  d^un  compte 
exact  de  toutes  les  paroles  que  prononçaient  ces 
prëlats  dans  le  concile  :  ils  n  décrivaient  pas  dam 
kurs  diocèses  une  ligne  qui  ne  fût  hiCj  malgré  toutes 
les  précautions  qa^ils  avaient  prises  pour  mettre 
leur  correspondance  h  Tabri  des  curieux.  C*est  le 
ministre  de  la  police  qui  fait  lui  -  même  ce  noble 
aveu  ;  et  c*est  ce  qui  prouve  que  le  fameux  caiinet 
noir  n^était  pas  une  invention  moderne. 

Au  lieu  d*argumenter  avec  les  évêques  de  Top- 
position,  Napoléon  jngea  beaucoup  plus  expéditif  de 
les  &ire  claquemurer  dans  le  donjon  deYincennes; 
H  ce  qui  fut  fait  dans  le  même  pur,  »  dit  l'es  -mi^ 
niistrç  avec  un  souvenir  de  complaisance. 

L'emprisonnement  de  ces  quatre  prélats  ne  sa- 
tisfit point  Napoléon  ;  il  leur  fit  demander  leur  dé- 
mission, et  se  hâta  de  tes  remplacer  par  des  ecclé- 
siastiques et  un  meilleur  esprit.  Il  en  est  un  dans 
le  nombre  qui,  si  les  Mémoires  de  M.  le  duc  de 
Rovigo  passent  à  la  postérité,  n'en  sera  quitte  ni 
pour  la  prison  ni  pour  la  perte  de  son  siège.  Cest 
peu  que  de  rapporter  que ,  dans  les  papiers  de  ce 
prélat,  se  trouvaient  des  psaumes  en  vers  fi-ançats, 
à  Tusage  des  grenadiers  et  des  dragons  de  l'armée; 
i)  ajoute  en  termes  exprès  :  (c  Jamais  monstre  ne  fut 
plus  digne  d'une  punition  céleste.  » 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu*il  pour* 
rait  se  voir  réduit  à  embastiller  la  moitié  du  Gon- 
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«île:,  «tqae  lès  affaires  n'eh  iraient  pas  plus  Vite.. 
Bans. celte  conviction,  il  déclara  la  session  close,  M 
renvoya  vile  les  ëvéques  dans  leurs  diocèses. 

Les  personnes  qui  seraient  curieuses  de  lire  une 
vdaiion  [dus  approfondie  et  plus  détaillée  de  tout  ce 
qui  fut  dit  et  fait  dans  cette  étrange  assemblée,  sont 
prévenues  que  M.  le  duc  de  Rovigo  a  été  au-devant 
de  leurs  désirs.  Elles  trouveront,  à  Ja  fin  de  son  cin- 
quième  volume,  un  appendice  de  cent  pages,  inti- 
tulé :  jiffaîres,  du  ccncile.. 

A  peine  débarrassé  de^  soucis  que  lui  avait  causés 
le  concile,  Napoléon  découvrit  autour  de  lui^  et, 
pour  ainsi  dire  ^  dans  son  propre- intérieur,  des^  in* 
irigues  propres  à  troubler  son  repos.  Son  beau-frère, 
le  roi  Murât,  ne  8*éuit-il  pas  mis  en  tête  qu'un- sou-  ' 
verain  de  son  importance  ne  pouvait  se  contenter 
des  .moyens  ordinaires  d'information  que  lui  four* 
Hissait  la  légation  napolitaine?  En  conséquence,  il 
avait  établi  à  Paris  une  petite  agence  de  nouvelles. 
On  alla  à  la  recbercbe  des  correspondans  de  Joa- 
chim  Murât,  et  Ton  trouva  chez  un  de  ses  cham- 
bellans, dix-neuf  lettres  de  sa  propre  main.Devine- 
ndt-on  jamais  le  but  caché  de  cette  correspondance 
mystérieuse?  Napoléon,  à  cette  époque,  n'avait  point 
encore  d'en£mt,  ou  Murât  se  souciait  peu  de  son 
existence.  Ce  qv!il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'empe- 
reur venant  à  mourir,  le  fils  de  l'aubergiste  de.Ca- 
bors  ne  voyait  aucun  rival  qui  af^rtât  autant  d&^ 
tttres  que  lui  k  régner  sur  la  France. . 


Les  lettres  de  Mtirat  rëvéi^nt  une  étrqile  imi- 
mité  entre  loi  et  Foocfaë.  Fidèle  à  oe  lUn  seciet, 
Fouchë  n'avait  jamais  laissé  soupçonner  à  Napoléoa 
que  son  beau-frère  entretînt  des  correspondens  pri-> 
▼es  à  P&ris.  Le  duc  de  Royigo,  au  contraire,  remit 
toutes  les  lettres  saisies  à  sou  nudbre,  qui  ne  loi  dil 
pas  tout  ce  qu*il  en  pensait. 

Pour  se  distraire  de  tomes  ces  tracasseries,  il  ré* 
solut  de  parcourir  la  Hollande  et  les  bords  du  Rhin. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  que  r<m  fit  une  singu- 
lière découverte.  Dans  chaque  ville  que  traversait 
Napoléon,  les  autorités  du  lieu  venaient  lui  débiter 
des  discours  dont  Femphase  et  le  pathoa  contras* 
taient  étonnamment  avec  la  bonhomie  et  la  simpli- 
cité que  Ton  se  plaît  à  prêter  à  xies  marchands  ba- 
taves.  Les  Français  de  la  suite  de  Tenipereur  firent 
des  questions  à  ce  sujet ,  et  ils  apprirent  que  toute 
cette  éloquence  venait  directement  de  Paris,  où  des 
hommes  industrieux  avaient  établi  une  fabrique  de 
harangues  à  la  gloire  de  Thomme  du  destin.  U  y  en 
avait  de  différens  prix,  selon  Timportance  et  la  ri- 
chesse des  villes.  Quelques  magistratt  poussaient  la 
recherche  jusqu'à  commander  leurs  discours,  au 
lieu  de  les  acheter  tout  faits.  Mais  ce  procédé  avait 
on  inconvénient  :  c*est  que  la  harangue  n'arrivait 
quelquefois  de  Paris  qu'à  l'instant  même  où  elle 
devût  être  prononcée,  et  de  plaisantes  méprises 
ré^Àiksôent  de  cette  précipiution.  L'auguste  voya- 
geur entendit  avec  surprise  le  magistrat  d'un  port 


^7 
de  mer  lui  parler  de  son  agriculture,  de  ses  pâtu- 
rages, et  celui  d^uue  ville. située  au  milieu  des 
terres ,  de  son  commerce  maritime  et  de  la  pèche 
du  hareng. 
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Courrier  de  Murât  intercepte.  —  Il  envoie  sa  femme  à  Parit .  —  Ptoii 
menace  de  la  disette.  -^  Le  prince  de  TaUeyrand  et  M**«  Augmlie 
de  TaUeyrand. 


Tandis  que  Napoléon  reçiieillail  les  hommages 
de  ses  provinces  septentrionales,  il  régnait  au  sud 
du  grand  empire  une  fermentation  sourde.  Il  a  déjà 
été  question  des  petites  intrigues  du  roi  Muiat  : 
c^éiait  encore  lui  qui  remuait  sous  terre,  en  altea- 
dant  le  moment  de  mettre  ses  projets  au  grand  jour. 

Le  ministre  de  la  police  observait  qu'il  arrivait 
en  une  semaine  plus  de  courriers  de  Naples  que  de 
tous  les  Etats  du  continent  ensemble  :  c^en  était 
assez  pour  éveiller  ses  soupçons.  Il  y  avait  loog- 
temps,  d'ailleurs,  qu'il  avait  une  fort  mauvaise  opi- 
nion de  l^ arrière-pensée  de  ce  roi  Joachim.  Il  im- 
portait de  la  pénétrer  jusqu'au  fond ,  et  voici  ce 
qu'imaginèrent  à  la  fois  sa  curioisiié  et  son  zèle. 
Tous  ses  vœux  se  bornaient  à  tenir  un  de  ces  cour- 
riers napolitains  à  sa  disposition  pendant  deux 
heures.  Il  donna  ordre,  en  conséquence,  que  l'on 
arrêtât  le  premier  qui  arriverait  à  la  barrière  de 
Paris,  en  ayant  l'air  de  le  prendre  pour  un  autre. 

Deux  jours  après,  effectivement,  M.  le  duc  de 


Rorigo  Toit  amener  chez  lai  un  courrier  de  Naples 
qui  venait  d*étre  saisi  par  ses  agens.  On  lui  enlève, 
tout  ce  qu^il  porta  :  les  dépêches  sont  décachetées, 
lues,  copiées,  et  renvoyées  si  promptement  à  ram- 
bassadeur  de  Joachim,  qu^il  ne  tint  qu*à  lui  de 
croire  qu^oxi  n*y  avait  pas  touché.  . 

Mais  que  contenaient  ces  lettres?  On  y  voyait 
€fae  le  beau-frère  Murât,  depuis  la  découverte  dont 
il  a  éii  question  dans  le  chapitre  précédent ,  avait 
une  très^grande  peur  d'être  brouillé  avec  le  chef  de 
la  famille.  Son  esprit  en  éuit  tellement  tourmenté, 
qu^il  venait  de  iaire  partir  son  auguste  épouse  pour 
Paris,  afin  qu^elle  put  parer  elle  -  même  les  coups 
qu^îl  redoutait.  11  se  croyait  déjà  menacé  d*étre  ren- 
versé du  trône  par  la  main  qui  Ty  avait  placé. 

<c  C'est  ici  le  lieu  de  déclarer,  dit  M.  de  Rovigo, 
que  l'empereur  avait  déjà  songé  à  séparer  la  cou- 
romfié  d'Italie  de  celle  de  France  sur  la  télé  de  son 
successeur.  Il  n'attendait,  pour  faire  connaître  sa  rër 
solution,  que  la  naissance  d'un  second  fils  qu'il  es- 
pérait avoir,  et  qui  eût  été  roi  de  toute  l'Italie.  Il 
s'était  quelquefois  occupé  de  cette  espérance  avec 
ses  amis  ;  et  comme  il  traitait  son  beau-frère  Mui:at 
en  >homme  qu'il  considérait  comme  inséparable  de 
son  système,  il  ne  s'arrêta  pas  à  l'idée  qu'il  songe- 
rait à  traverser  son  projet,  si  le  cas  prévu  arrivait  : 
c^est  cependant  ce  qui  eut  lieu.  )i 

Pour  rendre  cette  révélation  plus  complète,  et 
même  plus  intelligible  ^l'auteur  atirait  dû  nous  feire 
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part  eu  son  réservé  k  ce'roi  Jdachim  dansiez  ooa- 
Yéâùr  destins  de  la  péninsule  italique.  Que  fiûsait- 
oA  de  lui  y  quand  le  secohd  ^Isde  Napoléon  aucatt 
étendu  sou  sceptrç  depuis  Milan  jusqu^au  fihare  de 
Messine? 

Quoi  qa*il  en  «oit,  la  reine  Murât  fat  beaucoup 
mieux  accueillie  par  son  frère  qu'elle  ne  Tavaiies^ 
péré.  Elle  ne  le  connaissait  donc  pas!  Car  Toiei 
M.  le  duc  de  Rovigo,  son  ministre ,  qui  nous  rérèle 
que  cet  empereur  tant  calomnié  par  de  méchames 
lahgues,  loin  d'être  un  homme  vindicatif  par  carac- 
tère, ne  s* est  jamais  a^engé  que  par  des  bienfaits. 
On  doit  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  M.  de  Rovigo 
de  cette  révélation,  que  cette  magnanimité  toute 
chrétienne  de  son  héros  eût  couru  le  risque  d'être 
ensevelie  dans  l'oubli. 

Ce  liit  vers  le  même  temps  que  se  présenta  nue 
circonstance-  toute  -nouvelle  pour  Napoléon  depms 
qu'il  gouvernait,  et  qui  lui  causa  plus  de  soucis  que 
toutes  les  intrigues  de  son  beau- frère  Murât.  On 
vint  lui  apprendre  un  jour  que  Paris  allait  manquer 
de  pain,  attendu  que  l'administration  de  la  guerre 
avait  fait  main-basse  sur  les  magasins  de  fariiie  de 
la  capitale  pour  nourrir  les  armées.  Il  s'effraya,  non 
sans  raison,  à  la  seule  idée  de  cette  disette  impré- 
vue ,  et  il  sacrifia  des  millions  pour  ne  pas  laisser 
à  ses  ennemis  une  arme  aussi  redoutable  que  la 
cherté  du  pain. 

Mi  4e  Rovigo  se  rappelle  encore  avec  chagrin 


que  l*hiver  lut  trisle  celle  année.  On  donnail  ce- 
pendant (jnelques*  granda  dîners  de  repré9enlalio&  ; 
mais,  au  total,  il  n*y  eut  que  très-peu  de  plaisirs. 
Uauteur  a  pensé  probablement  que  c'était  une  rai- 
son de  plus  de  chercher  à  égayer  sa  narration  par 
quelque  aneedcfte  bien  piquMite  ;  et  il  »*Qit'  nûs  au&i 
sitôt  à  en  raconter  une  dont  le  succès  lui  a  paru 
d'auiant  plus  sûir,  qu*it  9*41  gisait  4e  faiire  riiif;  aux 
dépens  d*un  homme  dTiat  renommé  lui  -  même 
par  ^a  habile^  à  fairç  rire  4*autrui. 

Yoilk  .4<>nc  )e;  prince  de  Talley^s^nd  re^ls  de 
nouyi?a^  ^ur  la, scène!  Autonr  de  l^i  vîej;)nenv.y 
figucfC^le.  com^  et  la  .conM^es^  Auguaue  dç  Tallçy-^ 
rand  :  il  y  a  de  grosçesv^o^mes  ,$ur  j^i^;  il.  <|st  quçS; 
tiâ|i  de  subtiJliiiés ,  (^  supercl^eKi^^r^*^^  Mais  Toilà 
ai^jBÎtât  TiiQ  dç^  personoagiBs  <{^  ^  i^éccie  contre  ^Iç 
rôleipi^'ox^  )uv&it  jçmei:,  à  lui  ex.  à  Tacteur  p)rincipal| 
Yoil^  eufiii.lp  4;oq^ie.  Augusve  4ç/Ta)]eyrandypair.4q 
France^,  (p;ii,  yiçjai;  doa;iner  pi|bU({ViAme^nt,,.aux  in^ 
dignes,  c^l^ns^nies  dp  M.  le  d.^c  de  Rovigo^^  un  dé: 
Vienù  ^p^  n^oins,ss^aji;1ant  que  to^  qeux  auxqjae).^ 
adé^d^NOoé  lieu  la  pj^lvc^viou  de  lies  M én;ioîre&  (  1  )  ! 

""        ■■■■!.■  >'  1-1  IJ t      ■  M  ■      |i   fl |"i 

(1)  Voir  la  Dote^  à  k  fin  du  folume; 


CHAPITRE  XLIX. 


Lé  BiétiÉteUi^race  écUteeime  la  Frttiee  et  la  RuMu-^Ettoqve 

M.  de  GxemiUcheff.  —  Le  général  Jornini.  —  Découverte  et  taisie 
du  portefeuille  de  J'aide -de-camp  de  l'empereur  AJesiuidre.  —  H 
s'évade.  -^  Michel  oit  puni  de  mort.  '  "  ' 


Nous  allons  sortir  de  toutes  ces  tracasseries  qui 
n*ont  pas  même  le  mérite  de  la  vérité,  pour  toomer 
Aos  regards  vers  des  objets  plus  sérieux.  C*est  main- 
tenant que  M.  de  Rovigo  peut  s*écrier  comme  le 
poëte  :  Paulb  majora  canamusl 

M.  dé  Caulaincourt  venait  d'être  rappelé  de  son 
ambassade  à  S&int-Pâ:ersbourg;  lui-même  avait  sol- 
licité son  retour  :  il  voyait  les  nuages  s*amonceler  à 
rhorizon,  et  41  ne  voulait  pas  s*exposer  à  trahir  ses 
devoirs,  ou'  à  manquer  à  la  reconnaissance  que  de- 
^.yaient  lui  inspirer  les  procédés  dont  il  avait  été  Tob- 
jei  à  la  cour  de  Russie,  pendant  près  de  quatre  ans! 

Na^ooléon  lui-même  convenait  de  la  positi(m  dé- 
licate ot^  ^  trouvait  son  ambassadeur;  mais  il  loi 
en  faisait  un  tort  personnel  :  «  Je  Tai  vu,  aa  retour 
<v  de  nie  d'Elbe,  dit  ici  M.  le  duc  de.  Rovigo,  en- 
ii  core  trè»-irrité  d^une  lettre  écrite  par  M.  de  Cau- 
ir  laincvourt  à  Tempereur  Alexandre ,  dans  laquelle 
<c  ce  mim':^^^  ^  disculpait  de  toute  participation  à 
<(  \ affaire  u^u  duc  d'Ënghten.  n 
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Puisqae  M.  le  duc  dit  qu^il  Ta  va,  il  &ut  bien  le 
croire;  nuAs  que  faul-il  priser  d^un  souverain  qui 
s^irrite  de*  ee  que  $oii  représentant*  dans  une  ooiir' 
étrangère  y  s^eSbcce  de  se  justifier  d -avoir  fait  parliez 
d*UDe  banded'assassins?  Gomme  il  Êtut^  au  reste^* 
être  équitable  en  tout,,  il  faut  reconnaître<;ueM«  de 
Rovigo  a  le  droit ,  pour  son  propre  compte ,  de  dé-^ 
«approuver  la  conduite  de  M.  de  Caulaincourt;  car 
il  s^éuit  trouvé  dans  le  même  cas  à  la  cour  de  Rus- 
sie, et  il  ne  lui  est  pas  venu  dans  Fidée,  que  per-> 
sonne  sache,  d^adresser  un  Mémoire  justificatif  à 
l'empereur  Alexandre* 

Napoléon  envoya  son  aide«de-cainp  LauristoU  à 
Saint-Pétersbourg,  en  remplacement  de  M.  de  Cai^ 
laincourt;  mats  il  éuit  déjà  devenu  bien  difficile  de 
prévenir  une  rupture.  L*£urope  entière  a  imputé 
et  impute  encore  à  Napoléon  d*avoir  nourri  dans  son 
cœur  rinsensé  projet  de  la  monarchie  universelle^ 
projet  qui,  à  cette  épcKjue,  ne  pouvait  plus  être  con- 
sommé que.  par  ranéaniissement  de  la  puis$anc€| 
russe.  Partout  a  été  répété,  partout  se  trouve  écrit 
ce  propos  fameux  :  T^oa^e  dans  ceUe  vifiUh 
Europe  1  Mais  le*  nouvel  historien  de  Napoléon  est 
l<nn  d*en  convenir.  Il  a  déjà  déclaré  que  son  héros 
éuit  le  plus  pacifique  des  mortels,  et  il  répète. ici 
avec  le  même  sérieux,  que,  bien  éloigné  d*avoit 
provoqué  la  guerre  de  Russie,  il  en  fut  contrarié 
au  dernier. point,  , 

Ce  n*est  pas  qu'il  n'eût  quelque  petit  grief  contre 
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la  cour  de  Saint -Péurshourg;  la  grande -dochesse 
Afnie^Paulowna  lai  avait  éié  refiisëe  aaaez  neiie- 
meni;  ei  M^  de  Rovigo  est  d'opinion  qu*il  n^  a 
goàre  de  paiticolier  qui  ne  se  fût  pas  senti  blessé  de 
la  rebuffade  qu'essuya  dans  cette  occurrence  S.  M. 
Fempereur  des  Français,  roi  d'Italie,  et  protecteur 
de  la  confiîdëration  du  Rhin. 

Son  historien  ne  s'^>ais6era  cependant  jamais  à 
convenir  ^e  ee  fut  un  dépit  amoureux  qui  lui  mit 
les  armes  à  la  main.  Il  s'engage,  en  conséquence, 
dans  un  vaste  exposé  des  intérêts  politiques  qui  le 
condamnèrent  à  faire  de  nouveau  violence  à  ses 
inclinations  pacifiques  et  à  ses  go&ts  casaniers.  Mais 
la  politique,  on  a  pu  l'observer,  est  peu  du  ressort 
de  M.  le  duc  de'  Rovigo;  ses  lecteurs  kû  feraieat 
vdbpiiers  grâce  d*un  vcdume  entier  de  oonsidéra* 
lions  pour  une  page  de  fiiits.  Il  va  rentrer  dana  ses 
attributions,  en  perlant  d'espionnage. 

Cet  aide-  4e  *  camp  de  l'empereur  de  Russie  ,  œ 
comte  de  Czernitscheff ,  qui  semblait  ne  sortir  par 
une  porte  de  Paris  que  pour  y  rentrer  par  une  antre , 
s'y  trouvait  encore  en  ce  moment.  Plus  que  jamais 
il  mettait  toute  son  activité  à  se  procurer  des  ren* 
sèigiiemenspfécis  sur  les  dispositions  qui  semblaient 
dirigées  contre  son  souverain.  Ce  fut  même  à  cette 
époque,  si  l'on  en  croit  V^uteur  de  ces  Mémoires, 
qu'il  commença  à  négocier  avec  le  général  Jominî , 
pour  le  déterminer  à  passer  au  service  de  Russie. 
"Il  faut  laisser  à  r^K-ipinistre  de  la  police  impé- 
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riale  le  plaisir  de  raconter  une  foule  de  petites  pàr- 
tkularitës^  dans  lesquelles  il  était  acteur  principal. 

«  Je  fus  dîautant  plus  surpris,  ditdl,  des  proposi- 
tions faites  au  général  Jomini^  que  je  ne  lui  croyais 
aucun  sujet  d*étre  mécontent  de  sa  position.  Cepen- 
dant,  le  fait  était  si  constant,  que  je  me  décidai  à 
en  parler  moi^-méme  à  cet  oiEcier.  Il  ne  m^aVoua 
pas  positivement  le  fait  ;  il  ne  le  nia  pas  non  plus , 
en  sorte  que  je  vis  bien  qu*on  lui  avait  effectivement 
parlé.  Je  lui  glissai  quelques  naots  de  la  manière  de 
penser  des  Russes  sur  les  transfuges;  il  t'epoussa 
loin  de  lui  la  Seule  pensée  d*une  lâche  désertion. 
.  «  L*aide-de-camp  d^ Alexandre  ne  s'en  était  pas 
tenu  là  ;  il  ne  craignit  pas  de  ^'adresser  à  Fuu  des 
secrétaires  du  prince  de  Neufchâtel,  major-général 
de  Tarmée.  Le  secrétaire  refusa  ;  mais  il  fît  part  à 
son  prince  des  offres  qu'on  venait  de  lui  faire. 
L'empereur  convint  alors  qu'il  était  temps  d'éloi- 
gner cet  inévitable  Russe.  On  ne  peut  se  faire  d'idée 
de  la  consistance  qu'il  avait  prise  à  Paris,  et  même 
de  l'espèce  d'autorité  qu'il  y  exerçait.  Il  y  était  réel- 
ment  devenu  une  petite  puissance;  on  en  jugera  par 
l'anecdote  suivante  : 

((  Quoique  l'empereur  eût  défendu  dans  le  temps 
que  l'on  observât  aucune  des  démarches  de  M.  de 
Czernitscheff,  je  n'avais  point  discontinué  de  le  re- 
commander à  la  surveillance  de  son  -  quartier.  Le 
commissaire,  pressé  par  les  ordres  qu'il  avait  re- 
çus, essaya  de  placer  comme  locataire,  dans  l'hôtel 
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garni  où  clemeumit  Taide-de^amp  ruœe,  un  agem 
(fcCïi  chargeait  d*observer  tout  ce  qui  venait  le  voir. 
Soit  qu'il  8'y  prît  mal ,  ou  qu'il  fiU  ^ahjl. ,  M.  de 
Czernitschefi*  fit  grand  bruit  de  ce  manque  d'égard 
Il  courut  au  plus  vite  s'en  plaindre*  L'empereur  me 
gronda  de  main  de  maître j  en  me  disant  :  <(  Lais8ez4e 
«  là;  Maret  l'observe^  Il  a  eu  le  talent  de  mettre 
((  chez  lui  un  observateur;  on  verra  bien.  ^ 

«  Ceci  se  passait  très-peu  de  jours  avant  l'explo» 
sion.  Plus  je  voyais  de  .persistance  à  me  barrer  le 
chemin^  plus  j'étais  persuadé  que  tout  le  monde 
était  dupe  de  ce  jeune  hpmme ,  qu'à  tout  prix  je 
voulais  dévoiler. 

a  l^observateur  placé  chez  lui  n'y  voyait  jamais 
^entrer  personne  ;  et  cependant  les  débats  du  procès 
criminel  qui  a  suivi  cette  découverte  d'espionnagef 
ont  prouvé  que  le  malheureux  commis  qui  y  a  laissé 
sa  tête  allait  tous  les  jours ,  à  là  même  heure ,  noa 
seulement  chez  le  comte  de  Czemitscheff,  mais 
même  chez  l'ambassadeur  de  Russie ,  prince  Rou* 
rakin.  J'avais  un  secret  pressentiment  que  la  sur* 
veillance  se  faisait  mal;  et  la  chose  était  si  grav^ 
que  je  persistai  à  la  tirer  au  clair. 

((  Je  savais  que  l'officier  russe  allait  partir^  et  que 
tout  le  monde  faisait  ses  dépêches.  A  Paris,  on  ren- 
contre des  hommes  de  toute  espèce  :  deptiis  quelque 
iemps,  j'en  avais  un  qui  trouvait  les  combinai* 
sons  des  cadenas  à  lettres  (appelés  cadçnas  à  la 
Reynier).  Si  M.  l'aide -de -camp  ne  f&t  paspartii 


«8  qtle  €ôtitehait  ràri3r)bii*ë  lAârdiMë  dAbft  lé  ïAttr  k 
€Ôlë  de  la  cheminée. 

et  Je  rëuÀiis  ènfih,  ^f  Aéi  fhà^éûi  qtTil  ëil  inu- 
tile de  dëVoitef^  à  16e  ^et1d^è  pôëséiséiiir  de  tcmt  eë 
^tii  «(litipoSKih  la  dé^èhè  dé  M.  dé  CzèMiii&'c^eff, 
4n  daté  du  !ii  féVriët^^  <8t^.  Je  ti^i  lie  iéû  porte- 
feuille lé  TkppOTi  ^uM  adreàiàità  Tèfiipél^étir  de  Rb»^ 
3ié,  à^éri  Id  lettre  <)ùi  râètidftipdgnitit,  U  cU^^iê  déS 
tnitrtiaidM  qiiè  Na^ôtéon  avait  âùtxt^  VkfàûU 
veille,  ^lhli¥éihëm  à  de^  transpbtt^i  A'éffiïîpà^éé 
iMliuires;  énfiâ,  lui  état  éomttàitè  ûé  \k  gfaiide 
ahttéé,  Mi^  pai*  cdrpl. 

e^  Je  f  ëèoluft  d^abord  dé  tù'iéAxtet  s!  )ë  ii^tài^  ^. 
moi  -  même  dupe  de  quelque  piégé.  J^allai  dft>it  k 
tempéreûty  et  11  dônVint^ù^tl  dvàrt  dofiiié  lés  Mares 
éû  qùéâtioili.  On  sfériiblàit  éh  atôîi^  cô]^i^  les  ôti^^ 
tfàti!t  mot  à  rhot. 

H  Je  ti*kësiiài  ^kis  alors  :  f  ôrdbiintl  k  la  péllcë 
<lé  i^aris  de  franchir  toute  espèce  d^obstàclé^  <|ut 
rempécheraient  d'arriver  à  Tappartement  dé  M.  de 
CUstnitsthëlj  éttts^itôt  qù^il  séitlit  thàhxé  et  toiture 
^tiixt  t^ûiUét  là  Ffafieé(l).  Je  l'etofalAaândàl  /H/ 
yénipàreir  Aë  tôb^  papiéi"*,  Viéiïx  ott  hëu&y  et  ifd  À^ 


(i}M.  dfiRovigoplaoe  ici  une  Déte  d'une  iitfïT^pcil^i»* 
mune  :  «  J!ardonnat,  dit-dl,  de  fraoclnr  les  obstaclei,  faroe 
'm  quWdinaireiVient  on  repousse  les  agens  de  police  de  toutes 
«  les  maisons  où  Us  se  présentent,  »  Gela  jpeut-il  se  ooocevoîr  < 
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pas  craindre  d^examiner  partout  ;  j*'en|éignia  ensuite 
de  m^apporter,  sans  perdre  un  instant,  tout  ce  qui 
serait  saisi. 

((  Le  jottr  même  du  départ  de  M.  de  Czemits- 
cheffy  j'allai  voir  M.  le  préfet  de  police.  Je  le  trou- 
vai fermant  tm  paquet  pour  moi  y  dans  lequel  il 
m*envoyait  les  copies  de  tout  ce  que  Ton  avait 
trouvé  de  papiers  écrits  dans  Tappartement  àe  Taide- 
de-camp  russe.  Les  originaux  étaient  sur  la  table , 
prêts  à  être  expédia  à  M.  de  Bassano,  ministre  des 
relations  extérieures,  qui  les  avait  demandés. 

((  Quoique  je  dusse  me  trouver  blessé  de  ce  que 
le  basard  me  faisait  découvrir,  je  n'en  fus  pas  sur- 
pris. Je  ne  laissai  cependant  envoyer  que  les  copies, 
et  gardai  les  originaux. 

((  Je  courus  chez  l'empereur  ;  mais  aussitôt  qu'il 
me  vit,  il  me  remit  des  papiers  en  me  disant: 
((  Tenez,  monsieur  le  ministre  de  la  police,  voyez 
((  cela!  Yous  n'eussiez  pas  trouvé  la  ca.chette  de 
«  l'ofBcier  russe  ;  les  relations  extérieures  ne  l'ont 
((  pasmanquée.  )) 

M.  le  duc  de  Rovigo  raconte  ici  fort  prolixement 
toutes  les  petites  supercheries  auxquelles  on  avait 
eu  recours,  dans  les  bureaux  de  son  collègue  Bas- 
sano,  pour  lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte. 
On  conçoit  qu'il  dut  être  fort  piqué  dans  le  temps, 
et  même  qu'il  poisse  l'être  encore  ;  mais  toutes  ces 
vétilles  sont  d'un  bien  mince  intérêt  pour  le  lec- 
teuri 
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La  suite  de  celte  découverte  n'a  été  que  trop 
cbniiue  du'public,  par  la  fin  tragique  du  malheureux 
Michel  y  employé  dans  les  bureaux  de  l'administra- 
tion de  la  guerre.  Il  s*était  laissé  séduire  par  Taide- 
de-camp  russe ,  et  paya  sa  faiblesse  de  sa  iéte.  Il  fut 
trahi  par  une  lettre  de  sa  propre  main,  adressée  au 
comte  de  Czemitscheff,  et  que  celui  -  ci,  par  une 
négligence  inconcevable ,  avait  oublié  de  retirer  de 
dessous  son  tapis,  où  il  l'avait  d'abord  cachée  (i). 

M.  de  Czernitscheff  avait  à  peine  passé  le  Rhin , 
lofs<|ue  les>  pa{Niers  qui  le  compromettaient  furent 
saisis.  M.  de  Rovigo  prétend  même  qu'on  pouvait 
encore  y  à  l'aide  du  télégriiphe,  le  Êiire  arrêter  à 
Mayence ,  mais  que  Napoléon  approuva  qu'on  l'eût 
laissé  poursuivre  sa  route.  Cet  acte  de  générosité  se 
trouve  démenti  par  d^autres  versions,  qui  disent, 
au  contraire,  que  Napoléon  témoigna  un  déplaisir 
extrême  de  voir  que  son  ennemi  lui  avait  éohappé. 
a  Sans  doute ,  est-il  ajouté  dans  une  de  ces  relations  j 
si  le  comte  de  Czernitscheff  eût  été  pris,  c'est  le 
sort  àp  l'infortuné  capitaine  Wright  qui  lui  était 
réservé.  » 

i ' ' 

(f  )  Mîdid  fut  jugé  par  un  juri  spécial,. sans  appel. 
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ràmnnâé  René.  — » L*i«ipératribe  Mftrie-Lmiise. -* Mpeit 
|i^r  r^p44^tiop|  jlf  RiwfV  T-r  Iplnmo»  des  jcniiec  ^iEkmn  et 
rarmée  et  du  roi  Jtf |»rat  fir  les  résqLii^ÎQQ^  4ç  W^ppl^ 


y Ai>ffEiftt  4^m  ibrt  an  kxng  les  GéréaMnies  et 
f^jW¥SAM69.  qnt  efuieni  lieu  à  IWpafiea  dn  b^ 
I^Q  4u  SQÎ  de  Rome}  il  nVi^lîe  lii  fes  ittiuîno» 
#6.  ^in  ^  fû:  l«s  di^uâfAl^ind  ds  conMstiUes  ^  rien 
f»^  dA  ^>  fue  F^ÎA  a  ipp  Viogii  £ms^  depuis  ^eor 

Mms  :1c)  b^qpténBfi  de  FeufaBt  dqnne  Uea  à  XI.  de 
](wi^  de  parl^  de  la  nière^avee  4^aiaples  déuib. 
Il  ^W^  <{u»  toutes  le&feis  «pr  eqt«e  prmceese  par- 
UîVf  «IIq  âiiâRiâuM(>  et  ifue  sei  Mecèe  on  Fvanœ 
élaieiit  hi^Q  ^on  propre  ooinage ;  joar  il  affiime,  fiir 
fiboHM^ri;  que  j|amaî$lapebfe:n'empk)jade  imyeiii 
particuliers  pour  la  faire  accueillir  du  pubUe%'8eii^ 
lemeni^  il  est  \tù  y  lorsque  Maiie-tLouise  allait  au 
spectacle,  la  poljpc;  ay^t  spi^  de  fejrç  Içpjeir  toutes 
les  loges  en  face  de  la  sienne ,  enfin  toutes  les  gale- 
ries d*où  elle  pouvait  être  vue,  et  les  billets  âaient 
envoyés  à  des  personnes  jugées  respectables  par  la 
police.  Il  y  avait  ensuite  dans  ses  soirées  un  en* 
chantement  que  M.  de  Rovigo  n'a  pu  encore  our 
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MIer  :  ee  «mt  les  troia^réyérenees  que  rimpër^tfi'éè 
faisait  au  public;  «  révérences  fiiî  gracieuses'',  dit-iï, 
»  que  Fon  n^kttendafrt  jamais  la  iroisième  poûi*'  faire 
c^  pkttir  ée^  Ériillions  «y^pplaudissemens.  'n  Si  Mr  de 
Rilfigo  avait  la  plus  légèi'e  eonttaissancé  de  Paii-». 
eiconéFi^aDce,  i(  satMit  iqtife  ces  troiis  rév^encek 
étaveiil  d*éîîqQ9tlef ,  et  que  jamais  aucune  pritïcesse 
se  fe»  6%  a?ee  aulfam  dé  grâce  que  la  reïrie  Marie-, 
iiiBieViiettfe)  tsantte  de  Marie- Louise, 

Mais  le  tértips  des^  fêtes  Aait  passé ,  et  iî  fie  dé^ 
▼ait  plus  revenir.  Tout  étaît  prél  pour  la  folle  exv 
pé^Hiof^  de  K'Ufsie  ;  et  il^  né  testait  pJùi  qiie  quel- 
ques iiislri!ictibii$  k  damner  aux  ministres,  qui ,  pen- 
dant'TabiBence  de  leu»  nwfître,  devaient  tehtr  le  tii- 
OMMI  de  TEfôt.  M.  te'duodeRoyigOTeçàt  lés  siennes 
sot  la  manière  de  diriger  sa  police  ;•  et;  que  tout 
leeteur  soit  atlielitif ,  ces  instructfons-  patéluelles  ne 
re^irine&fqqe/£l^'^e'ëi(^72^^  dëô!i:quàli^^  dit 
M.  «lé  Kovigo,  dom  était  ihépliistîble  tè*  cceur  dé 
«e  l^fapelébn  qué  Ton  à  r^vln  peindre  comftié  vtat 
tyran. 

H  uû>'PttM  fa»  ^KsoonvimifF  tMte&is  qu^il  n'y  ait 
éd.,  sdus^  fo  régîme  impérial,  «  beaucoup  d^kfctésL 
»  veatéftaù^s  fionr  des  pssrtî^ilierç  ;  et  méttié'  m/^ 
t^  nmcx  pecnr  der&iâffltea;  mm  ceitnêsHpe^diteréëi» 
<&  h»  4^ient  anratdiées  par  ses  agens ,  ^  eii  parti-* 
«  «u)i«r  par  k^  conseil  d^Etal/  »  D*oà^  il  résdUeraît 
que  TiapoléoA  ne  fbti,  âvi  tmà^  qti^iui^  bomme  xn^i 
souciant  et  faible,  que  ses  alemews'  faisaient  nio«i^' 
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Toir.à  leur  gré.  C'est  un  singulier  panégyriste  qite 
M.  le  duc  de  Rovigo  l 

Napoléon  *avait  le  dessein  de  se  faire  suâvre  es 
Pologne^par  M.  de'Talleyrand  :  M.  de  Rovîgo  pré* 
tend  qu'iKen  fiil'détourné  par  la  découverte  de  spé- 
culatioiis'd^agiotage  dont  cet  homme  d^Etat  avait 
donné  commission  à  des  banquiers  de  Vienne;  chose 
qui  pouvait  compromettre  le  secret  de  Texpéditiofl. 
Et  d'ailleurs,  M.  de  Bassano  n'avait-il  pas  déclara 
que  ai  M.  de  Talleyrand  était  employé,  il  &)lait 
qu'il  renonçât  lui-même  à  $uivre  l'empereur  ? 

Le  jour  même  de  son  départ,  Napoléon  assembla 
son  conseil. Se figurerait-on  jamai9quelle  était  Tidée 
qui ,  diins  ce  mpment  critique ,  le  tourmentait  le 
plus?  Il  allait yMe  gaieté  de  cœur,  jouer  son  poa- 
voir  et  sa  couronne  ,'et  une  seule  crainte  agitait  ses 
esprits  : '[c'était  que  les  Anglais  ne  profitassent  de 
son  absence  pour  tirer  le  pape  de  sa  prison  de  Sa- 
vone  !  Il  fiit  donc  résolu  qu'on  ferait  venir  le  Saint- 
Père  ^Fontainebleau,  pomr  le  surveiller  de  pins 
près. 

M.  de  Rovigo  conduit  son  mahre  à  Dresde,  où  il 
perdit  un  tenjps  précieux  à  jouer  le  rAle  d'Aga- 
n^emnon,  et  il  l'y.  laissa  pour  ramener  ses  lecteurs 
en  Espagne.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  consente  à  F) 
suivre  :  il  existe  cent  relations  détaillées  de  la  guerre 
de  la  péninsule,  et  ce  ne  sera  point  le  style  assuré- 
ment qui  fera  donner  la  préférence,  «à  celle  de  Tau- 
teur  de  ces  Mémoires. 
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Le»  per$orioe^  qui  en  feront  Temptette,  aiment* 
elles  mieux  faire  la  caftipagne  de  Russie;  M.  le  duc 
de  Rovig^  s*offre'  à  leur  donner  la  main ,  quoiqu^tl 
ayoue  lûinméme  ne  pouvoir  parler  que  bien  sommais 
remenid*opérations  auxquelles  il  ne  prit  aucune  pan. 

M.  de  Rovigo  a  sans  doute  ouï  dire  que  la  va- 
riété 9  chez  un  écrivain,  est  un  attrait  puissant  pour 
se  faire  lire  ;  et  il  faut  avouer  quMl  la  pousse  quelr 
quefois  jusqu^à  la  coque^erie.  Croirait-on, par exem* 
pie,  que  dans  le  chapitre  qui  passe  en  ce  moment 
sous  nos  yieux,  Tauteur  a  trouvé  le  secret  de  volti- 
ger de  Russie  en  Espag^ne,  d'Espagne  en  Russie,  et 
de  faire  encore,  par-dessus  le  marché,  une  petite 
visite  au  pape  et  au  Grand-Turc ,  pour  se  rabattre 
epfin  sur  Sa  Majesté  suédoise,  qu'il  appelle  fort  ca« 
yalièrement  Bemadotte  tout  court?  Voici  le  petit 
paragraphe  qu'il  lui  consacre  dans  cette  partie  de 
^i&&  Mémoires  : 

«  Il  n'y  a  qu  un  insexisé  qui  puisse  se  conduire 
comme  Ta  fait  Bernadette ,  ou  bien  uu  homme  haï-, 
œux ,  pour  lequel  la  vengeance  est  le  premier  be- 
soin de  Tâme.  Et  encore,  vengeance  de  quoi ,  si  ce 
n'est  de  tous  les  bienfaits  de  l'empereur  Napoléon, 
et  de  l'indulgence  dont  il  aivait  usé  envers  lui?  Après 
les  affaires  de  TOuest,  de  Paris  (  au  i8  brumaire  ) , 
d'iéna,  d'Eylau  et  d'Anvers,  il  eût  dû  le  faire  pas- 
ser par  un  conseil  de  guerre  :  au  lieu  de  cela,  il  le 
combla  de  biens  :  et  voilà  comme  il  en  a  été  récom- 
pensé! » 
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Au  vesi»,  cQmiiiue  Fauteur^  la  dëleclîdn  de  Ber^ 
nadoUfe  (qui  refusa  d^entrev  dans  la  coalition  comie 
la  i^ussie  )  ecoupait  moi n»  Napol^n  que  Rapproche 
d^  la  maoyaise  saison.  Avanqer  ou  reculer,  pré- 
semiiient  pres€[ue  les  méines  inconvëmens;  Mais, 
sHl  était  Irrésolu ,  la  bnllante  jeunesse  qui  s^agitait 
au  cpartier-général  et  dans  Tétat^major  de  tous  les 
corps  de  Parmée,  ne  voulut  pas  voir  de  milieu  entre 
Pliris  et  Moscou^  La  capitale  seiiii*<isiatlque  de  Vdsûr 
tique  Moscovie  lui  paraissait  un  lieu  de  délices. 

Le  roi  Murât  partageait  pleinement  Topinion  de 
ces  jeunes  gens.  Pour  le  malheur  de  là  Francôj 
il  avait  été  rappelé  à  Tarmée  de  Russie,  pour  y  com- 
mander en  chef  toute  la  cavalerie;  et  quoique  îfe- 
poléon  eht  une  garde  à  carreau  contre  les  extra- 
vagances^ dé  son  beau-frère  Joachim,  cet  homme 
eut  une  grande  part  à  la  résolution  qui  fat  prise  de 
s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  Russie. 

Le  reste  est  si  connu,  que  M',  de  Rovigo  ne 
cherche  pas  à  le  dissimuler,  ou  plutôt  qn^il  se  croit 
dispensé  de  le  raconter;  car  il  ne  dit  pas  un  mot 
Jtes  désastres  de  la  trop  fameuse  retraite  de  i8i2a 
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CoMflfMiM^dii  gébéral  Malet.— Lé  nunSâire  de  It  poBee  Rongo  eH 
On  l'attend  à  1a  yoir  renTOj^er.  —  ^t  des  (lan)^^  ^  P^Pirâ* 

DÉWNfiiiKf  sa  fidélité  oriKnai^e,  I^aide-cle-cam^ 
dk  KapolécHK  le  laisBe  ae  dépêtrer  comme  il  peut  de» 
neiges  de  la  Russie,  et  il  ramène  bien  vtte  ses  leo* 
\ffàn.  à  Panîa^  pour  les  oeeuper  <}a  oe  qui  ie  ceneerne 
paiwancUcment.  Uqyemure  de"  M.'  le  dtic  de  J\o^ 
TÎgQ  9im\t  traiaeiàtdigiie  de  les  imërebMt*,  oa ,  toiit 
«u  moins,  propre  à  les  difeniv,  si  elle  n^'avait  pa» 
été  déjà. racontée  ceat  foia  depoiseetie  époque.  Mais 
U  pi^i  «6  iMiuvev  quelques  parûc^larfiés  qui  seient 
nstéea  inconnues). et  Ton  sexvi,  d^aillMi^,  tout  ee 
qa*eUes  gagnent  de  prix  en  passant  pttr  la  bouche 
dtt  hénos  da  Tbiateire^ 

u  Pendant  que  notre  armée  de  Russie,  dit-il,  se 
dispoaait  l^rerenb  sar  sesp^a,  il  se  préparait  à  Paris 
use  êqkne  qui  &iUit  avoir  les  plus  ftcheutes  (d^àu» 
ma  diront  les  plus  heureusee)  conséquences.  U  est 
lemarquable  qos  ee  soit  le  93.o0tdbre  qi/tslle  ait  eu 
lieu  y  le  même  ja»  et  à  ki  même  heure  que  Ton 
érmcoait  Mosoen. 

u  J'ayaia  travaillé  toute  la  nuit  à  mes  dépëcheii 
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pour  Tempereur,  et  je  mutais  recouche ,  en  défen- 
dant ({u*on  m*ëveïUit  avaiit  que  j'eusse  sonné.  Mon 
habitude  était  de  fermer  toutes  mes  portes  au  ver- 
rou,  surtout  celle  de  ma  chambre  à  coucher. 

«  A  sept  heures  du  matin ,  je  fus  réveillé  par  on 
grand  tumulte  :  j'entej\dis  de  imq^  lit  1^  pannqMiy 
de  boiserie  des  portes  de  mén  cabiÀet  qui  tombaient 
sur  le  plancher.  Je  me  lèye  en  toute  hâte ,  et  à  tra- 
vers les  fentes,  je  distingue  des  soldats  en  armes 
qui  remplissaient  mon  appartement.  J'entre  en  che- 
mise au  milieu  d'eux ,  et  leur  demande  ce  qui  les 
amène. 

<(  Un  général  sVpproche  :  c'était  Lahorie ,  ifoi 
avait  été  mon  camarade ,  et  qui  avait  même  con- 
servé ^habitude  de  me  tutoyer.  U  me  dit,  en  m'a- 
bordant  :  «  Tu  es  arrêté  ;  mais  félicite-trâ  d'être 
a  tombé  entre  mes  mains;  il  ne  t'arrivera  pas  de 
«  mal.  »  £t  il  aort.  Je.  profite  de  son  absence  pour 
donner  l'ordre  dé  l'arrêter  lui-même ,  coname  on 
ancien  aide-de-camp  de  Moreau ,  qui  était  en  prison 
à  la  Force ,  et  n'aurait  pas  dû  en  sortir  sans  mon  au- 
torisation. 

«  Un  capitaine  de  la  garde  nationale ,  qui  me  te- 
nait par  le  bras  droit ,'  et  un  autre  officier,  qui  me 
tenait  par  le  bras  gauche,  me  semblaient  d'asses 
braves  gens.  Je^  haranguai  le  capiuine  ;  et  le  voyant 
chanceler,  je  voulus  ^isir  Ja  poignée  de  son  épée;  | 
mais  il  me  repoussa  vivement,  et  me  dit  d'un  ton 
d^ir;  (cNon,  vous  marcherea  où  Ton.  me  dira  de 
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VDus  <x)ndilire.  i>  Laborie  rentra  en  ce  moment , 
saivi  d'un  homme  d'une  figure  atroce,  tenant  à  la 
main  une  ^pëe  pue ,  dont  il  me  posa  la  pointe  sur 
la  poitrine  y  en  me  demandant  si  je  le  connaissais. 
D  se  nomma  :  c'était  le  général  Guidai.  11  mé  dé- 
clara qu'il  ne  me  tuerait  pas,  mais  qu'il  allait  me 
conduire  au  Sénat.  Je  lui  demandai  la  permission 
de  m'habiller;  il  ne  voulut  pas  me  permettre  dé 
m'éloigner;  il  me  fît  apporter  mes  habits  devant  tout 
ce  monde* 

H  On  me  tenait  toujours  par  les  deux  bras.  Enfin> 
on  décida  que  je  serais  conduit  à  la  Force.  On  fit 
avancer  un  cabriolet,  où  Guidai  se  plaça  à  côté  de 
moi.  Un  détachement  marchait  en  avant.  Quand 
nous  fâmes  près  de  la  tour  de  l'Horloge ,  je  sautai 
en  bas  du  cabriolet,  dans  l'espoir  de  me  sauver  dans 
le  palais ,  où  il  y  a  toujours ,  du  monde  de  grand 
matin.  Mais  je  n'avais  pas  vu  une  troupe  de  soldats 
qui  suivaient  le  cabriolet.  Ils  se  mirent  à  courir 
après  moi,  en  criant  :  Arrête!  arrête!  A  Paris,  il 
n*en  Ëiut  pas  davantage  pour  que  chacun  arrête  : 
aussi  m'arrêta -t-on.  Les  soldats  et  Guidai  me  pri- 
rent bras  dessus,  bras  dessous,  et  me  menèrent  à  pied 
^  la  Force. 

«  Le  concierge  m'assura  qu'il  me  sauverait.  Le 
secrétaire -général  du  ministère,  et  mon  propre  se- 
crétaire, arrivèrent  avec  une  voiture,  dans  laquelle 
je  montai  bien  vîte ,  et  ils  me  reconduisirent  à  mon 
hôiel. 
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t(  Ije  gënërtl  liahoritB  ny  kak  In^iidK;  U  ântt 
dëi&ândi  ilDé  de  ineàVOitUfé^  pOiri^  M  6iré  èondûiM 
ikrHèl^l^dê-Yiilé,  Idrst{àé  àurtiût  TiMijudâiit  Là- 
borde ,  ({tii  lé  fit  arrélët. 

u  Pari^  arttit  ^  Ik  peiftë  le  temps  d*êU^  infotte^ 
de  idtit  «elâ  )  qiie  déjà  Iês  éhôsè&  étâiéùt  Irèiiii^eâ  i 
Uvtt  fiéèé  ;  6t  lé  lâ&l  dé  bb^nâ  ae/  tidictde  tjtajbl 
fêté  sur  là  péUût^  ftdt  dëpeti^  dé  laquelle  lé  t>ôblic 
é6t  toilfoiii^  biett  àî6ède  S^âtikutèi'.GéUëfois,  il  àrait 
beau  jeu  pour  se  venger  de  toutes  les  petites  ttaca^ 
seriez  d&nt  il  ctofàk  â^oir  à  iê  plâùidrè.  )5 

Ma  la  dût  de  Rëvigd^  ^iii'  étnChplëtéf  ibû  iétii  dé 
«ètte  joUrAéë  fameux,  dôâne  touÀ  lés  détails  dé 
raitèSfrlaiiiotl  de  Malet;  il  les  fait  fndtûè  ptécéAéf 
d*daè  espèôe  de  biographie  de  èét  hotûtné  ëtitrc^- 
âatit.  Oh  ^grélté  qU'il  Ait  ôttA^  de  lhàpp6rtéf  une  de 
èè$  paroles^  dont  la  justéfësé  frappa  lès  fùge^  fnèmès 
qui  le  condâihnferéht.  hé  président  de  là  conkixiis- 
sion  militai^e$  lui  ayâtit  dëiilandë  quel^  étàieht  ^ 
èomplices  :  ce  Sifàvah  téUssij  rëpondit-il,  faàhdi 
pouf"  cotnplites  là  F^Hcèj  VEiitopé^  éi  ànMis- 
méthe.  » 

Veut*6fl  âlâtbir  ttiâintéhâfit  cfé  qUcf  M.  dé  RbVigo 
lui-même  pense  de  Tentreprise  de  cet  âtrdâdiétii 
iSbàspii^àtétir? 

k  Sdns  le^  éôntre-tèitop*,  dit^il  (tiVâÛ  ait  qtl'diî 
de  ce*  éoiitré-tettp^  fut  Une  plili^  soudaine),  qiii 
&tcii\  itiàùqflèif  ùiié  pâftier  de  ton  plan,  lé  ^ù&J^ 
Malet  aurait  été  mattre  de  beaucoup  de  choses  en 


peu  de  momens,  et  dana  un  pays  si  suseepûble  dt 
la  coniagion  de  T^xempie»  Il  aurait  eu  le  tr^^or»  1a 
poste  et  le  lëlëgraphe.  Il  aurait  su,  par  Yojtriyée  deb 
eslafeites  de  rarm^  ^  la  triste  siluatîbn  où  étaient 
alors  les  affaires  ;  et  rien  He  Taurait  empêche  de  S0^ 
sir  r empereur  lui-même^  s^il  était  arrive  seuii  M 
de  marcher  à  sa  rencontre  >  6*il  ëiaii  ventl  accom* 
pagnë. 

f(  Le  danger  dont  la  tranquillitë  publique  iîit  me- 
nacée ëuii  grand  ;  et  Ton  reconnut ,  malgi^  soi^  un 
tioté  faible  dans  noire  pasiii^j  îfue  l'an  cwjraM 
mieux  affermie, 

«  On  fut  ^unottt  frappé  de  la  fiicilité  Av^  k^* 
<piel1e  on  fit  croire  aux  troupes  la  mort  de  Telnpe-* 
reur,  sans  qu'il  vint  à  Tesprit  d*iUi  seul  officier  de 
penser  à  son  fils!  ». 

Mais  le  lecteur  nW^l  pas  ici  frtippé  luinméme 
d^une  chose  isurprejèante?  Yoici  M«  le  duc  de  Ro-* 
vigo  qui  reconnaît  que  pas  un  officier^  ^n  apprenant 
la  mort  dé  Napoléon,  ne  songea  au  fils  qu'il  laitoait! 
Comment  est-il  possible  que  cet  aveu  ne  soit  pas 
suivi  d'une  réflexion  qui  se  présente  d'elle-même 
snr  Tinstabilité  d'un  trône  usurpé  ?  Il  n'y  a  de  dy- 
naftie  que  pour  les  rois  légitimes  :  tout  meurt  aveo 
l'usurpateur! 

Aussi  ^  ne  fut-ce  pas  seulement  daUs  le  militaire 
que  se  manifesta  cette  profonde  insdicianoe  pour  la 
succesÂon  au  trône  impérial ,  cet  oubli  total  d*un 
héritier,  qui  était  cependant  sous  les  yeux  de  la  p»^ 
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piilation  entière.  On  ne  voit  pas  qu^un  seul  digni> 
taire  ou  fonctionnaire  civil ,  en  apprenant  la  mort 
de  Napolëon  P'^  ait  réclamé  en  faveur  de  Napo- 
léon II  :  et  c^en  fut  assez  pour  le  premier  magistral 
de  la  capitale ,  le  préfet  lui-même ,  de  lire  sur  un 
cliiSbn  de  papier  fuit  imperator,  pour  cH-donner 
tranquillement  de  faire  les  apprêts  de  la  séance  des 
autorités  républicaines. 

M.  de  Rovigo  saisit  ici  une  occasion,  qu^il  ne 
manque  jamais ,  de  tomber  sans  ménagement  sur  le 
duc  de  Feltre,  qui  était  alors  ministre  de  la  guerre. 
L^animosité  lui  suggère  de  nobles  expressions  :  n  Le 
duc  de  Feltre,  dit-il,  fit  le  cheval  de  parade^  lors- 
que le  danger  était  passé  :  il  envoya  un  officier  de 
sqn  état-major  à  Pempereur. 

«  Moi ,  ajoute-t-il ,  je  n'envoyai  personne  ;  je  me 
mis  même  au-dessus  de  tout  ce  que  je  prévoyais  que 
Fempereur  allait  m*écrire.  «Tai  été  bien  souvent 
grondé  par  lui  ;  mais  je  n*ai  jamais  pu  m^accouiu* 
mer  à  une  lettre  dure  :  aussi  calculai-je  le  jour  où 
je  devais  recevoir  une  réponse  au  rapport  de  cet 
événement*  Ce  jour-là,  je  fis  ouvrir  par  mon  secré- 
taire les  lettres  que  je  reçus  de  l'empereur.  Il  avait 
ordre  de  me  remettre  ce  qui  ne  respirerait  pas  l'hu- 
meur, mais  de  jeter  au  feu  la  réprimande ^  s'il  en 
venait  une.  Elle  arriva  effectivement,  comme  je  l'a- 
vais prévu,  et  il  n'y  manquait  rien.  » 

Nous  sommes  persuadés  que  la  plupart  des  lec- 
teurs sont  saisis  de  siurprise  et  d'effroi.  Jeter  au  fou 


une  lettlrede  soo  souverain ,  sans  k  lire!  Poussà-t-on 
jamais  rirrévérence  plus  loin?  Et  c^est  M.  le  duc  de 
Royigo  qm  vient  nous  demander  des  hommages  et 
de  Tencens  pour  la  mémoire  de  Napoléon  !       , 

Il  ne  dissimule  pas  quHl  eut  beaucoup  à  soufirit 
des  suites  de  cette  affaire.  On  était  persuadé  cp^un 
ministre  de  la  police^  conduit. en  prison  pv  des 
hmnmes  qui  venaient  de  s*en  sauver,  ne  pouvait 
plus  rester  en  place.  Les  dames  disaient  :  «  On  ferait 
biea  mieux  de  s*occaper  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
casernes  que  dans  nos  boudoirs.  »  Et  il  fiiût  con- 
venir que  les  dames  avaient  tafiâon* 
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Effet  da  désastre  de  Moscoa  8av^'opiiiîoo-pqbUf]ae.  —  BeUNir  impréru 
de  Napoléon.  —  La  disgrâce  du  doc  de  Rovîgo  paraît  certaine. — II 
est 'C0D|wrté.<—  Grand  cotneil  sur  la  paix  et  la  guerre, — Bétails  sar 
la.  capt^vlt^  du  pape  à  PoBtaiBeUAai:^ 

;     .•  .  »  ^^  .-  :  !.  ■  •    '.'•  '•»■'.'.• 

Le  i^eqx.vi;i9ig)L<*Deuvièionet' bulletin  de  Tarmëe 
4e  Ru$aiç  fat  i^n  cpupdeibudre. 

«  L'arrivée  de  rempereur.àPftpisydit;M..deRo- 
vigo,  acheva  de  ruiner  l'opinion  publique,  m 

Rien  n'est  plus  vrai;  mais,  comme  l'ajoute  l'au- 
teur, le  désir  d'approfondir  toutes  les  circonstances 
de  la  conspiration  de  Malet ,  ne  contribua  pas  peu 
à  le  ramener  précipitamment  à  Paris. 

Les  ministres  eurent  leur  audienpe  tour  à  tottr; 
M.  le  duc  de  Rovigo  attendait  le  sien.  Personne  ne 
lui  parlait,  dans  la  persuasion  qu'il  n'y  avait  qu'un 
compliment  de  condoléance  à  lui  faire.  Lorsqu^il 
traversa  la  foule  qui  obstruait  la  porte  de  l'empe- 
reur, tout  le  monde  s'écarta  comme  pour  laisser  pas- 
ser un  convoi  funèbre.  Et  comment  ne  pas  regarder 
déjîi  le  ministre  de  la  police  comme  défont,  lorsque 
Fouché  venait  d'être  rappelé  de  son  exil? 

L'audience  fut  d'une  longueur  peu  commune. 
L'historien  ne  rapporte  pas  textuellement,  comme 
il  l'a  fait  en  d'autres  circonstances,  le  dialogue  qoi 
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eoi  Keu  critre  son  maîu*e  et  lui  ;  mais  il  li^a  garde 
4*oine4.tre  un  mot,  trop  remarquable,  en  eûei,  pour 
être  oublié.  «  Comment,  avec  de  l'esprit^  lui  dit 
Napoléon,  ]pouvez-yous  me  faire  des  contes  coqime 
ceux-là?  >i 

On  eût  dit  qu€l  ce  doux  propos  avait  été  entendu 
par  tous  les  écouteurs'aux  portes.  Quand  le  ministre 
de  la  police  sortit  de  Tappartement  de  Tempereur, 
tenant  son  portefeuille  d'une  main  plus  ferme  que 
jamais,  il  put  observer  qu'il  s^était  fait  sur  tous  les 
visages  un  changement  aussi  subit  que  dans  sa  for- 
tune. 

Mais  ne  s'en  est-il  pas  &it  un  bien  plus  étonnant 
dans  ses  opinions  personnelles?  Faut-il  le  croire, 
juste  ciel  !  Est-ce  bien  réellement  le  duc  dç  Rovigp, 
ce  seryiteur  zëlé^  que  de  mauvaises  langues  ont  sur- 
nommé le  séide  de  Napoléon;  est-ce  bien  lui  dont 
la  main  a  tracé  les  phrases  qui  suivent  : 

((  Cest  à  cette  époque  que  Ton  conmiença  à  voir 
<i  établir  des  impôts  qui  furent  perçus  par  des  moyens 
<(  illégaux;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  l'on  vit 
((  l'application  de  quelques  mesures  qui  n^étaient 
«  pas  moins  arbitraù^s.  » 

Mais  tandis  qu'à  l'aide  de  cette  iliégaUté  et  de 
cet  arbitraire^  PTapoléon  volait  aux  Français  leur 
argent  et  leurs  chevaux  pour  se  refaire  une  armée , 
son  beau-frère,  Joachim  Murât,  lui  gâtait  $es  affaires 
au-dehors.  Que  fit-il ,  au  reste  y  que  Napoléon  n'eAt 
fait  lui-même?  Il  se  sauva  des  bords  glacés,  de  la 
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Vistule  pour  aller  se  rëchauflTer  à  Naples.  Bien  lui 
en  prit  y-  d^ailleurs;  car,  ainsi  que  le  dit  fort  bien 
M.  de  Rovigo^  il  aurait  pu,  tout  roi  qu^il  ëtait ,  trou- 
ver^en  France  une  maus^aise  réception. 

Les  nouvelles  fâcheuses  arrivaient  de  tous  les 
côtés  à  la  ibis-  :  on  apprit  presqu^en  même  temps  la 
défection  du  corps  prussien  commandé  par  le  géné- 
ral York  y  et  la  jonction  des  Suédois  avec  Tannée 
russe.  ((  Ce  fut  alors,  dit  Tauteur^  que  nous  sentimes 
le  poids  de  V ingratitude  du  maréchal  Bernadette, 
devenu  prince  de  Suède.  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  va  faire  la  galanterie  à  ses 
lecteurs  de  )fs  introduire  dai)s  la  salle  du  conseil. 

On  y  voyait  rarchi-<shancelier  Cambajcérès^M.de 
TaHeyrand,  les  ministres ,  avec  ou  san&  portefeuille, 
le  président  du  sénat,  et  même  plbsieurs  grands- 
oflteiers  de  la  maison  de  l-^perenr;!!  exposa  loi'* 
mênie  la  situation  des  choses^  et  ^osa  en  quelques 
lighes  une  question  qui  se  réduisait  à  ces  inots  fort 
simples  :  (c  Faut-il  faire  la'paix?  Faut-il  continuer 
la  guerre?  >^   , 

Camhae^rèfi  iut  pour  la.paii^  Napoléon,  qui  était 
accoutumé  à  plaisanter  avec  lui  toutes  les  ibis  qn*ii 
^^étaitpa^.qiîestion  de  jurispihidei|ce,  passa  aussitôt 
Ik  Mtr  de  »T(dleyrand^  dont  la  reponse«ne  iut  pas 
franchei^m  Voilà  comme  vous. étefc  toujours,  lui  dit 
rempereur  ;  vc^  allée. disant  partout  tpi'il  finit  faire 
k  paix; 'mais^  comment  lariftire?»      \^  . 

M.  de  Talleyrand  reprit  la  parole  pour  dire: 
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«I  Yolre  Majesté  a  encore  de^  effets  négociables; 
mais  si  elle  attend  davantage,  elle  pourra  les  perdre, 

et  alors »  Mais  expliquez-vous  donc?  dît  lem*- 

pereur,  qvi  commençait  à  s'impatienter;  et  comme 
M.  de  Talleyrand  hésitait  à  le  faire  :  «  Vous  n'afret 
pas  ehangiii  !  »  ajoata-t41. 

hi  duc  de  Féllre  opina  franchement  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre;  et  son  avis  parut  «être* celui 
de  Napoléon  lui-même.  On  pensera  donc  aisément 
<{ae  €et  avis  parut  bienlAt  aussi  être  celui  de  tout  le 
monde  :  û  n'en  était  pourtant  rien.  Fatigué  de  voir 
meitrè.sans  cesse  sa  fortune  et.  som  avenirau  jeu, 
chacud  ;  dans  son  £ir  intérieur  &tsait  des  vœiix  pour 
la  paix.  Mais  la  crainte  dé  déplaire!  au imaitre  en- 
chaînais toutes  les  langues.   ;    .      .'t       v.^! 

Pendant  que  le  dominateur  de*  la-Fcaiic^  lui  ai'-^ 
rabhe  ce'  qui  lui  «teste  de  sang  est  d:or^  pont  se  meit^ 
tre  >en:élalt  'de^résisier  sur  rE'lbelikrefanjemci  qu'il 
éiait.^aHé  chercher. anr  ik  Moskpwavsèn.  historien 
voudrait  fiiire  kme  excursimi;<n  JËspa^jneiîiNDos'ne 
Ty  suivretais  pas  :  il  nerapponte  qiie  des  fatusdfaiu 
il  nV  pas'été  témoiÀ;'€es:.fiaitt3  se'tiroUvent'patftout^ 
et  ce  n^ëst  pas  assurément  pouv  le  plaisir  d^entèndre 
conter  M.  le  duc  de  Rovigo,  qu'on  se  résoudrait  à 
Técouter,  quand  il  n'a  rien  de  nouveau  à  nous  ap- 

vaut,  mieux  le . laisser,  uiscounj;  ^ur  le  pape, 
quoique  ce  soit  assez  soqyejnt.  daps  .uju  lai^ga^je  qui 
pourra  surprendre  les  lecteurs;  »accoYHttmés  à  eiv? 
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tendre  parler  avec  plus  de  respect  d'uii  pouiife  qui 
honora  sa  captivité  comme  ses  cheveux  blancs,  psir 
une  magnanime  résistance. 

Yoici  donc  \m  al»régé  du  récit  de  M.  le  duc  de 
Rovigo  : 

((  Peu  de  temps  après  être  revenu  de  Russie ,  Tem- 
pereur  alla  voir  le  pape  à  Fontainebleau.  Ils  dînè- 
rent ensemble  T^  et  convinrent  d*une  partie  de  ce 
qu'on  n'avait  pu  obtenir  dans  les  négociations  de 
Savone.  Le  pape  céda,  en  témoignant  toutefois  des 
scrupules  sur  les  conséquences  que  pouvaient  avoir 
ses  concessions  sur  les  prétentions  temporelles.  L'em- 
pereur le  rassura,  et  lui  adressa  même,  pom^  le  tran- 
quilliser, une  lettre  spéciale  (  i ). 

«  Le  Saint-Père  parut  satisfait;  mais  le  vieillard 
rusait  II  demanda  son  conseil,  c'est-à-dire  les  car- 
dinaux dont  il  prétendait  avoir  besoin.  Après  les 
avoir  consultés,  il  protesta,  et  iladressààr^mpereor 
une  longue  lettre,  pleine  dé  componction  et  de  ré- 
^6A^e«  L'empereur,  impatienté^  prit  de  l'humeur,  ei 
oodonnaque,  malgré  ce  rw&M/e  désobéit ^  le  concor- 
dat îùl  promulgué' partout,'  et  dévînt  loi  de- l'Eût. 

«  Le  pape  était  avare;  eViihalgiyé  tjpfe  Ton  eftt 


(i)  L'auteur  renvoie  à  la  fin  du  volnme  r  cette  lettre  ne  s'y 
trouve  cepeDdant  pas.  L'équité  veut  que  l'on  observe  ici  que, 
suivant  des  relatioiis  officielles  publiées  depuis  la  délivrance 
du  pape,  il  est  faux  que  Pie  YII  ait  fait  aucune  concession  J^ 
çéxà  (jui  le  tenait  en  cfaartre  privée. 
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pourvu  ampiemeBt  à  tou^  ses  besoins  j  il  coihpiàil 
fort  exactement  quelques  '  dodiaines  cTe  ptèfèbi  'ÂW 
qn^l  dTâit'dânksdnisecrëtàire/      •'     ^      *    '    ^     ^  ' 

(f  II  suîtait  le  "  compte  dès  rfcioindrès  'iïï|èl^  de  sa 
toilette, 'dé  puis  lsésriiikari-ë$jbaqli*â^^ 
Hngei  -     '"-:■■  ■•'•'    '"'   "P  '  -:-!^'iv,i  •.; 

«Il  li'bûwait  pas  ùh  lïviié  dé  toute 'làl'^Ôurà^è,^)! 
s'occupait  à  des chiôèfescJtfelVn^aùfaU'aé k^^ 
croire,  si  on  ne  TaVait  pài  Viï^ViirtioMî?,'^èl 'rac- 
commodait lui-mérae  quelques  petites  déchirures  qui 
se  faisaient  à  ses  vétemens;  par  exemple,  il  remet- 
tait lui  même  un  bouton  à  sa  culotte  (i). 

((  Il  fallait  ayoir  uile  bonne  dose  dHllusion,  pour 
croire  à  Tinfaillibilitë  d*un  souverain  pontife  que 
Ton  voyait  si  près  des  misères  humaines.  )) 

Hélas!  où  ne  se  trouvent  pas  les  misères  humai- 
nés!  En  fijt-il  exempt  lui-même,  cet  éire  auquel 
ses  adulateurs  voulurent  attribuer  un  génie  sur- 
humain, une  organisation  surnaturelle?  Sans  ad- 
mettre Tauthenticité  de  certaines  'relations  où  le 
vainqueur  d^Austerlitz  et  d'iéna  est  représenté  traî- 
nant un  vieillard  vénérable  par  ses  cheveux  blancs, 
qui  peut  du  moins  révoquer  en  doute  ces  scènes 
scandaleuses  où  la  fureur  et  le  patelinage  se  succé- 


(i)  Cette  particularité  a  paru  à  M.  le  duc  de  Rovîgo  si  di- 
gne de  6xer  Tattention  du  lecteur,  que,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  lui  écbappât ,  il  a  inséré  dans  le  sommaire  de  œ  chapitre 
une  ligne  portant  ces  mots  :  La  culotte  du  pape. 
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daient  tour  à  tour  pour  arracher  raisentiment  d*oa 
Q^plif  inaccessible  aux  coupa  de  la  fortune?  Dana 
qnd  ooin  de  l'Europe  n^oat  pas  retenti  ces  pMoLea 
«i  amèremfQt  dérisoires  :  Tntge4iaj^  poi  çcmedia^ 
K e  pouvant  rien  obtenir  du  souverain  pontife,  ni 
par  la  violence  ni  par  rastuce»  Pï^poléon  se  vit  bieatfti 
forcé  de  s*ël<ngner  de  nouveau  de  la  Fn^nce,  pour 
aller  au-devant  de  rennemi,  ^i,  de  Moscou^  éiaii 
déjà  parvenu  jus^^ux  portes  de  Dxesde^ 
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GHAPITBE  LUI. 


Appeèts  de  la.  .c«wii[Migi»e  de  1813  t*.,  Méfiance  génjérale^  •— .Qaniss 
dniomieiir.--  ICarie-Loaiw  régente.  —  Le  duc  de  Feltre  éclate  dans 
le  conseil  contre  le  duc  de  RorSgo.  — '  Napoléon  part  pour  rarmée. 
-••Bstafllet  de  Lutx^n  et  de  Bantitt. 


La  méfianoe  seinbla  prëàideraux  apprêts  de  la 
campagne  <{iii  aUait  ravir  poDr  jamais  à  Napoléon  4e 
pouvoir  qu*îl^eicetçait ,  depuis  qiielqiKis  apnées ,  sur 
tous  les  Etats  voisins  de  la  France. 

Le  général  Leooiirbe  était  disgraioié  et  proscrit, 
en  quelque  sorte  ^  depuis  le  procès  de  Moreau ,  dont 
il  éuût  le  frère  d^a^mes.  Il  fut  dénoncé ,  au  corn*' 
mencement  de  i8i3>  comme  cherchant  à  vendre 
ses  terres  pour  passer  au  service  de  Russie.  Sur  le 
«ODqpk  soupçon^*  que  cela  pouvait  être  vrai,  Napo* 
léoni  ordonna  de  Penvoyer  en  surveillance  en  Au- 
vergne. Pour  plus  de  précaution,  on  mit,  entre  les 
mains  du  généra  Dntaillis  ^  pppositipp  9^  paiement 
d'une  terre  qu'il  venait  d'acheter  du  général  Le- 
courbe.  Voilé  comme  on  entendait  -alioil^  Ik  lil)erté 
individuelles  et  Ife  respectâtes  ^prièt&'(ï)î     '  ' 

(i)  Le  général  Leoourbe  avait  un  frère,  juge  au  tribunal 
criminel  de  Parii.  Lors  du  proois  de  Moreau ,  il  refiisa  DcUe- 
ment  de  lervir  h  haine  jalouse  du  tyran.  Un  an  environ  après 
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Quoiqu'à  trois  cents  lieues  de  distance ,  M.  Otto, 
ministre  de  Napoléon  à  Vienne ,  'n^échappa  poini 
non  plus  au  soupçons  de  ce  maître  ombrageux.  Il  se 
persuada  que  ce<lipIomate  s'était  laissé  prendre  aax 
protestations  de  M.  de  Metternich ,  et  il  le  remplaça 
brusquement  paï  M.'  de  Narbonne ,  qui' était  alors 
en  êrahde  feveur.       , .     ^ 

Ce  fut  à  la  même  époque  qu'eut' lieu  une  insti- 
tution nouvelle ,  qui  dut  aussi  son  origine  k  cet  es- 
prit de  méfiance  générale.  Il  s'i^t  delà  levée  su- 
bite de  ces  régimensde  cavajerie ,  auxquels  on  doaiia 
le  nom  de  gardes  d honneur.  Le  but  qu'on  se  pro- 
posait, et  M.  le  duc  dellovigo  ne  le  dissimule  pas, 
était  de  s'assuter  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui  pouvaient  devenir  dangereux,  dans  la  main  d'un 
bomme  entreprenant  a  On  eut  beau  crier  à  la  ij- 
rannîej  dit  fort  naïvement  notre -auteur,  on  leva 
plus  de  dix  mille  cavalùsffs  de  cette,  classe*  » 

Celui  de  pes.  nouveaux  régimens  qui  "s'organisait 
à  Tours  y  devint  l'objet  d'une  surveillance  spéciale. 

Ito  proscription  du  géhétsA,  le  juge  se  préâehta  an  leva*  de 
Buonaparte,  pour  solliciter  le  rappel  de  'sori' frère.  À  peine 
!)apQlécm  reutril  aperçu ^  que,  sans  S'ia&rmer  du  sujet qoi 
ramenait,  il  coarvA  à  Iw^  et  s'écria,  en  pifésence  d^  oaurti- 
sans  et  du  corps  diplomatique  :  c  Comment  osez -vous,  juge 
«  prévaricateur,  venir  souiller  mon  palais  par  votre  présence? 
<  Sortee  aussitôl,  ou  je  vous  fais  f.....  par  la  droisife*  *  Peu  de 
te^o^  apràf ,  oè  ma^pstrât  fut  suspendu  de  ses  fonctioDk*  {Bio* 
gmphie  îles  vivons.  ) 
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M.  de  Royigo  piiéiend  que  M.  de  la  Rochejaqnelein 
(dont  il  ne  sait  pas  écrire  le  nom)  allait  et  venait 
dans  le  pays.  Il  lui  attribue  ainsi  IHnsurrection  qui 
éclata  parmi  cette  jeunesse  indisciplinée. 

L^heure  d'entrer  en  campagne  sonna.  Mais  corn* 
ment  s^éloigiier  sans  inqtLiëtude ,  lorsque  la  conspi-i 
ration  de  Malet ,  encore  toute  palpitante,  était  un 
avertissement  terrible  de  Tinstabilité  d^une  couronné 
mal  affermie?  Napoléon  pouvait-il  abandoiiner  eo^. 
cère  les;  rênes  de  TEtat  à  ces  ministres,-  qui  venaieqt 
de  se  laisser  si  facilement  surprendre  et  si  docile-' 
ment  emprisonner  pendant  son  absence?  Il  lui  fal« 
lait  donc  une  garantie  plus/solidel-  Mais  où  la  cber"» 
cha-t-il?  dans  les:  mains < débiles  de  Timpératrioe 
Marte-Louise ,  d^une  jeune  princesse  de  vingt-un 
ans^  étrangère. aux  lois ,'  aiix  mceorsy  et  presqu-à  1$ 
langue  de  la  Fiance,  a  On  «oimpulsa  Phistoire',  dit 
Tanieur,  pouf  savcHr  ce  qui  avait  été  fait  aux,  diffié- 
restai  r^poquesr  6a  des  régentes"  avaient  goiiv«i*né 
FEtatiio  Mais  Pbistoire ,  ^£4  on  avait  (m  ialire,  aUlnait 
dit  que  les  i:H)is  de  France  qui ,  en  pariant  f^Hr-des 
expéditions  lointaines,  avaient  conféré  la' rége>nce 
aux  reines,  leurs  mères  ou  leurs  épouses,  étaient 
des  sauvérain»  légitimes /point  <sapitjat  qui  (^àuge 
toute  la  thèse  ^  et  qui  échappe  tou^'oars-  nféainin^ins 
^  la  pénétration  de  M.  de  Rovigo.     '    >       •       '  ■ 

Il  ne  faut  pas  croire ,  au  reste ,  queNapoJéon  s*en 
reposât  entièrement  sur  Marie-Lonis|B  du  ^ili  de  gou- 
verner son  enipiic,  pendant  qu'il  allait  le  jouçr  si>r 
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les  ixnrds  dé  FElbe  et  èa  Rkin^  Il  plaça  près  d^elIe 
rhomme  dans  Ijeqnel  il  ayflit  le  phis  de  confiance, 
dit  M.  de  Rorigo;  en  un  moisson  sëcrëtaire  intime, 
Menneval. 

•  Avant  de  quitter  Pà^s  y  T^mpereur  s*occapa  de 
Torganifiation  de*  la  nouvelle  garde  soldée  de  Paris. 
M.  de  Rprigo  réclame  rhonneur  de  lui  en  avoir 
fourni  le  plan,  qui. fat  soumis  au  conseil  des  mi- 
niatrea.  U  se  passa  dans  ce  conseil  une  petite  scène 
que  rauteur  va  nous  raconter.  Malheureusement,  le 
duc  de  Feltre^  qui  y  }oue  aussi  son  rAle,  n^étant 
plus  de  ce  monde ,  il  ne  nous  {sera  pas  passible  de 
savoir  quelle  eût  été  sa  version  du  même  fait.  Voici 
toujours  celle  de  M.  de  Rovigo  :  . 

«  L'empereur  fit  donner  lectnre  de  mon  plan, 
puis  il  demanda  au  duc  de  Feltre  :.(c  Que  ditea-vons 
((  de  .cela^  M.  le  ministre  de  la  guerre?  »  Celui-ci 
lui  répondit ,  rôuge  de  colère  :  tx  Sire,  Votre  Majesii 
((  est  la  maîtresse  de  &ire  ce  qu'elle  veut  ;  maia  avec 
<(  un  projet  comme  celui-là,  il  ne  me  reste  plus  aa* 
<(  cun  moyen  d'empêcher  M.  le  ministre  de  la  po- 
u  lice  de  se  fitire  maire  du  palais,  et  de  détrôner 
<<  vpus  ou  le  fils  de  Votre  Majesté.  — -  Oh  !  oh  1  ré- 
<(  pliqua  l  empereur,  vous  dites-là  une  sottise;  ce  ne 
<(  s^p^t  pas  ce  ministre-ci'  qui  pourrait  faire  cela; 
<c  et  lui-même  il  faut  bien  qu'il  ait  des  moyens  contre 
H  vous ,'  comme  vous  en  demandez  contre  lui.  Si 
«  vous  n'avez  que  cette  objection-là.  à  faire  contre 
«  le  projet ,  je  ne  l'admets  pas.  »  Et  le  projet  passa. 
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M.  de  Rovigo  assure  qu^il  ne  garda  k  son  collègue 
qu'une  très-peUte  rancune  :  c*est  ce  que  nous  ver- 
rons. 

En  attendant,  Fauteur  saisit  l'k-propos  de  l'em 
quête  ouverte. «ur  la  capitulation  de  Barylen,  et  dé 
la  sentence  prononcée  y  sais»  jugement,  contre  plu** 
sieurs  gënéraux,  pour  répéter  son  axiome  favori  : 
((  C'est  qtie'Napoléan  était  réellemoit  beaucoup  trop 
«  bon,  et  d'uhe  bonté  tpi'il  a  souvent  poussée  fiAS-- 
((  qu'à  la  faiblesse.  Il  a  toujom^s  pardonné  ;  c^était 
t(  un  besoin  de  son  cœur  que  d'être  généreux  y  je 
ti  suis  convaincu  qu'il  n'aurait  jamais  fait  mourir 
«  un  de  ses  ennemis.  » 

Pas  même  le  duc  d'Ënghien ,  ni  le  général  Piche* 
^,  ni  le  capitaine  Wright! 

Tout  étant  ou  paraissant  organisé  derrière  lui, 
I^apoléon  se  mit  enfin  en  campagne.  Elle  s'ouvrit 
heureusement,  par  la  bataille  de  Lutzen.  Comme 
notre  auteur  n'y  était  pas,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  ce  qu'il  en  raconte  ;  mais  comme  il  était  au 
Te  Deum  qui  fui  chanté  à  Notre-Dame ,  nous  fe- 
rons une  pause  pour  l'entendre  dire  :  (c  L'impéra* 
<(  trice  fut  accueillie  du  public  avec  un  enthousiasme 
t(  qui  tenait  du  délire;  et  lorsqu'elle  entra  dans 
«  Notre-Dame,  les  applaudissemens  fendai&nt  la 
te  vcûte  de  ce  majestueux  édifice.  »  Il  faut  vrai- 
ment qu'un  ministre  de  la  police  ne  voie  ni  n'en- 
tende comme  tout' le  monde  ! 

Après  les  actions  de  Lutzen  et  de  Bautsen ,  des 
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négociations  secirètes  s^ouvrireni  entre  les  puissances 
belligérantes^  sous  la  médiation  de  F  Autriche,  qui 
ne  s^était  pas  encore  déclarée.  M.  de  Rovigo  consacre 
de  nombreuses  pages  à  ce  travail  diplomatique,  et 
toujours  dans  un  but  qu*il  ne  dissimule  pas  :  c^est 
de  prouver  que  son  mattre  voulait  sincèrement  la 
paix,  et  fit  sans  cesse  la  guerre  malgré  lui.  Mais, 
par  ime  maladresse  dont  il  ne  peut  se  prendre  qu'à 
lui-même,  il  démontre  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  voudrait  foire  croire. 


us 


ghapitrï:  lit. 


f  ouchë  d'Ottmte  est  appelé  à  Dv^sde, ,—  Résolution  de  M.^de  ^0Yig6 
de  hà  faire  on  mauvais  parti.  -^  Le  général  Moreau  reparaît  en  Eu- 
rope. —  M.  de'Rovi^  outrage  de  nouveau  la  mémoire  de  M°^«  de 
Staël. 


Napoléon  vérifiait  le  mot  du  poëte  romain  :  post 
equitem  sedet  atra  cura.  Arrivé  sur  les  bords  de 
TËIbe,  le  souvenir  des  ennemis  cachés  qu'il'  pou- 
vait avoir  laissés  derrière  lui  agitait  encore  plus  son 
esprit,  queTaspect  des  formidables  armées  qui  ô'ap- 
prètatent  dé  nouveau  à  le  rejeter  dans  ses  anciennes 
limites.  C'est  à  ces  alarmes  sans  cesse  renaissantes 
que  dut  être  attribué  Tordre  soudain  que  reçtrt 
Fouché  de  se  rendre  prompteiïiént  à  Dresde. 

Le  vulgaire  crut  -que  ce  vétéran  révolutionfiâirc 
allait  être  employé  dans  dès  négociations  diploma- 
tiques. Mais  les  hommes  qui  Voyaient  les  choses  de 
plus  près,  ae.  convainquirent  bientôt  que  le  maître 
n'avait  appelé  Tex-ministre  auprès  de  lui,  que  pour 
le  surveiller  plu&  rigotireusement.  Quant  à  M.  de 
Rovigo,.il  était' persuadé  que,  fidèle  à  ses  anciennes 
hafaitud^ 'd'intrigues,  son  prédécesseur  ferait  oom«- 
mettre  quelques  sottises  pour  avoir  le  plaisir  de 
s'écTÎjer  que,  pendant  son  administration,  pareille 
chose  ne  serait  pas  arrivée.  Il  s'était  déjà  rapprochas 
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6e  i^intériéur  de  rimpératrice ,  et  il  cherchait  à 
établir  son  crédit  dans  cette  .petite  cour,  afin  de 
8*en  servir  quand  il  en  serait  temps.  M.  de  Ro- 
vigo  avoue  avec  candeur  qu*il  vit  partir  sans  re- 
gret ce  dangereux  rival  ^  tant  tout  le  monde  sem- 
blait persuadé  que  Fouché  ressaisirait  t6t  ou  tard 
un  poste  pour  lequel  on  lui  attribuait  des  talem 
particuliers. 

Au  reste,  Fouché  se  serait  félicité  lui-même 
d^étre  appelé  à  deux  cents  lieues  de  Paris,  s^il  eûi 
su  à  quel  terrible  concurrent  il  avait  affaire,  a  J^é- 
tais  bien  résolu ,  dit  M.  de  Rovigo^  de  faire  un 
mauvais  parti  kM>  d^Ottrante,  au  premier  pas  que 
je  lui  aurais  vu  feire  dan$  une  intrigue  dont  k 
but  aurait  été  de  jeter  du  ridicule  «ir  nuÂ  :  nous 
eussions  vu  lequel  des  deux  aùrut  gagné  raulie  de 
vitesse.  » 

Pendant  ràrmisûce  qui  fit  eqpérer  un  instant  la 
conclusion  de  la  paix  en  Allemagne,  Vauteur  des 
Méoioires  passe  les  Pyrénées,  et  jette  un  coup^'œil 
sur  la  péninsule.  Tout  y  était  perdu  pour  Napoléon: 
le  faiitôitie  de  roi  qu'il  avait  voulu  imposer  à  un 
peuple  indépendant;  s'était  évanoui  pour  toujours. 
Tel  iétait  le  irésûltat  d^  la  bataille  de  Yittoria ,  et  de 
la  perte  d*un  matériel  immense  qu'il  eût  été  impos- 
sible die  réimplacer.  M.  dcRovigo  préteiid  qiie  cette 
nouvelle ,  désastreuse  en  d'autres  temps ,  fut .  tcès** 
bien -accueillie. À  Paris,,  parce  que  l'on  espérait 
qu'elle  ,  bâterait  le  dénouement  d'une  guerre  qui 
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était  deyeirae  odieuse  et  insupportable  k  la  nation 
française. 

Ce  fut  à  la  même  époque  qne  le  continent  euro- 
péen vit  reparaître  tout  à  coup  un  homme  de  guerre 
cëlMire ,  qui  semblait  destine  à  achever  sa  carrière 
dans  les  solitudesr  du  Nouveau-Monde.  On  pressent 
déjà  que  c^est  du  général  Moreau  qu^il  est  question; 
et  ce  que  Ton  conjecture  avec  non  moins  de  fbn- 
dément ,  c*est  que  le  nom  de  ce  général  sera  poiu- 
Fauteur  de  cet  otivrage  une  nouvelle  occasion  d'ou- 
trager sa  mémoire. 

<i  Que  venait  faire  Moreau,  s'écrie- t-il,  dans 'le 
camp  des  Russes?  ce  n'était  pas  pour  commander  ni 
diriger  leurs  armées.  Sans  faire  tort  aux.  talens  da 
général  Moreau  ^  il  n'tn  m^ait  pas  déployé  de  si 
extraordinaires  à  la  tète  des  armées  françaises.  Les 
Russes  ont  un  bon  nombre  d'officiers -généraux  aux-* 
quels  il  ne  manque  que  Toccasion  pour  égaler  au 
moins  le  général  Moreau.  » 

On  voit  ici  y  et  ce  n'est  pas  la  première  fois'/  qUe 
l'ancien  sûde-de*-camp  de  Buonaparte  ne  peut  par- 
donner au  général  Moreau  sa  brillante  campaghe  de 
1796,  et  surtout  la  savante  retraite  qui  la  termina. 
Me  cojiviendra-t-il  pas  cependant  qne  cette  longue 
retraité,  opérée  depuis  les  frontières  d'Autriche  jus- 
qu'au Khin,  sans  avoir  été  entamé  une  seule  fois/ 
peut  valoir  celle  de  Waterloo? 

Mais,  ce  point  réglé,  M.  de  Rovigo  demandera 
toujours  ce  que  venait  fiiire  le  vainqtiéur  de  Hdhèn- 
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]iai4ffP  d(iqs.lercamp  des  a^iés.  Il  est  fiicile  de  le 
satisfaire  : 

,, ,  Retiré  aux  Etats-Unis,  IVforeau.oubliait  ses  iaîot- 
Wmes^f  el  en  .nommait  rarement  Fauieur.  Ililais  la 
qouyelle  de  Tinfâme  guetjapens'de  Bayonne  ^de 
VinTasion  de  rEspagnê^  sei^nbla  mettre  un  J^rmeà 
son  indifférence  politique  :  il  pressentit  le.sortfutue 
4e  ia  France. Quand  on  lui  annonça  les  désastres  de 
Moscou,. il  passa  de  TaSiéction  à  lalïureur.  «Cet 
li«mme,  dit-,ily  attirera  suf  mon  o^alheureu^  pajt 
'la  haine  et  les  malédictions  de  Tui^iYers.!  >x  . 

,  Ce  fut  dans  ces  disgosition&'que  Moreau  reçpl  les 
premièr^f,  ouvertures  de  Tepiperiear  Alexand|>^  U 
passa  de  New -York  à.Gothcnbourg.  Le  pinnce  de 
§uèd^^,son  s^ncien  cpmpagnpix  d/arines,  conoeru 
ayeç  lui  )e.plan  de  çi^inpfigne  qui  dçy^t.  rendre  la 
p^^  s^  monde.  La  jpietquç  sa  présence  6t  éclater 
dans^  \icfu\e .  ,^*Allemagni^ ,  annonçait  assez  qu*on  le 
regardait  comme  le  sauveur  de  TEmpire*  Un*  faoolet 
t^ré  au  hasard  en  disposa  autrement. 

,Mo^eau  ,expif^  (le. 3  sèpteipbre  .i-8i3)  ay^t  4-a- 
Toir  publié  une  proclamation  aux  ^Français,  que  les 
squvevains  a.v2^ent  approuvée  ;  elle  était  courte  ^ 
simple*,  énergique*  lly. expliquait  le  noiotif  desoa 
reipijp;en  Europe  :. c'était  ,d'aidçr  i ses  compatriotes 
à  secouer  le  joug  de  Buonaparte,  d'invi^r,;cn  un 
mot,  tous  les  Français  à  se  rallier  .sous  les  étendards 
c|fi.  V.indépendance  nationale>,: 

,nVJ^,  l}f)i|^,4w.gpaçr^  fe^Â  dit  Técrivainau- 
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^^dinàiiS'eoiiprttmQns  éésdëiaili^i),  élâkipitti  ^ 
pulaiveipie f cbko) de fintouA^wV II  pd<i^irf<i 'fiHÈLÙtt 
àisoD  pajis'lesi^ltts  éiimite9>«errtoés,^^ty  làVèé  ^l\j^ 
da'jréselvtion  dsms  le  ^ametè^^  'it:e^t'  ié§^  ^Vâë; 
douze  ansvplut^ièt^de  to  lidliléféCcîeiiitèté  éfÉiWhièhi 

alhik  wil'  tfiecftr  sûr 'lesi^ëvèttettiensy  h^r^éità!  iaiflk 
imtJilef  fMpf>er?^N^est«ifl  pAfr  wauémMàlâè  ^OPIPli 

Ihidba^flê*  et  te'  Irîd^tSv^t^ioii'  dû  ti^é  thST  Bèiii^ 

Msdbttlne^'etlteût!  gâraftt^  de  dettt  invë^cm^^^'A 
iiSSi  leidoc  de  Bovîgd  ^^  dîiLVift^^é^rilâiéë^élrfâU 
Toy«  «hevi^er  Moreâa  ei^  AiiïëriquéV  fdt'èttggëMJ 
1*  VeMpéMiir  <le  'RMsÂe  ifiâar  slemiùréûhiA  Sèmà^ 
i/^  ('tTëftt- ain^ii  qu'il  ra]^llé)';  et  ^tkfe  fé'ttiAM(i 
ckàl  Sert^ftdmêat^aitVeçalui^Aéme  dètie  IdSè  ilé 
B^^dë  SUliï;  Mrsqfli^VlHe  pàMa^i^Uafi^  polttf 
se  rendre  ed'AiiiSlété^é.  -N-'-.î  :i».  • .;  c'.uÎm 
'i^t'dék'  ]poiittait  Kei>  êée;  mais'  ce  qù^tty  a 
de'eertsràS)  <l^  <)iië  letiok'^setil'  de  lil~*  dé  StlSOt 
{Arodoî^'Sîlr  M.  de  IftoVigetui  efflf^  dont  It*  lï'ièiiK  paà' 
nlMtti^d'nl^te^  k*tr<^^%tâ^'i^;^H^  albm  le  voû^ 
oatMl^atïi'lâ  tyëmbire'd'iiine  femtne  qteîi  iÛuét^ason^ 
sexe  et  son  siècle.  Six  pages  vont  encore  être  em* 
ploy  ecâ^èTdëmontrer  que  Tiilustre  auteur  de  Corinne 


34o 
ner  ^.'pôûit  persécttiëe.  Qr,  qui*  atteste  mieux  h 
fldDi^uMeii  ^Dt  elle  fat  vieûAe ,  ^qae  r^ckarnenieat 
/([iii/4Hi|^  âB3  aprè»  «a  mort,  la  poursuit  encore 
ji|i|^e;dans  la  paix  du  tombeau?  La  yoilk  accusée 
4e  ^Af^  souillée  par  de  basses  calomnies t 
. .,  I^aisquepeuveut  les  Tains  eflTotts  de  Tex-' ministre 
4eft  vengeances  de  Napoléon?  Est-  ce  ainsi  qu^il 
fiompte  se  venger  lui-même  *des  traits  dctot  il  est 
^co^e  tout,  transpercé?  Dans  des  siècles,  il  suffira 
de  .la  seule  relatipn  des  Dix  années  d'exil,  de  la 
ligule  préftoe  de  VAJlemaffis,  pour  apprendre  aux 
gédéfaiions  fiitures  ce  que  M.  le  duc^de  Rovîgo  se 
flauevaiuement  de  lui  oaclier.  Et  où  seront  d*aii- 
ky^i^Sy  m^  dans  des  siècles,  non  pas  mékne  dan#  des 
aQi|^99  i|i$,is .  4^05  quelques  mois  seulemem»  les 
huit  gros  volumes  dn  chef  de  la  police  impériales? 
Q|  seront  où  M.  le  duc  de  Rovigo  lui-même^ 
Ippw^Ul  était  ai^médu  pouvoir,  fit  mettre  im  des 
plus  beaux  ouvrages  de  M**  de  Staël  (i)*     . 
.^  M.  de  Rovigp^  prétend. que  son  fh^t,re  déiai- 
giWi.  Al""*  de  Staël.  S*il  eût  en  effet  dédaigné  une 
enn^m^e  aussi  redoutable ,  se  fii^t-il  écrié  dan^  un 
acf^  4^  fur^iir,  q^illa/enait/^terdanshmière? 
Cpminfî  il  s>git  d\\iae  daine,  et  que  des  daines 


•  (i^  On  ft  lu,  dans  ud  des  cbapitree  préoëdeBS,  que  le  mi- 
v^ÇCt  de  A»  ppliop  fit  m<Kttn$  au  pUpu  dix  aille  eiemplurei  de 
t'ouvra^  de  M"**  de  Staël  sur  VAlkma^îe, 
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peuTent  nous  lire,  nous  leur  ferons  grâce  du  mot- 
propre. 

Au  reste ,  M.  de  Rovigo^  aujourd'hui  si  acharné 
contre  M"*  de  Staël,  lui  aura  cependant  Tobliga- 
tion  d^aller  à  la  postérité  :  c'est  toujours  quelque 
cjiose.. 


.•A: 


•'»W 


4     ,. 

f^^y. 

.j1  uU 

.      »    '         if-% 

^•-\  • 

1 1 

«■!• 

":,i 

vf,  r.} 

l 

.  ^,' 

■■'.    ,/ 

< 

i.  5 
..  ./,ilo 

•cj'.lll 

. / 

1 

•M-"' 

'.    .          î    :î 

./|M 

•:;    r>l, 

..     ' 

:  i-- 

Kl.i.f 

"•M 

' 

»'  • 

,,  ..'.....j 

""Il 

•1  .;... 

Kl     '     Il 

.  I     '  l 


•l   • 


:    I.»,     c     M .'-•    .,.....,..X^..    ^;        .....     ..^    .;     MM     ^M.       r/jK»^ 


îon:  ,î; 


oii'iAifhii; 


3^^:^. 


(ciBAPiTR^  Xy.; 


i  Mayencc  atec  Marie-Louise.  —  M.  de  Rovîgo  demamlf  b 
permiMion  d*aller  le  lejoindre.  -r  EUe  lui  est  refusée.  —  II  esnôe 
de  tracer  le  paraUèle  de  Louis  XIY  et  de  Napoléon.  ~  BataiUe  de 
Leipûg. —Nouvelle  sortie  contre  Bemadotte.—L'opinioii  pabiaqne. 


Pendant  Tarmistice  qui  venait  de  suspendre  les 
hostilités  en  Saxe^  Napoléon  s^était  rapproché  de 
la  frontière  de  France.  On  crut  qu'il  allait  revenir 
à  Paris  :  il  manda  au  contraire  à  Timpératrice,  de 
venir  le  rejoindre  à  Mayence.  Les  espérances  de 
paix  achevèrent  alors  de  s'évanouir,  et  rhoriaon  se 
chargea  même  de  nuages  si  sombres,  que  le  mi- 
nistre de  la  police,  prévoyant  Torage,  éprouva  le 
plus  vif  désir  d'aller  avertir  son  maître  qu'il  était 
temps  de  songer  à  se  mettre  à  l'abri.  Il  le  conjurait 
de  trouver  bon  qu'il  courût  le  rejoindre  sur  les 
bords  du  Rhin.  On  se  persuadera  sans  peine  que  la 
lettre  par  laquelle  il  sollicitait  cette  permission,  de- 
vait être  brûlante  de  sentiment.  Eh  bien!  qui  le 
croirait?  Napoléon  eut  la  cruauté  de  repousser  la 
prière  du  plus  déiiroué  de  ses  serviteurs.  M.  de  Ro- 
vigo  en  conçut  tant  de  chagrin ,  qu'il  faillit  en  Êiire 
une  maladie. 

C'est  probablement  pour  bannir  ce  douloureux 
souvenir,  qu'il  se  met  à  raconter  les  choses  les  plus 


étiHBgftrefi  à  jk>û  $ajeû  Quel  rAppopt  ^f  par  eotempti^ 
exiafceHi^il  entre  la  guerre  que  lAapo^émasniilalei!^ 
àisoutenir  ^n  Allemagne ,  ouflà.guerfe  pliisdaiigfri 
ffèusesnoocequel^i'&iâaH  lîespritpubifc  en  Fraoce^ 
eiiJe  ^m^age  que  fit  M.^Deoazes  à  Mjay'enc&ZîBààci 
qod  9  'mêlant  i!hîatoire  xleeparùecdierp  à  .KhisibiM 
générale  j  réx^-mmmixe  vient^^il  nous^dire  à  FoMiUe 
que  son  maître  donna  sur  sa  cassette  ^ScyOùo  iran4s 
àM/Decaâeà^  |)Diar  atiianger  des  afïfaiivbs âufi(|uelles 
il|Bnreindt>iinytf^imërét?  \        '    v. 

'I/lûsUM:ien  reprend  fiatâobe,  .quazid  il  ^t'que^ 
leiretdur  de  Marie^Lo«ii$e  àP|krif  aliDon^^di^i»^ 
fKU6  des  liostilités.;  et  F^n  serait  presque  i&àjiài'>âff 
k  )pisjpdre.pour  .ùpplnlotopl^e,  quaned»îi:^^fC)piCb'ii 
fc  Xa  destiaéein'àvaû  paa  permis  que  IW  déioiiiniftf 
i^\}^éwçn(à(^eos  ipii^en^  peu.de  tempft^  où  ai:heyë 
«  ijmvié  destraotîoD  à  Lajbè  d^s  gmndes.cia>se».  slàp 
^ lÉQobailUîl  i^V  ^^  P^^  ^ mayei)f  :de .ooo^}iiiie| 
«<)'^aragp»iqmtffappffétak)&lbndre  siv^oto  ..1  il 

Napoléon  apprit  que  son  heaurpàreuse  idicfaqpaît 
^iOttiie*M^.et.qi/eil  coBséquieiice,  Ujoigd^idéux 
efittifntUe;hi>miaes  ajiacib»3esipi|saea  ai  prusèienn^. 
Gétie- naturelle  cansa^chesitôus  les  nouvellistds  êm 
oe.tempsilk,  une  «urpirise  4ui  adla  jiisqu'à  la  ^ui-r 
peuE.  lU tétaient pecsuadés^ec  ùneer^^lil/ésaiii 
exemple,  qu'un  sbaria^e  éqmvaUît  à  nn  traité  d*al^ 
Uofioe  jievpétpeUe.'' *  ;t ' 

uA!.kuivbitteiiée  rapfOKtar  de  grands  désàstrêsy  il 
prâMl  ^liom  lu  iaf>ttp  inai^  )à  Itf::  Iq  Aic<^dc  ^vig»^ 
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àé  melire  en  regard  Louis  XIY  et  Napoléon*  ic  On 
les  a  beaucoup  comparés ^  »  dit-il  pour  entrer  en 
matière.  Cest  ce  dont  nous  ne  pouvons  ocmrenir; 
et  c'est  ce  ^pie  ne  feira.  jamais  quiconque  aun  la 
PJui^loire*  M«  de  Borigo  est  le  premier,  que  nous 
sachiôDS,  à  qui  iset a  venue  celle  belle  idée;  et  il  «ési 
curieux  de  le  voir  écablir  un  parallèle  à  la  manière 
4le  Plutarquo'.  Voici  so&  début  :  . 

a  Louis  XI y  etf  Napoléon  eurent  tous-  deux 
leur  temps  de  prospérité  et  leur  temps  de  reoers.  » 
'  '  Rappeler  les  années. inalheurew^s  de  Louis  XIY, 
c!estj*appeler  Fépoque  de  sa  vie  où  il  fiit  le  plus 
gisalid»  n  voulut  mettre  son.petit^fils  sur  le  tcftae 
d'£i^»àgne,.et  il  Ty  plaça  en  dépit  de  rEuropei^ooi^ 
jurée  cdntne  lui.  U  dédara  qu'il  aimerait  midux 
s'ensevelir  sous  les  i*ujines  de- la  monarchie ,  ^le  de 
vcirsea^  ennemis  entrer  dans  sa  capiialè.'  Us  wm- 
periçrent  de  fjrandes  .victoires;^  il  fut  înéb^ablaUe: 
U  les  baitit  à  son  tour,  et  Jeb  do«^aigait.à  recev^ 
Itf'paîx.  Il  moorut  roi.  i  •         ,    ' 

Napoléon  porta  les  armes  de  la  France  àiM^seou; 
on  ne  les  y  avait  jamais  vueS'j  mais  depuis,  quatre 
^des  on  n'avait  vu  l^eimetui  dasa  les  murs  de  Pa« 
ris*,  et  dcuX'*fpis  Napoléon  les  y  amenai  luifaiélne« 
Il  avait  été  «sacré  à  Noire- Damce,  et  on  lê>  mena 
mourir  .sur  im  rocber  au  milieu  de  FOcéan; 

M.  de  Rovigo  veut  bien  convenir  que :a  le  règne 
<(  de  Lotds  XIY  a  fourni  un  grand  aonfareidlxoDunes^ 
a  de  lettres,  de  poètes  et  d-écrivains  célèbces*;  : 
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«1  ajoute^fil  aoasitàt  y  &est  âous  Napoléon  tjue  h 
<c  peuple  a,  connu  sa  diffùié.  n    .  i  ^ 

QaeWe  dignUé I  éire  conduit  par  troupeaux; en i* 
chaînas  à  deux  y  à  trois  cents'  lieues  des  irontièi^ea 
pour  y  finimis  de  la  chair  à  canon  J  ne  pooVât'f 
écrire  un  tiiot  sans  le  bon  plaisir  de  trois  on  quatre 
ceaaenra!  n'oser  confier  ses^  peines  à  un^atai/samp 
craindre  d*étra  incareérë  daas  le^doAJon  de  yinA 
cennesy  ou  fiisillé  dans  la  plaâsie  de  Gtenel)ekvoii< 
enfin  le  soMé  la  France  feulé  par  cinq  cent  miH^ 
ëtrângecsy  et  .des  kamres  brandissant  leurs  lahèes 
dans  les  iruèa  de  Paris!  Oui,  vcHlà  la  dignité  doiMT 
la  natiott  fimif çaise  fin  redevable  ^  rhomiàe  don»* 
M.'jdo'Rairigo  a  ikÎLson  Dieu!  )..:.  '    '' 

-  Cette  dîseussf  on  hi^oriqué  et  morale  a  porté- main 
heur  à'I'-aiiteiiKi  Sah  èsprit^ifati^éid*un:aùM*geamif 
efibrt  y  9e  retrouvé  plus  asse»,  de  vigueur  poiirrfkéri 
crire  les  évènemens  de  la  carof^igoe'^Wa  kniiitM 
acheva  dç  per(^0.t9itte8  «c»'4Qi9i|uéft^ 
sauce  est.  telle  I  q^*il  en  convient  Ju^lniétoe  en.  «eii 
tenues  n|odfc^t^,:,\  .;•  -    :-*^;:":.:  t.  imî'  •';  •'  "^"'i 

((  N'ayant  pa^  été  k  l'aroaiée;dLe|Uiiir<i8o9r  je  mèr 
jwîa  procMMioesr  sansr  qipdicsur  tout  fic:;qui  èët  t>pé9 
ratmiflaîliiaire.  Plaèé  eoiimie  je  TéUlisalôrs^  je  »*aâ 
po  en  apa^ce^oisr  que  iescooséqneiutâszsur  >resp(DÎtL 

public.  »  .•  ,.i;        ^       :îrT 

Yoilà.  qnii  èstifcrt  humble;^  fbitf  nkéritdire!  Bfais 
poHvqni»  M*  Je*  duc  de  Rovigo  nel  a'est^il  pas  ok* 
primé  avec  la  mémedéfiance  dé  fiesifaeukéa^  quanéL* 
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bien  plus^fàcile  à  un .faônujàe  tel qoe^M. d« *i(«fîgo 
de^ake  r^K€Dait:d)un..balteit&  y  et  dt^r^rier  d^ine 
aotbn.  de  giierr^  qU'iKn^a'-pas  «rue,  que  dieJite 
f )iiBljnqre:>et  decoompDeiûirà'  un!  gvémd: im;- '  /  : 
^  >  lAu  >rest6>^  '  ce  qli*tl  potiradv Aiiiie'','  il  neiVi  ^|ijis 4ait  : 
tea^'.  analyse  du  Moniteur  csti  si  tronquée  ^'Of^eM*- 
fii^  elle  a^ëié  Ëiiiè  atec  »  {Nniidtt*  soinyqoe^ÎMy 
tmuv^  ^esqûè 'AAtant  ^'6Ireaf^  géigri^^ 
dlàu9  les  relations  de  ia  Conêemjkomme:  -  ' 
-  .£'eàt^dcaic  mndreimi'  Koérîtable' service -tm^^^- 
tMséa  ,>^pç;^  âèur  sëpargiBiél^  ITkial&leifaiigtte^é  par* 
GQfQHricsipAgesitro^  Tiombi<eàsesy  dana  ksqlielkt 
M.  le  duc  de  Rovigo  ëutfé^iond;dfëxpliifi7ar  SceiquSI 
nfaiipàsrfaîen  'CDDifgriti» kiî>^méiifëp«]S0iia^^vbilà  ûosi 
Usattspcxlëyf  aQjlbi]diçm«lqid«|4a  ibsiaiileidéGisiiire  dé 
luàkpsijg^^  qufef:zioiirti  ainenr  a^ïpedfe^ui-niéttie  <fM 

jcfiirnëeikdii.4k(f6cCion  dêa  8axbfi$i^  et 'beltë  dic- 
tion à  Tinfluence  immédiate  de  Bêi»9^tdiétB^  enqu» 
tlnrefuse  dxsoiuM^t  i*é^  iv'ciitfi  à^^  pefsôMiâge  plus 
étgfi. '21  le jpepr^e&te  eoibiTip  cttloi  it^WM* l^ei^ 
)ttteiside:Blapolë6n;*qQirdt)OsaLk:p1usr<ks  «r^imk 
mojrerif  qBi«<bjeiii|Àm^  dq 

ton^  ses  alliés.  '* 

iM.  leiduc'dd  Rd^igoV'qtiiiiîtaKt^à^aiTB)  pendant 
queËe^  bensôdait  aqisi' linpfatoyablelnefalL  mm  mur 
dwi^>ajp\v^  daiMhe  il  k  dit  ki^jti^i^  Ji'Am^aèMBi»: 


imparfifitement  informe  de  ce  qui  se  passait  à  Tar- 
mée.  Maisj^chargé^gar  ëtat  let^ppçîé.p^r.  inçlinM^QU 
à  observer  la  capitale,  on  pent  l'en  croire  quand  il 
dit  :  ce  On  sut  bie|i0t  &. Fans. la  OiQjuyelle  de  Tëtat 
H  déplorable  dans  lequel  étaient  nos  affaires  ;  ce  fut 
a  pour  ropinion  publique  un  coup  de  massiffi  /  >>^^^ 


v«      •»;  ^  /r     :'•»*)*  »    T')   ,  :   ';n.i!i'  .     -.i-  iii    \  i/f.'".  l  fi  JlIOiiiU 

-.    .  '.  r  -  ,î  •/.:::)  xnr///  .  ^  :  "!i  i"'/ii  Jii-H/i  ii'rrp  (fiîoo 

.m;  »t 

-   uO    .tAc[ty  ii  il  V.  -.MO  inp  .'.iii.'î.t   :jL  ^im^uf.'U 
»;.  jaiif  jicuj^ioi  v  *•>  .«jJiiJïd  «îîjlûjild(n'>«i   >i>  jum^jui 

.  '•   /    •»  iiiii.i'i     i    itMiM  iij,' b  *iO'*-ni; '»/ii*ii:iw  :  :^  :^; 

-    »     à>  .        .':.    :    f     !.    ''    ,'jU': iy.i  J'f  }'    •!>   »i  .'ij«,'.'>  nit 
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-•<  lf:''dë  Biy^gô  ftlt'^^lus  qui»  âë'cé/oyéhit  de  b 
'JrïïtiaAM$'^7;^/«2<j^^6A-'Sé:  troûWit  sott  nâttifê  :  il 
i#«>iiè,iïprtoctvfei  Thème  qu'elle  ëuiï  le  prôdtdt  de 
ses  mauvaises  combinaisons.  Dans  an  mohiëot  où  la 
V^ioâ  dè"it6ISiéirses'fdf^ce^'pà«rr^  seùlè^'lë's&tiTer, 
i)('^^lt  cÂ)^liiSê  à  Iffi&eï  un^  armée  dïins  Dré^e  et 
t^tttut^' -places  dé'FEllbié',  éoôiirae  si' estait  de  h 
pmeMléÂ'  dlé^'iÂ  Sake  à6b  dépéM'  \ë  -É^  de  la 

"'  «t'îfoii  ^bleméîit^'^tt'Fliistoitëii,  ce^'èiUipès  hi 
devinrent  inutiles;  mtSfs^léut  ttosèfdcè  acheva'de  rai- 
tilèt  8é^  àthxrts:  lie  Système  de  &aétVe  aviart  chàtmé  : 
dû  rie  fiLisàit  plus  de  siëges;  on  blomâit  les  places. 
I^éhdfaUt' ce  tëihpS/iës'  gtttnfdeâ  armées  agisHàiëm 
oflbtfÀiVëilièbt  l'ùiie  coUtfe  rautifë|  et  céîfe  ddi^àeux 
iJiiîrgàgTiaît  la  dèrt«ëre  Ji^Wé ,  l^i^ït  chSàà^ 

'  Ot.tfoné^,  pâridaiikcfaéles^ayiAêesalft'ééS^fe 
élhïrtèmâgMj  Na^lèoif  eiiVoya^  Pimpiératîtée  Ma- 
rie-«E6uisê  KàAiîjjliér  sdù'Sëtiàt'  M:d^  RbVî^',  on 
le'  pettsl^  bien';  dit  qîie  lef  dî$coars  de  ôfettè  jJHn- 
cessë  pi^dtiislt  ùîi  rèspeètuéux^enûiousiàsffie.  I! 
tië^pWdQÎislit'que  la  consternation  :  les  Frattçâîs,  na* 
tiïrelfèflient  pleins  de  tact,  eureiit  bon¥è;'eW  cjitel- 

?.'/  irni;     -.!    rti-  ..    J.  ,  1        :  .-      '       ' 

,,(Ç^) JÇjur^ cette  cxpressicgi  trimie,  empruntépà.la J^oq^.dei 
iouenrs ,  M.  le  duc  de  Rovigo  aura  probablemoit  yqulii  dire 
que  rarmee  Tictorieuse  sempanut  de  tout  œ  qui.âait  d» 
contestation. 


ut 

sa<;Jb2fta}ji  ffcûj^.tf^Qifènoer'  leur  langue ^'OOUtrâiÎMie 
à  Y^DÎri  il|lptMed^dWceûx:  sacriiioes'àilà  Tiahoe,  et 
iéàuitb  î^^pirler  >dea  su jetb  de  ison  fkâ^  wApe^  ^ 
hordes  d!aiu;n9pqfdîa^.  ^^ 

Mâi«»!adjBpirâns  ici*  yempir^  de  la  Yéritë'^fid^  leè 
'  eapriiS'  lest  plua^  roiti^us;à  la  flatterie  !  Gm  éârifVïitti 
<|iil',vmit  jdc  noiisi  Tàotep-  l'enthoidskiMie  prddtiU 
par  ra}loo«M[ion*cl?tibe. princesse  aub)chidiaê»;^  ti*ft 
bedQiii'<tuede:  tcilutier  la  pagQ  pour  ;Oliblîttr  tottt  i 
conp^  cà  ipiTU  rrieiitiièe  dKve^  Le:  voilà  <ptt'  etiill!4$ftk 
bUmbléfoalit^qiie  laoànfiance  s'éetfpsayqu'on  n'a^ 
fetàHwût  phi»  de  èonèôlation^  danp  Vnwnir  t 

El  il  ajouteirju  Aà9kii^<qiii0'}e'5us'rpaipeiîetir  ar^ 
rifë  àMayénœ^  ^e  Ini'  ëcrivia  pour  Itii  fiiirb  cion- 
naîure  tout  ce  que:  fkpevGavaî^de  .foràl^^  et  je  k 
prellaji9.de  vepir^uMnéine  à  Baiis. pour  imprimerie 
^awuement  national*  »     ..  » 

A  oetUa  époque  9  nëanidolns,  ilrestaiièacoreqiieU 
que  espoir^  Napoléon,  ai  Ton  en  croit  du  mocna 
^nifumialre  àk  la  police*'  Il  prêtée  que  Temperéur 
Alexaiàdr/ç^a'ava^t  pas  lUntention  dfa  paiSer  le  Rhp^ 
€t  qu'il  80  serait  contenté  d'avoir  humilié  rhomniSeF 
qui  éuit  venu  le  provoquer  à  Moscou.  Mais  il  prit 
bientôt  la  résolution  de  lé  poursuivre  jusque  sur  son 
propre  territoire  ;  et  voici  comment  M.  de  Rovigo 
explique  la  chose ,  si  toutefois  une  énigme  peut  pas- 
ser pour  une  explication. 
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u  La  conspiratioii  de  rintérieur,  dit-il  ^  s*agiuh 
dl^jà  à  Fiancfort  Un  homme  comm  par  les  malheun 
^*il  attira  sur  son  pays,  et  Tinijaiétude  qu*il  pro- 
mena de  Pétèrsboarg  à  Paris,  la  représetitait  dam 
cette  place.  Il  avait  inuiilemeniusë  un  itsm  de  cré- 
dit, et  n'avait  recueilli  de  ses  imances^ue  Tan- 
nonce  bien  positive  qu^on  ne  passerait  pas  lé  Rhin. 
Mais  un  incident  survint  qui  fit  évanouir  cette  ré- 
solution, lia  Suisse  cmrrespondait  avec  lin  brouillon 
comme  lui ,  qui ,  tout  couvert  des  bienfaits  de  Tein- 
pereur,  ne  respirait  que  sa  ruine.  Celui-ci  lui  avait 
dépéché  son  secrétaire  ;  il  le  conduisit  chez  Alezan- 
drlQi,  livra  spn  chiffre  à  ce  prince,  avec  les  données 
que  Témissaire  apportait.  Elles  étaient  si  (détaillées, 
si  précises  j  que  TautOGrate  n'hésita  plus.  » 
-  Telle  est  la  version  de  notre  auteur..  Nous  ne  Ta- 
vôns  rapportée  ici  que  pour  Tanuiaenient  des  per- 
sonnes qui  aiment  à  se  livrer  aux  conjectures.  U  en 
est  d'autres  qui,  au  contraire,  ne  tenant  conuple  <{ue 
du  positif,  diront  que,  si  les  monarques  alliéa  pas- 
sèrent le  Rhin ,  c'est  parce  qu'ils  concevaient  par- 
faitement que ,  s'ils  ne  portaient  pas  la  guerre  ehei 
Napoléon ,  Napoléon  ne  tarderait  pas  à  la  reporter 
Cnes  eux. 
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CHAPITRE  LTII. 

IMli«s9e  de  Napoléon.  —  U  s'empore  des  chevaux  des  patrtieuUen.  '— 
Il  impose  des  contributions  illégales.  —  Murât  et  Foucbé  le  trahis- 
sent de  compagnie.  —  M.  de  Talleyrand  prétend  que  le  duc  de 
Wellington  doit  aspirer  à  la  txraromie  d'Angleterre. 

/ 

La  déclaration  que  les  puissances  aliiëes  publiè- 
rent à  Francfort  parvînt  K  Paris.  De  ce  moment ,  on 
SMOoutuma  à  croire  à  leur  sincëritë;  on  ne  les  re- 
garda plus  comme  les  ennemis  de  la  nation ,  mais 
seulement  de  Thomme  qui  Topprimait.  Cet  homme, 
on  le  pense  bien,  était  d*un  avis  tout  contraire; 
maÎB  on  le  voyait  trop  intéressé  à  ne  point  partager 
Topinfon  générale  à  cet  égard  9  pour  lui  accorder  la 
moindre  conGance.  II  s^en  plaignait  dans  son  inté- 
rieur, mais  avec  modération  et  douceur  :  il  citait  à' 
ses  fiimiliers  la  fable  des  Loups  et  des  Brebis.  Mais 
il  ne  savait  pas,  et  M.  de  Rovigo,  qui  rapporte  ce 
trait,  ne  sait  pas  encore  que,  dans  le  camp  des  al- 
liés ,  on  citait  précisément  la  même  fable ,  à  cause 
des  vers  qui  la  terminent  : 

Il  faut  faire  aux  indcbans  guerre  continuelle. 

La  paix  est  fort  bonne  de  soi, 

J'en  conviens  ;  mais  de  quoi  sert-elle 

Atcc  un  ennemi  sans-  foi  ? 
iWi'40.  a  3 
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Mais  c^était  bien  de  fables  qu^il  s^agissait  !  Il  fkl" 
lait  crëer  une  armëe  ;  et  en  d^pit  du  mot  fameux 
vole  à  Pompée  pour  en  parer  une  allocution  à  la 
garde  nationale,  Napoléon  avait  beau  frapper  du 
pied ,  les  bataillons  ne  sortaient  pas  de  terre,  n  Les 
tableaux  de  la  conscription ,  dit  son  historien ,  ne 
présentaient  plus  d^hommes  disponibles  ;  les  arsenaux 
n'offraient  que  des  ressources  insignifiantes  {les  fu- 
sils manquaient  totalement.  Cette  situation  était 
crufljie  ;  aussi  Tempereur  répéiait-il  fréqufeAimeiit  : 
(c  IVIais.  pourquoi  >ne  mVt-onpas  dit  tout  cela?  pour- 
ce  quoi  ma  «t- on  caché  Tétat  4es  arsenaux?  »  Et 
pourquoi^  pouvait-oa  lui  répondre,  ne  vous  en' in» 
formiez^vouspas?..  i 

Ijcs  besoins  de  ichevanx  de  toute  dspèoe  étaient 
immenses;  et  cette  branche ji  dit  M^  de  Roviga,  -a^é- 
uit  pas  n^ins  épuii^  que  les  autres.  Oti^jse  flattait , 
ajout&-tril,  d*y  pourvoir  avec  dé  rargem-Ne.-Aaa» 
xçient-iL  plus  que,  Touf  fit  biep  mieux?  Pour  se.pn^ 
^^irer  laf  moyens  de  monter  4^  cavalerie,  et  de  trai- 
aer  son  surtiUerie  y  S.  M.  impériale  n*€at  p^s  même 
besoin  de  délier  les  cordons  de.  sa.  jboursi^  :  elle  fit 
prendre  tout  bridés  et  tout  harnachés  leschevaux  de 
ses  fidèles  sujets  dans  leur$  écuries.  Il . n'était  ptfs 
plus  difficile  de  letu:  faire  donner  leur  aident  que 
leurs  chevaux  :  on  les  taxa  arbitrairement;  on  exi- 
gea d'eux,  le  sabre  levé,  des  dons  gratuits;  enfin,  on 
vendit  les  biens  des  communes. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  le  Corps  législatif,,  jadis  si 
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docile^  qui  continence  à  prendre  de  l^umeur!  Cek 
rëptësèiitans,  déclarés  muets  par  la  Constitution  de 
Tempire ,  se  mettent  à  parler,  et  ihéihe  très-h^ut. 
M.  le  duc  de  Rovigo  en  est  encore  tout  ifouge  dé  c6^ 
Ihte  :  il  né-  âoiité  pas  qoe  Thistoire  ne  flétrisse  un 
jcfdr  du  nom* de  maà^ais  citoyens  ceux  qui  ôsèrëii't 
ouyHr  là  boucliel  Nous  le  savions  déjà  :  son  nîatti'ë 
aVàit'bien'toiilu  prendre  ioin  dé  ilbus  prévenir  que 
MM;  Desè^e  et  L'ainé  étaient  des  mécKans  ven*- 
dus' à  fAri^eterre.  * 

iTest,  dû  moinS;  cë  qu^avait  fait  le  beau-frère  Jba^ 
cbina' Mtirat.  Napoléon,  qui  le  connaissait  bjén/sè 
flatta  i>ourtant  de  ramener  à  Résipiscence  pat  Ten^- 
trièinise  de  son  bèti  ami  Fôuché,  qui,  chassé  de  son 
goùverhémèm  d*Illyrié  par  le  peuple  insur^,''  se 
trouvait  en  ce  moment  de  loisir.  Mais ,  au  liisu  de 
s*ocdUper  dés'4ritérélsde  Son  ëriipélretfr,  que  fit  Fou- 
cbé?  il'  s^bccupâ^  des  'siens  :  il  perdit  'sôtf  téttips  ek 
nég6ëi!£tiDÀls  ^[ïotfr  ôKiÂir  lé  paiement  de'  ses  ré'der- 
Tancés  fiscales  sut  son  duché  d'Otrante.  Il 'fit  pis 
en?coir^\  dit  notkfé  adtbuV;  il  fixa  lés  iii^ésolutioiib 
<léMfiràt,  et  të'  dectda  en  faveur  de  la  coalition 
antiWpèléoiiiennei  '    .    >  »'      ' 

LorM^ùé  le  niitilstiré  (fë  la  police  vit  qucf  Thôri^on 
se  rembrunî^ttî  de  toutes  parts',  il  te  décida  à  ou- 
vrir îés^fetat  dé  'son  liiaîtrè.'L'odcâaifi  s^én  offrît 
d'elle-Ékéme  :  Napoléon  s'avisa  de  lui  dfemaridfer  Èon 
opinibà  sur^réiat  dés  affaires.  Aussitôt,  Avec  Une 
iranchisé  digne  cFun  L'Hôpital  ou  d*an  Sûlly,  le^Â- 
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dèle  serviteur  lui  répond  :  «  Vos  aflfaires  ne  penvedt 
pas  être  plus  mauvaises;  les  intei^ions  des  alliés 
sont  visibles  ;  il  n'y  a  pas  à  s*y  méprendra  ;  votre 
.perte  est  résolue  !  » 

Ici  s*engage  un  dialogue  suivi  :  a  Quoi  !  Rovigo, 
xt  vous  croyez  qye  ma  perte  est  résolue?  —Je  le  sais, 
<(  sire;  Metternich  a  paciisé  avec  P Angleterre. Cest 
((  aussi  son  trône  qu^il  .défend ,  .pour  son  pouvoir 
<(  qu'il  combat;  il  poussera  tout  à  Teslxéme,  si 
(c  Votre  Majesté  ne  se  hâte  de  le  prévenir.  Il  n'y  a 
((  qu'un  moyen  qui  serve  :  ils  sont  là-bas  un  tripot 
a  de  diplomates  à  traditions  communes;  il  £iut  les 
«  mettre  aux  prises  avec  un  des  leurs.— M.  deTai- 
((  leyrandîf— ^Oui,  sire;  mêmes antécédens^Jodéines 
((  mœurs  y  même  religion ,  vous  ne  pouves  nûeut 
(t  faire.  )> 

rïapoléon  goûta,  le  cçnseil ,  et  le  ministre  se  re- 
tira y  persuadé  que  M.  de  Talleyr^nd  allait  se  re- 
trouver saisi  du  portefeuille  des  relations  extérieures. 
JLe  mattre  était^  en  effet,  assez  enclin  à  le  lui  rei^ 
dre  ;  mais  il  exigeait  qu'au  .préalable  M.  de  Talley- 
rand  donixât  sa  démission  de  la  charge  de  vice-grand^ 
électeur,  et  c'est  ce  que  le  diplomate  refusa  de  faire. 

Nous  venons  d*assister  à  un  petit  colloque'  assez 
sin&julier  entre  l'empereur  des  Français  et  M.  k 
duc  de.  Rovigo.  £n  voici  un  bien  plus  étrange  qui 
eut  lieu  lie  même  jom*  entre  sa  susdite  Majesté  et 
M.  de  Talleyrand,  et  qui  a  été  rapporté  par  cet 
homme  d'Etat  lai-même  ^  Tau^ur  des  présens  Më- 
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moires.  (Tétait  à  la  suite  de  Toffire  du  portefeuille  ;  < 
c»  Sire,  dit  sans  façon  M;  de  Talleyrand,  voilà  votre 
(c  ouvrage  détruit!  Vos  alKés,  en  vous  abandonnant 
ce  successivement,  ne  vous  ont  laissé  d'autre  res- 
«  source  que  de  traiter  sans  perdre  de  temps,  et  à 
«  tout  prix.  Une  mauvaise  paix  vaut  encore  mieux 
«  qu\ine  guerre  qui  peut  vous  devenir  fimeste.  II 
«  y  a  parmi  vos  ennemis  des  intérêts  diflFérens  qu'il 
«  £iudrait  faire  parler  :  les  ambitions  particulières 
u  sont  les  moyens  que  l'on  peut  saisir  pour  préparer 
«  une  diversion. — Expliquez  -  vous  plus  catégori- 
€f  quement!  — Voilà  en  Angleterre  une  famille  qui 
ce  acquiert  une  gloire  favorable  à  tous  les  genres 
((  d'ambition.  En  lui  montrant  l'intention  de  la  se- 
ce  conder,  on  ferait  naître  en  elle  le  désir  de  s'éle- 
cf  ver.  —Mais ,  encore  une  fois ,  ne  pourriez.- vous 
«  devenir  plus  intelligible?  — Eh  bien!  sire,  voilà 
«  un  Wellington  qui  doit  avoir  quelqu'arrière-pen- 
cc  sée!  Il  a  plusieurs  modèles  devant.les  yeux;  et 
ce  un  talent  comme  le  sien  ne  s'arrêtera^  pas  tazK: 
ce  cp'ily  aura  quelque  chose  à  convoiter. — M.  dte 
ce  Talleyrand ,  avant  de  songer  à  favoriser  Fambi- 
c<  tion  des  autres,  il  iàut  être  en  état  de  se  faire  res- 
cf  pecter  chés  soi  !  » 

Ces  derniers  mots  sont  assurément  fort  sensés  ;  et 
Us  n'en  contrastent  que  mieux  avec  les  premières., 
phrases  de  cet  inconcevable  dialogue.  S'il  a  eu  vrai*, 
ment  lieu ,  c'est-à-dire  , 

vSi  M.  le  prince  de  Talleyrand  a  pu  jamais  dire  2^^ 
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Napoléon  que  le  duc^e  Wellington  dwaà  aspirer 
à  la  couronne  d" Angleterre  {i);. 

Si  Napoléon  a  pu  écouter  patiemment  M.  deTal- 
leyrand  lui  faire  ce  beau  conte; 

Si  enfin  M.  le  duc  de  Rovigo  a  pu  recevoir  sé- 
rieusement une  pareille  confidence  de  la  bouche  de 
M.  le  prince  de  Tallçyrand  ; 
•  C'est  qu^ils  étaient  tous  les  ums,  ce  joui^lài  dans 
un  accès  de  fièvre  cbaudé,  ou  bien,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  qu^ils  sVtaient  promis  intérieurement 
de  se  moquer  les  uns  des  autres. 

Quant  aux  lecteurs  qui  jouisâ^ent  de  la  plénitude 
de  leur  bon  sens  et  de  leur  bonne  saipité,  ils  ne  se 
laisseront  pas  aussi  grossièriement  mystifier.  Lors- 
qu'on invente  des  fables ,'  il  faut  tâcher  du  moins, 
qu^elles  soient  amusantes,  et  celle-ci  n!est  que  plate 
.et  absurde. 


.  .  (i )  Be  pmir  que  ron  ne  se  ro^it  snr  le  sen»  dasparotBi de 
t/L  de  Taneyrapd,  M.  de  R<)ytgo  a  û^t^é.oes  mots  dans  le 
sommaire  du  diapitre  :  PVeUùipon  doit  aspirera  la  couroimc 
iT  Angleterre. 
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CHAPITRE  XYIII. 


JDet  plaintes  8'éléTent  de  Umtes  parts  contre  les  Tezations  du  gouver- 
nement knpërial.—  Napolëon  se  dëdde  à  traiter  avec  Ferdinand  Vil. 
—  Joseph  Bnonaparte  se  dëbat  contre  son  frère.  —  Opposition  ia 
Corps  législatif.  —  Conseil  prive  sur  le  rapport  de  la  commission.  — 

•  M*  Loôné  vedonté  comme  rëvoln^onnaire.  —  Le  Corps  législatif  ,e^ 
congédié. 


VAVoiM>sf  y  à  ce  que  nous  assure  son  aide-de:<îamp 
minifitre,  ne  s^abusait  pas  sur  la  crise  qui  s*appro- 
chalt.  Les  moyens  vexatoires  (  c'est  lui-méiqe  qui 
le  dit  )  que  Ton  employait  pour  se  procuifer  des  res- 
sources, exciifdent  des  plaintes  universelles.  Aux 
.exactions  des  agens  impériauic,'  Ton  opposait  par- 
tout la. force  d'inertie.  «  Il  9^y  avait  plus  ni  zèle  pi 
AévoMement.  La  vérité  avait  bix  place  à  ]#  flajttç^ ie , 
.et  Pempire  succomba»  »  Celte  phrase,  pleiAe  de 
icandeur,  est  encore  de  M.  de  Royigo. 

Dans  Fespoir  de  diminuer  les  embarras  dont  ^1 
étaû  circonvenu,  JN^apolëon  ré$Ql,ut  enfin  de  tern]^- 
ner  Jes  ç^ffairos  d'Espagne.  Depuis  l'infâme  gi:^iit« 
apens  de  Bayonne,une  main  invisible  .et  vengeres^ 
sembliat  s'appesantir  sur  lui.  Après  avoir  employé 
tour  à  .tour,  pendant  six  ans,  contre  les  Bourbons 
d'Espagne,  toutes  les  arnties  de  la  perfidie  et  de  la 
violsnce,  il  9fi  vit  forcé  de  reconna^Ure  (^  o^étaii 
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travailler  à  sa  propre  sûretë  que  de  les  replacer  sor 
leur  trône.  Un  agent  diplomatique  fut  envoyé  au 
lieu  de  leur  captivité  :  le  duc  de  San-Carlos ,  leur 
fidèle  serviteur,  qu^on  leur  avait  arraché,  eut  la 
permission  d'aller  les  rejoindre. 

M.  le  duc  de  Rovigo  saisit  cette  occasion  poor 
assurer  que  la  surveillance  qu^il  exerçait  sur  les 
princes  d*Espagne  fut  toujours  extrêmement  légère^ 
et  même  bénigne.  Il  avait  poussé  Tattenticm  pour 
les  augustes  captifs,  jusqu'à  recommander  qu'en  les 
laissât  aller  et  venir  tant  que  bon  leur  semblerait. 
Mais  il  y  avait  probablement  quelque  chose  de  sous- 
entendu  dans  cette  permission;  c'est  que  les  princes 
n'en  useraient  pas.  Yoici  un  petit  trait  qui  perte  à 
le  croire  : 

Le  roi  Ferdinand  YII ,  qui  n'était  pour  le  duo  de 
Rovigo  que  prince  des  Asturies,  avait  pris  goût  pour 
l'exercice  du  cheval;  ce  que  voyant,  M.  le  duc 
prit  ses  mesures  en  conséquence.  Les  chevavx  de 
selle  se  trouvèrent  tout  à  coup  détestables  r  chaque 
fois  que  le  roi  voulait  les  monter,  ils  éuient  en* 
cloués  ou  boiteux  ;  et  que  l'on  né  s'imagine  pas  que 
ces  petits  accidens  fussent  fortuits  !  M.  le  duc  avmt 
là  un  homme  stationné  tout  exprès  pour  tenir  les 
chevaux  dans  un  état  continuel  de  clopection. 
((  Enfin,  je  fis  si  bien,  dit-il ,  que  le  goût  de  l'équita- 
(r  tion  hii  passa.  J'avoue  que  j'en  fus  fort  aise.  )>  II 
faut  être  né  avec  l'instinct  de  la  police  et  de  la 
geôle  pour  inventer  de  ces  petites  espiègleries. 
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Les  ^ins  de  M.  le  duc  de  Rovigo'pour  Fetdi" 
liand  YII  ne  se  bornaient  pas,  au  reste,  à  écloper 
tous  ses  chevaux^  dans  la  crainte  qu'il  ne  prîl  un 
exercice  trop  violent.  Il  veillait  surtout  à  éloigner 
de  ce  prince  r intrigue j  qui  s* attache  au  malheur  : 
témoin  Taventiire  de  ce  prétendu  baron  de  KoUy, 
que  Ton  introduisit  dans  le  cbâteau  de  Yalençay 
comme  un  émissaire  du  gouvernement  britannique, 
et  qui  n^était  qu^un  agent  de  la  police  impériale.  Le 
bon  ange  de  Ferdinand  le  sauva  seul  de  ce  piège, 
tendu  avec  plus  de  noirceur  encore  peut-être  que  le 
trébuchet  de  Bayonne. 

Vint  enfin  le  jour  qui  vit  signer  la  convention  en 
vertu  de  laquelle  les  enfans  de  Louis  Xiy4urent 
rétablis  sur  le  trône  de  leurs  pères.  M.  de  Rovigo  ra- 
conte, à  ce  sujet,  une  petite  anecdote  tout  k  £iit  drôle. 

Croirait-on  jamais,  sans  une  telle  autorité,  que 
Napoléon  eut  de  longs  et  de  grands  combats  à  soute- 
nir avant  de  pouvoir  obtenir  de  M.  Joseph  Buona- 
parte ,  son  fÎL*ère ,  une  simple  renonciation  à  la  cou- 
ronne d'Espagne?  Un  jour,  entre  autres,  que  ce 
M.  Joseph ,  jadis  garde-magasin ,  défendait  avec  lé 
plus  d'obstination  son  titre  de  Majesté  catholique. 
Napoléon ,  impatienté ,  lui  dit  :  «  Mais ,  en  vérité , 
«  ne  dirait-on  pas  que  je  vous  enlève  votre  portion 
«  de  Vhéritage  du/eu  roi  notre  père?  »  Et  de  qui 
M.  de  Rovigo  tenait-il  ce  mot ,  où  Ton  peut  voir  à 
la  fois  la  condamnation  des  deux  frères  ?  de  ISapo- 
léon  lui-même? 
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Quoiqu^il  ne  lînt  pas  plus  la  couronne  de  France 
AïJt^U'  roi  son  père  que-  Joseph  celle  d^EipângÀe ,  ii 
résolbt  cependant-dé  la  ganiersur  sa  tète  jusqu^à  ce 
qu^il  n^  eût  plus  moyen  de  1^  reteni^.  San  £dèk 
UMnislre  de  la-|)oliee  ëiati  bien  de  cet  avis  :  aussi 
avàit-il  plus  que  jaibats  rœil  à  tout  ce  qui  se  passant 
C^est  ainsi  qu'il  apprit  d'un  de -seë  émissaires  que 
les  allies  se  disposaient  à  tlcboueher  par  la  Suis», 
ce  que  personne  ne  voulait  croire  en  France.  Qa'i- 
magina  le  ministre,  aussi  ingénieux  que  dévoué?  son 
raisonnement  alla  droit  au  lait  :  a  Les  armées  qui 
viennent  détrftner  mon  gracieux  mattire  se  préparent 
à  entrer  chez  nous  par  le  pont  dé  B&lè  :  eh  bien! 
joncms-leur  un  tour!  Achetons  xax  Bâlois  ce  pont 
fatal,  et  brûlons-le  vite!  r>  Mais,  comme  il  le  dit 
ibrt  bien,  la  tête  wcdt  tourné  à  tout  le  monde; 
c'est-ài-dire  aux  cinq  ou  six  individus  qui  étaient  en- 
core eh  mesure  de  porter  la  lumière  aux  yeux  de 
Napoléon.  Le  pont  ne  iîit  point' acheté,  parumtpas 
brûlé ,  et  les  alliés  le  trouvèrent  fort  commode  pour 
passer  le  Rhin; 

Pendant  qu^ils  passaient ,  des  commissaires  impé- 
riaux parcouraient  les  départemens.  Il  y  en  eut  on 
qni  découvrit  que  les  Russes  mangeaient  les  en&ns 
k  la  broche  ;  un  autre  qui  exhorta  les  petits  garçons 
«t  les  petites  filles  à  se  glisser  dans  les  rangs  de  b 
u^avalerie  ennemie ,  et  à  couper  le  jarret  aux  chevaux. 

Enfin ,  Napoléon  prit  lui-même  la  parole ,  en  ou- 
vrant la  session  de  cette  assemblée  de  sotirds-ihuet», 
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qu'il  appelait  si  dëriaoÎTement  le  Corps  législatif 
M.  de  Rovigo  est  d'avis  qu'il  ne  s'étendit  pas  asses 
sur  les  ëvènemens  qui.  avaient  amené  ]a  crise  ac- 
tuelle. Eût-il  donc  voulu  qqe  ce  malheureux  empe- 
reur fit  coram  populo  ss^  confession  ^nérale ,  dinsî 
que  cela  se  pratiquait  dans  la  primitive  Eglîte  ? 

Loin  de  là ,  il  était  devenu  si  discret ,  si  réservé, 
que^  craignant  quVn  zèle  inconsidéré  n'entratoAt 
s%%  serviteurs  à  quelque  démiurche  intempestive ,  tl 
défbndit  fort  sèchement  à  son  ministre  de  la  police 
de  s^immiscer  en  rien  dans4se  cpii  ooncernait  le  Corps 
législatif.  ,  r.  -  W 

Cette  assemblée ,  pour  la  première  fois  depuis  son 
existence,  manifestaiit,  au  contraix^,  une  fermeté, 
u^e  ipdépendaniçe  qui  iiidignaient  tous  les  bons  cour- 
lisais.  Elle  pcMissa' l'audaee  jusqu'à  vouloir  fouiller 
dan»  le  ]^rtefeuille  des  relatioùa  extérieures,  et  elle 
30mma  même  iiiie'eommissiôn  a</ Aoc. 

Malgré  cette  tendance  ihantfestef  à  une  opposition 
vigoureuse,  M.  de  Rovigo  estime  que  l'on  pouvait 
jSQCoreé'eiitendre  aisément, puisqu'au fond  il  y  avait 
irèsrpeU'ds  distance  entre  ce  que  l'assemblée  de* 
«landait  et?  ce  que  l'empei^ieur  avait  toujours  été  tlans 
FinientionàiaxxoTder.  Il  n'y  avait:,  dans  le  &it,  pas. 
^phi^dediHaMe'qa^nirela  liberté  et  le  despotisme^ 

On  tenait  conseil  sur  conseil  ;  le  plus  intéressant 
fat  celui  où  l'on  discuta  le  rapport  que  devait  faire^ 
le  lendemain,  au  Corps  législatif,  la  commission^ 
dont  il  vient  d'être  parlé.  L43  ministre  de  la  police^ 
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s^Àait  procuré  cette  pièce  pa^  des  moyens  à  lui 
connus. 

Ce  fut  M.  de  Bassano  qui^  en  qualilë  de  secrétaire 
d'Etat  j  donna  lecture  du  rapport.  Napoléon  laissa 
parler  tout  le  monde  :  quel({ues  membres  du  conseil, 
el  Cambacérès  à  leur  tête ,  ne  craignirent  pas  de 
prendre ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  défense  du 
Corps  législatif.  Personne ,  cependant ,  ne  voulait 
s^engager  à  garantit  qu'il  n'y  avait  pas  quelqne  ar- 
rière-pensée de  remettre  en  faveur  des  principes  jos- 
tement  flétris,  comme  cause  première  des  excès  qui 
déshonorèrent  la  révolution  (i). 

Napoléon  reprit  alors  la  parole  ;  il  demanda  s*il 
pouvait  être  à  craindre  que ,  dans  uii  cas  de  revers 
éprouvé  par  l'armée ,  ou  de  l'approche  de  la  capitale 
par  l'ennemi ,  l'assemblée  ne  se  déclarât  perma- 
nente ,  et  ne  s'emparât  du  gouvernement.  U  rappela 
les  erreurs  où  était  tombée  l'Assemblée  ccmstitoante, 
tout  le  mal  qu'elle  avait  fait. 

Personne  n'osait  prendre  sur  lui  de  répondre  des 
éyènemens.  L'empereur  continua  en  ces  termes  : 
«  Qu'ai-je  donc  besoin  de  ce  Corps  législatif,  si,  an 
((  lieu  de  me  donner  de  la  force ,  il  ne  me  présente 
((  que  des  difficultés?  C'est  bien  le  moment  de  venir 
(f  me  parler  de  Constitution  et  de  droits  du  peuple! 

(i)  M.  le  duc  de  Rovigo  met  ici  en  note  ce  qui  soit  :  <  Od 
«  redoutait  de  la  part  de  M.  lainé,  vice-président  da  Corft 
«  législatif,  une  direction  révohitionnediT»  » 
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«  Mon  parii  est  pris,  et  je  vais  ajourner  une  as* 
'  u  seniblëe  qui  se  montre  si  peu  disposée  à  me  se- 
«  conder.  » 

Il  en  signa  le  décret  sur  le  champ ,  et  donn^ 
Tordre  au  ministre  de  la  police  de  saisir  tous  les 
exemplaires  du  rapport  de  la  commission  du  Corps 
'l^islatif. 
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CHAPITRE  LIX. 

L«0  membrei  de  la  commiman  sont  masdés  à  la  police.  -^  CotlÉiK  fpi 

disposait  des  places.  —  Allocution  de  Napoléon  à  la  d^tJltte  Ai 
Corps  législatif.  —  Les  allies  entrent  en  France.  —  Intiigoes  et  tn- 
hiaon  de  Murât.  —  La  garde  nationale  de  Paris  est  mise  en  actirité. 

D'après  les  ordres  de  Tempereuri  M.  le  duc  de 
Rovigo  vit  les  membres  de  cette  audacieuse  com- 
mission qui  venait  de  braver  son  auguste  maître; 
c*est-  à -dire  qu'il  les  manda  dans  son  cabinet.  Ils 
s'attendaient  à  être  victimes  de  quelque  violence, 
et  furent  très -agréablement  surpris  de  retourner 
chez  eux  sains  et  saufs. 

En  conversant  avec  eux,  le  ministre  eut  occanon 
de  faire  une  remarque  :  c'est  qu'il  eût  ëtë  possible 
de  trouver  parmi  ces  dëputés  mécontens,  des  hom- 
mes à  talens  dont  l'administration  publique  com- 
mençait à  éprouver  le  besoin.  Yoici  la  raison  qu'il 
en  donne  :  a  La  coterie  qui  disposait  des  places 
<(  ne  faisait  de  choix  que  dans  le  cercle  de  ses  amis; 
«  ceux  -  ci  amenaient  les  leurs ,  et  ainsi  de  suite. 
H  J'en  étais  déjà  convaincu  depuis  long-4Lemps.  » 

Diaprés  ces  paroles  très -nettes  et  très -précises, 
voilà  donc ,  sous  le  règne  du  grand  Napoléon  y  une 
coterie  qui  dispose  des  places!  Est-ce  un  ennemi 
^ui  fait  cette  révélation?  c'est  le  plus  dévoué |  U 
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plus.Eâéy  le  plus  ardent  des  défisnseuts  et  àés  {A* 
n^yristes.da  soiiverain  qui  sut  régner  par  exceU 
leoce!  c'est,  en.  on  mot,  l!ëcrivain  qui  vient^^ 
quelques  pages  plus  lûuit,  de  thettre  son  idol&fon 
au-dessus  de  Louis  XïV,  de  ce  roi  qui  posséda  plus 
qu'aucun  autre. l'art  de  mettre  les  hommes  à  leur 
place,.. qui  employa .Turenne  malgré  Louvois',  et 
YiUars  malgré  toute  la  cour! 

Mais  c!était  peu  que  cette  petite  ai]dien4ie  4^>iài^ 
nistr&de  la  ipolice  :  il  fidiut  bien  que  lestmeaubres 
du  Corps  législatif,  stvant  de  retourner  dâna  leurs 
foyers,  vinssent  prendre  ooâgé  du'^gracieitifi'ifOMur*- 
que  qui  ayait  si  brusquement. mis  lin  tjerme.à.lsur 
session.  U  leur  parla  sans  aigreur j  dit  JVL'de-Ao- 
vigo,  et  leur  imty  à  peu  pcèsj  ce  disoouvsj'.ij  ^i»  " 

On  trouve  ici  trois  grande;»  paires-  dT^loqittace. 
Nous  ignorons  quel  est  le  iiiiseiu:;  mais  ce  n'est  fps, 
àb^àcotip.près,  ce  qui  a. été  eatendu  et>ré^té  par 
noQÀre.  dé  tétoOins  auriGulaîrÀ,.q«li  pèuTienitiéîjiii^ 
mei](Dent  prétiendre  à  atoir  une  niérapire.'  plu«  sftre 
qae.oelle  de.rexrministre^éla  pdiÂçe  impénaleiân 
trouve  bien  .dans  sba  amj^î&fation  la  faineo^  défif- 
nition- du  trône  Çjun  mor/Ofiou  4e  ^i^dour»,  dtemBi 
sur  une  planche))  mafe  jon  y  clterché  en  v^in-k 
phrase  bieitplus  fameusèl  encore  sur  le  /iiigtf  sale. 
Cette  réticence  est  une  maladresse  ineslcusaUe; 
TauteUr  perd  U>ut  crédit  auprès  de  ses  lecteurs. . 

U  est  ppurtant , bientôt  a^rèi^'d'une  franchise  ^  et 
même  d'une  naïveté  admirable.  «  Lorsque  le  Corps 
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lëgislaùf  se  fut  retire,  ilit-il ,  Tempereur  fit  appeler 
Cambacërès  et  moi.  Il  lui  demanda  son. avis  sar  ce 
qui  se  passait;  mais  U  se  souciait  peu  de  mon  opi- 
nion :  aussi  ue  me  la  demanda-t^^il  point.  » 

Napoléon  continua  la  conversation  avec  Cambaf* 
cëràs.  «  Je  me  rappelle ,  lui  disait*il ,  que  M.  Fon- 
ce chë,  qui  était  lié  avec  tout  ce  monde- là,  m!a 
((  long -temps  parlé  de  la  nécessité  de  supprimer  le 
«  Corps  législatif.  U  me  disait  que  les  députés  ne 
ce  venaient  à  Paris  que  pour  obtenir  des  fitveorsi 
«  pour  importuner  les  ministres  du  matin  au  dmr, 
•ce  se  plaignant  encore  '  de  n^étre  pas  servis  sur  k 
«  champ;  que  lorsqu*on  les  invite  àtcUner,  ils  cré- 
«  vent  de  jalousie  en  voyant  Topulence  des  hommes 
ce  en  place ,  et  s*en  retournent  dans  leurs  départe- 
<c  aMQ»,  persuadés  que  le  gcmvernement  vole  tout 
ce  pour  enrichir  ses  favoris.  » 

Pendant  ceue  altercation  entre  le  chef  et  lesie- 
présentans  du  grand  empire ,  les  alliés  s^avançaîent 
sur  tous  les  points  de  la  frontière  de  Test.  On  fit 
même  la  remarque  c{u*ils  passèrent  le  Rhin  le  même 
joue  que  Napoléon  passait  la  Seine  sur  le  Pcmt- 
Royal  pour  aller  haranguer  son  Corps  l^islatif.  B 
«se  repentit  bientôt  lui  -même  d'avoir  perdu  tant  de 
temps  ^n  paroles ,  et  on  Tentendit  répéter  avec  re- 
gret :  ce  II  me  mancpie  deux  mois!  » 

Il  en  passa  cependant  encore  im  à  Paris,  fiirt 

^  occtipé  du  succès  que  pourrait  avoir  la  mission  de 

M.  de  Caulaincourt ,  auquel  il  avait  ordonné  de  se 
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rendre  au  quartier* général  de  rempereur  Alexan* 
dre;  Il  lui  donna  des  instructions)  dont  M.  de  Ko- 
Tigo  se  plaît  à  transcrire  quelques  passages*  On  y 
Ut  ces  mots  :  a  Si  k  fortune  me  irahit^  mon  parti 
«  est  pris  ;  je  ne  tiens  pas  au  trône.  »  L*historien 
qui,  en  rapportant  la  mercuriale  adressée  au  Corps 
l^islatify  n*y  a  pas  mis  ce  qui  devait  y  être,  ne  peut- 
il  pas  être  soapçonné  d'avoir  mis  ici  ce  qui  n*y  était 
pas? 

Au  reste,  M.  de  Caulaincourt  n*eut  pas  Toccasion 
4e  mettre  ses  instructions  en  pratique  :  il  ne  put 
d'abord  se  £iire  admettre  auprès  des  souverains  al- 
Hés.  Ce  ne  fut  qu'après  des  instances  réitérées  qu'ils 
lui  accordèrent  l'autorisation  de  se  rendre  à  Chà- 
tillon-sur-Seine ,  où  se  trouvaient  déjà  leurs  pléni- 
potentiaires. 

Ces  négociation^,  qui  n\'iboutirent  ài  rien,  ont  élé 
fréquemment  et  longuement  rapportées  :  il  vaut 
mieux  laisser  M.  le  duc  de  Rovigo  raconter  des  par* 
lîcularités  de  la  conduite  fert  singulière  que  tint,  k 
cette  époque,  Joachim  Murât  envers  son  beau- 
frère. 

Depuis  )ong- temps,  comme  on  Ta  vu,  la  police 
française  avait  l'œil  sur  les  menées  du  roi  Murât  ; 
mais,  ce  qui!  y  a  de  plus  extraordinaire  que  la  tra- 
hison <le  cette  créature  de  Napoléon,  c'est  que  lui- 
même  ne  voulait  pas  y  croire.  Il  répondait  aux  avis 
salutaires  de  son  fidèle  Rovigo,  que  ce  n'était  pas 
ainsi  que  s'exprimait  sur  le  compte  de  Joachim  le 
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cli^irvoyasA  Fpuchë,  quIJi  savait  envoyé  \oM  eiprëi 
à  r^aples  pour  rëclairer  sur  ce  qui  s*y  passait  :  a  Moq 
((  pa^yre  beavi-frère,  aJQuU)Wl>  o^a  pas  beaucoup 
Ci  4'i^prU;  niai^  il  J^udrait  qu'il  fût  bien  aveugle 
li  pQpr  s'infaginer  q\i*il  puisse  rfssi^r  là  lorsque  je  ne 
«  serai  plus,  ou  lorsquHl  m'auri^  manqué,  si  jf 
((  triomphe  dç  tcMit  c^ci.  » 

'X'o^s  Içs  doutps  c64$ère»;  bieiitôt  :  ou  apprit  que 
les  troupes  de  Murat  élaient  entrées  à  Rome,  et  que 
M.  de  h  Yadgayon,  qui  ciooMnandait  la  garde  du 
su^^it  Murat,  avait  sigiM&é  wx  autorités  firaaçaisas 
Tor^lre  de  cesser  l/eurs  i<>ftcûo]iii«^ 

D^.  de  Rpvigo  pla^e  ici  une.  petite  biogFaiphia  psu 
bijçnveillsMate  de  M,  d^  h  Y^uguyoi)  ;  et  il  s'égaia 
ensuite  aux  dépens  du  roi  Joa^bim.  ce  11  VQulaii  ah* 
((  solumenl,  dit-il,  passer  pour  un  Bayard,  et  obfir* 
t(  chait  à  fixer  Tattentioiii  jusque  p^r  saa  «osiame. 
i(  Jan^is  ajctçuir  tragique  n  eut  de  mise  semblable; 
^(  les  h«Jûis  à  la  Henjri  ITj  ^  la  Tmcrède^  w  \à 
ff  suigsaieQt  plus;  il  fallait  qu'il  ino^ginj^t  chaque 
<(  jour  quelque  accoi^uemeitf.  uouveau.  » 

Murat  pouvait  être  fort  ridicule;  mais,  vu  kn 
circonstances,  il  n'en  éuit  pas  moins  un  eoMmi 
dangei^u3(,  La  crise  était  dev^qe  ^i  pveosaui^, 
qii*enfin  T^apoléon  jugea  qu*il  ne  pouvi^it  rester  plus 
long-temps  à  Paris.  Avant.son  départe  il  wiorisa  ia 
police  à  donner  un  passe-port  au  «colonel  La  Harpe? 
s^icien  instituteur  de  l'empereur  Âieyundr^,  qui 
désirait  retourner  en  SuUs^,  ^  ^Msi^  . 
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Gm  fiât  nmcttomo»  pobrM^  }&d«o  de  Rn^t^iii 
yms  Mv  de  |ja  Jiarpey  et  4»  causer  WncenypàtM 
hà  ée-Boa  av^nts^^tèfe.  On  doit  se  fttf({lèléi^,  dV 
près  quelques  traits  échappes  à  Tauteul^llë^i  ëâ^ 
yrage,  qiril  a  conserve  une  secrète  rancime  à  la  më- 
moire  d'Alexandre,  depuis  que  ce  prince  refîi^  de 
lui  tendre  une  main  secourable  dans  un  moment 
d'angoisse.  Il  ne  faut  donc  pas  s'ëtonner  si,  par  un 
effet  rétrograde  de  cette  prévention  Ynal veillante,  il 
s'oublie  jusqu'à  dire  que  le  monarque  russe  avait 
banni  tout  sentiment  de  générosité.  D'ailleurs,  il  se 
calomnie  lui-même.  Cette  conversation  avec  le  co- 
lonel La  Harpe  eut  lieu  avant  que  M.  de  Rovigo 
crût  avoir  persoArïellement  à  se  plaindre  de  l'empe- 
reur Alexandre;  et  certes,  il  ne  se  serait  pas  ex- 
primé avec  autant  d'aigreur  et  d'injustice.  M.  de 
La  Harpe  défendit  son  élève  avec  force  et  avec 
succès. 

Au  moment  de  quitter  la  capilale,  INapoléon 
conçut  Vidée  d'appeler  la  garde  nationale  aux  ar* 
mes,  et  de  l'organiser  miliuiremenu  Ce  projet  donna 
lieu,  dans  le  conseil-privé,  à  de  vifs  débats.  La  ma- 
jorité objectait  que  la  garde  nationale  de  Paris  avait 
été  le  moyen  le  plus  puissant  dont  les  agitateurs 
n'avaient  cessé  de  disposer  pendant  la  révolution, 
et  qu'il  était  dangereux  de  la  leur  remeltre  de  nou- 
veau entre  les  mains.  «  Une  chose  remarquable^ 
dit  M.  de  Rovigo,  c'est  que  tous  les  membres  du 
conseil  qui  avaient  acquis  de  la  célébrité  dans  la 


37» 

'  révolmiofiy  jGorent  d'aris  de  ne^point  ferer  b  §Btdfc 
nationale  de  Paris.  Napoléon  se  rangea  de  Fopi* 
nion  ccmtraire^  et  donna  sea  derniers  ordres  en 

'Conséquence*  >t 
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CHAPITRE  LX. 


M.  de  Taileyrand.  —  Napoléon  reftue  de  le  faire  enfemer.  —  U  Ini 
£ût  une  scène  violente*  —  Scène.îpu4e  dans  U  salle  des  marëchanz* 
—  Allocotion  i  la  garde  nationale.  —  Les  princes  de  la  maison  de 
BtNHbob  amyeat  en  Fianœ.  —Leur  présence  xMtodoit  une  grand*  - 


YoiLA  deux  chapitras  qu^il  n*a  été  question  de 
M.  le  prince  de  Talleyrand  :  on  sent  bien  qu'il  est 
temps  de  le  faire  rentrer  en  scène.  M.  le  duc  de 
Rovigo  n'a  garde  d'y  manquer;  et  il  .reprend  même 
ce  sujet  favori  avec  un  redoublement  de  verve. 

«  On  ne  cessait,  dit-il,  d'entretenir  l'emperew 
des  menées  de  M.  de  Talleyrand.  On  lui  &isait 
remarquer  les  fatales  CQpséquences  que  tvbp  de> 
longanimité  pouvait  avoir.  Napoléon  écoutait,  s'in^ 
dignait  de  l'audace  du  diplomate ,  sans  pouvoir  sa 
décider  à  sévir.  Unihomme  qui  lui  était  tout  dévoué 
essaya  de  le  faire  revenir  de  cette  erreur  :  ((  L'oe«- 
c(  casion  est  trop  tentante,  lui  disait^il,  votre  ancien 
<(  ministre  y  succombera.  Quand  le  fameux  lieute* 
((  uant  de  police  Sartine  voyait  approcher  une  féte^ 
«  uue  cérémonie  qui* devait. attirer  la. foule,  il  man- 
(t  dait  les  personnages  équivoques  que  contenait  sa 
a  vigilance ,  et  il  leur  disait  :  Je  n'ai  pas  d^  re« 
a.prodbes  à  vous  faire  aujourd'hui,  ^ais  deniai|i; 
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K  peut-être  vous  en  mériteriez.  L'habitude  pourrait 
«  reprendre  son  empire  ;  je  serais  obligé  3é  sévir  : 
((  pour  vous  et  pour  moi ,  prévenez  une  rechute  fi- 
a  cheuse,  et  renfles- vous  k  tell»  maison  d'arréi!  » 
L'empereur  applaudit  à  Texpédient,  sans  vouloir 
P^mplc^ev. 

c{  Mais  s*il  refusait  de  faire  enfermer  M,  dç  Tal- 
Uiyrand^  il  ne  W  ép^^igpait.pdi»  }^  r^prochB». Un 
jour,  après  la  messe,  il  s'échaufla,  et  loi  dit  les 
choses  les  plus  amères,  en  présence  de  Tarchi-cban- 
«dieiv  dis  prlnee  de  Wfgiaiii.  et* de  moi  (doc  de 
Rovigo).  M.  de  TaUeyiaed  soutint  cette  féeMe 
atène  avec  san^froid.  L^empeteur-  ftit  sur  le  pNnt 
d'adopter  lea  mesure»  violences  qu'il  avant  repoco- 
sées  ju8qiie4à.  De  ee  moment,  Tex-ministre  brâia 
aeapiqpàcvsi,  et  fit  disparaftre  tout  ee  cpÂ  pouvait  le 
compromettre.  » 

Toufours  au  moment  de  quitter  Paris ,  Niipcrfécn 
y  véstait  toujours.  11  semblmt  pressemir  que  s'il  s'en 
Joignait,  il  n^j  rentrerait  plus.  Il  d^nna,  cetDe  fois, 
jpoor  raison  de  ce  nouveau  retard ,  Ift  nécessité  de 
recevoir  le  sermetit  des  oiBciers-de  la  garde  fittio- 
nale%  La  cérémonie  eut  lieu  dan^  la  salle  des  ma- 
réohaux.  CooDame  eiUe  a  eu  des  centaines  de  témoioS) 
elle  a  été  décrit^'  de  cent  laçons  différentes.  Yoiô 
les  traits  poinctpaux  sur  lescfciels  ces  reltttions  s*ac- 
cordciM;  oè  qui  ne  Teu«  pas  di^e,  ati  le  sent  him, 
qit  elles  s^  cottcifient  avec  celle  de  notre 'auteor, 
qùnr  pftr  sentimeiit,  •  aï'  c6  n^eit  pai^  Calici^,  l^t 
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Cl  entend  bien  rarement  oomoie  toat  le  monde. 

D^abord  ^  et  d'après  le  rëcit  de  M.  de  Rovigo  Ini'- 
même  ^  il  est  évident  que  tout  avait  été  combiné 
ponr  produire  ce  que  Ton  appelle  une  représenta- 
tion à  grand  spectacle. 

Denx  jfbis,  pendant  la  messe,  la  gouveé'ntate  dq 
petit  roi  de  Rome  avait  reçu  ses  instructions.  Son 
Me  était  d'apporter  Tenfant  à  la  porte  du  saloA 
coBÛgu  à  celui  des  maréchaux,  et  défaire  en  som 
d'y  entrer  en  même  temps  qœ  Tempereur  y  entre* 
rait  par  la  porte  opposée» 

Ici ,  les  historiens  diffk'ent  :  les  uns  disent  que 
ce  fut  la  gouvernante  qui  manqua  son  entrée  f 
d'antres  que  ce  fiit  l'impératrice.  Ce  qu'il  y  a  de  , 
certain ,  c'est  que  cette  scène  d'ouverture  ftit  on  n« 
saurait  piua  mal  jouée  f  et^  côihme  le  dit  fert  bien 
M.  de  Rovigo,  personne  ne  devinait  ce  que  ceta 
"i^ùulaU  dire. 

Eiifin,  Napoléon  fit  poser  l'enfant  par  terre;  il 
le  prit  par  une  main,  undis  que  sa  mère  le^  tenaîjt 
de  Vautre,  et,  d'une  voix  très^émue,  il  pmnon^  im 
pdit  dîscoivs  que  chacun ,  en  sortant  de  là ,  refit  Ik 
soik  gré.  Le  seul  point  sur  lequel  toutes  les  ver» 
sions  se  concilient,  c'est  que  l'orateur  ne  dissimula 
peint  qu'il  était  dans  l'ordre  des  dioses  possible^ 
que  les  troupes  alliées  s'approchassent  de  la  capi'* 
taie. 

Le.soîr,  après  avoir  reçu  quelques,  afiidés ,  Napo- 
)éèii  les  èongédi»  en  leur  disant  :  (t  Au  revoir^  ] 
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u  steursl  Nous  nous  reverrons  peut-être.  »  M*  k 
duc  de  RovigOy  poiir  sa  part ,  était  accablé  de  tris- 
tesse ;  il  crut  entendre  le  dernier  adieu  de  son 
maître,  qui  enfin  se  décida  à  partir  le  même  sotr 
pour  Châlons-sur-Marne. 

M.  de  Rovigo  remarque  qu'à  la  même  ^x)qaeles 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  se  mirent  en  moor 
Tement,  pour  ranimer  par  leur  présence  Tancien 
amour  de& Français  pour  le  sang  de  leurs  rois;  mais^ 
ajoute-t*il ,  Us  n'obtenaient  aucun  succès ^ 

Ou  cette  contre-vérité  aura  été  glissée  dans  Toa- 
yrage  de  M.  le  duc  à  son  insu,  ou  ses  facultés,  af- 
£ûblies  par  tant  de  travaux,  ne  lui  auront  pas  per- 
mis d'avoir  un  souvenir  bien  net  de  ce  qui  ae  passa 
dans  les  premiers  jours  de  181 4*  Partout,  au  nom 
des  enfans  d'Henri  lY,  se  réveillaient  le  ^entimeai 
de  rhonneur  national,  la  honte  d'avoir  un  étranger 
pour  maître,  et  le  désir  ardent  de  voir  replace  la 
couronne  de  France  sur  la  tête  d'un  prinee  fran- 
çais. Et  ce  noble  vœu,  on  ne  saurait  en  douter,  était 
involontairement  partagé  par  M.  le  due  de  Rovigo 
lui-même.  Qui  plus  que  lui ,  en  effet,  professe  des 
opinions  monarchiques,  si  monarchiques  même, 
qu'elles  approchent  de  l'absolu?  Or,  qu'est-ce qu*une 
monarchie  sans  la  légitimité?  Ce  n'est  pas  à  ud 
homme  d'Etat  comme  M.  de  Rovigo  qu*il  est  be- 
soin de  l'apprendre. 

'  Le  seul  nom  des  Bourbons  produisait  donc  une 
impulsion  si  profonde,  une  commotion  si  rapide , 
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qae  tous  les  acQiéreiis  da  pouvoir  impérial  se  le^ 
naient  déjà  pour  battus.  Ils  donnaient  avis  au  mif* 
uistre  de  la  police  de  tous  les  symptômes  qui  annon- 
çaient la  prompte  dissolution  dé  la  machine.  M.  le 
duc  de  Rovigo  en  recevait  de  tous  pays  et  de  toutes 
mains;  et  c^est  sans  doute  dans  la  confusion  qui  en 
sera  restée  dans  son  esprit  y  quHl  attribue  à  M.  de 
Talleyrand  des  révélations  ou  dénonciations  de  tout 
ce  qui  se  disait  et  se  faisait  autour  de  Monsieur  , 
comte  d*  Artois ,  qui  était  alors  à  Yesoul ,  en  Franche- 
Comté. 

Quant  à  M.  le  duc  de  Rovigo  lui-même,  à  qui 
sa  place  imposait,  à  son  grand  déplaisir,  le  devoir 
d^une  curiosité  insatiable ,  il  confesse  très-ingénue- 
ment  qu'il  était  parvenu  à  avoir  un  agent  très-près 
de  M*'  le  duc  d* Angouléme ,  et  que ,  par  le  moyen 
de  cet  honnête  homme,  il  avait  connaissance  de 
presque  tous  les  rapports,  que  le  prince  adressait  au 
Roi.  Croirait-on  que  certaines  personnes ,  de  par  le 
monde ,  prétendent  que  ceci  n'est  qu'un  petit  trait 
de  malice  de  la  part  de  Tex-ministre  impérial ,  pour 
jeter  quelque  méfiance  sur  les  alentours  ordinaires 
de  rhéritier  du  trône?  Ce  serait  une  noirceur,  et 
M.  le  duc  de  Rovigo  en  est  incapable. 

Il  place  dans  cette  page  un  mot  qui  nous  semble 
demander  explication  :  «  Le  prince  de  Schwartzen- 
«  berg  s'avançant  sur  Paris  par  la  Boui^ogne ,  et 
«  Bluchfer  par  la  Champagne ,  feus  peur  pour  le 
«  pape^  qui  était  encore  à  Fontainebleau.  »  Cela 
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Teut41  dire'  que  M.  de  HotÎ(^  OTAk  peur  (pie  las 
alites  ne  dëlmassent  le  pape  ¥ié  YU  ^  (éul  qixils  ne 
le  traitassent  encore  pktô  mal  que  né  k  ti^ailaii  Na* 
poKon? 

Ce  fut  Napalëon  lui-même  qui  résolut  la  quctf- 
titin ,  en  ordomiaM  de  faire  reconduice  biea  vite  es 
Italie  le  chef  de  TEgltse  et  ions  aea  eardimtuic» 
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CHAPITRE  LXI. 


Mutaoo  de  ?tois.  — Entretien  do  général  Reynler  avec  les  acmyerdn* 
JiU&és.  -—  lifi  ebnte  de  Bnoniparte  est  déddée.  — *  Beraadotte  an* 
t  le  retour  des  Qoorlxma.— M.  de  Talleyrand  et  l'abbé  de  Pradt. 


Sars  aller  rejoindre  son  mattre  à  Tarmëe,  le  mi- 
BÎsire  de  la  police  ponTait  jnger  des  évènemenè  par 
le  coDtreHsoup  qui  s^en  fitisait  sentir  dans  la  eafpitale. 
Les  fuyards  y  accouraient  de  toutes  parts  :  les  exi« 
1^,  les-  éloignés,  comme  les  appelle  M.  de  Rovigo, 
ne  craignaient  pas  de  se  remontrer  dans  les  rues  de 
Paris.,  ir  On  nous  ferait  un  crime ,  disaient-ils ,  de 
lester  dans  des  dëpartemens  occupés  par  Tennemi.  » 
Cesi  ainsi  que  M.  YsiAé  de  Pradt ,  archevêque  de 
Malînes,  trouva  un  prétexte  pour  quitter  son  diocèse. 

M.  le  duc  de  Rovigo  voyait  tout  cela ,  et  il  ne  di- 
sait mol,  attendu,  dit-il,  que  les  mesures  coërci^ 
tiifes  eussent Jhit  éclater  lene  insurrection. 

Parm'f  les  personnages  de  tonte  condition  qui  se 
précipitaient  sur  Paris ,  se  trouvait  le  général  Rey- 
nier.  Prisonnier  à  la  bataille  de  Leipzig ,  il  venait 
d'être  échangé  j  et  ce  qui  le  rendait  fort  intéressant 
à  entendre ,  c'est  qu'il  avait  passé  par  Je  quartier-gé^ 
néral  des  souverains  alliés,  qui  avaient  daigné  s'ea** 
tMteair  longuement  avec  lui. 
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L^empereur  Alexandre,  panicalièrement,  luiavair 
fnit  Faccueil  le  plus  flatteur.  Le  général,  au  moment 
de  prendre  congé  de  ce  souverain,  lui  demanda s^il 
ne  le  chargerait  pas  de  quelque  dépêche  pour  Tem- 
pereur  Napoléon.  Alexandre  répondit  nettement 
qu^il  avait  trop  à  se  plaindre  personnellement  de 
Napoléon ,  et  qu^il  ne  se  sentait  nullement  disposé 
à  un  rapprochement ,  de  quelque  nature  qu'ûfùL 

La  conversation  s^engagea  plus  avant,  dit  M.  de 
Rovigo;  et  ici  elle  commence  à  devenir  si  étrange, 
si  inconcevable,  que  c'est  à  Técrivain  qiii  la  rap* 
porte  à  répondre  de  son  authenticité.  Nous  le  lais- 
sons parler  : 

f<  Le  général  Reynier  ayant  désigné  Napoléon  par 
le  nom  de  chef  de  TElat  :  <(  Mais  ce  chef,  reprit 
«  Alexandre,  c*est  Farmée  qui  Ta  fait;  |)Oiirqaoi 
((  n'en  prendrait-elle  pas  un  autre  pour  vivre  en  paix 
«  avec  tout  le  monde  ?  Quant  à  ce  choix ,  il  semble 
<(  déjà  indiqué  par  le  suffrage  accordé  pai:  Napoléon 
a  lui-même  à  celui  de  Tarmée  qu'il  considérait,  sans 
«  doute,  comme  le  plus  capable  de  gouverner  :  c'est 
((  assez  désigner  le  maréchal  Bernadoite(i)«  » 

((  Le  général  Reynier  répondit  comm.e  il  le  devait^ 


(i  )  Ce  qui  achève  de  rendre  ce  propos  de  l'empereur  Alexaiir 
dre  GO  ne  saurait  plus  suspect ,  c'est  que  œ  raonarque  ne  pou- 
vait ignorer  que,  loin  d'avoir  accordé  son  suffra^  au  gëo^nl 
Beraadotte,  lorsqu'il  fut  question  de  l'élever  au  rang  de  prince 
de  Suède,  Napoléon  ne  fit  rien  pour  appujrer  son  âeoboB-. 


36i 

^  lans  se  permettre  aucune  réflexion  dëfayorable  aa 
maréchal  Bernadotte.  Il  revint  h.  Paris,  où  il  me 
raconta  lui-même  celte  conversation.  J*en  rendis 
compte  à  Tempereur,  qui  voulut  entendre  aussi  le 
général.  Il  partit  sur  Theure  à  franc  ëtrier;  mais, 
dès  la  seconde  poste,  il  lui  prit  un  accès  de  fièvre 
si  violent,  qu^il  &llut  le  ramener  à  Paris,  où  il 
mourut  en  très«peu  de  jours,  n 

Le  gënâal  Reynier  est  done  mort,-  Tempereur 
Alexandre  est  mort  aussi,  de 'sorte  qu'il  ne  reste 
plosd^interlôcutëurs  ni  de  témoins  de  cette  curieuse 
conversation.  Mais  M.  le  duc  de  Rovigo  nous  reste , 
et  son  autorité  nous  suffit  pour  qu*il  soit  notoire  à 
tous  et  un  chacun  que  deux  BoupIknqs  étant  déjà 
star  le  sol  français,  les  puissances  alliées  voulaient 
disposer  de  leur  couronne  en  frveur  d'un  de  leurs 
anciens  sujets  .naturalisé  Suédois. 

Le  ministre  de  la  police  ne  voyait  et  n'entendait 
^pe  des  choses  sinistres.  Il  y  avait  matière  au  plus 
beau  rapport  qu'il  eût  jamais  ikit  :  mais  par  quelle 
vote  le  faire  parvenir  à  l'empereur?  Il  imagina  de 
le  frise  apprendre,  pour  ainsi,  dire^  par  oœur,  à  uq 
officier  qui  partait  pour  l'armée*  Il  le  récita  mot  à 
mot  à. Napoléon,  et  le  termina  par  la  phrase  essen- 
tielle, ^'il  frllait  frire  la  paix  à  tout  prix. 

Voyant  que  sa  mission  ne  produisait  rien,  M.  de 

■  I  I  I     I       I        I  I  I     il.      ■■!       I  I         l'  I  I     «  I  II  I      I  ■    I  II  • 

Tout  œ  que  Von  pburrah  dire,  c'est  quil  TÎt  sans  peine  Vë"* 
loigiiR|Mnt<d<itf'bômnie  qu'il  détestait.  '  t;.  i-  . 
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fie  Baâardft  à  ébrire  una  leiite  tmtclMiite  à 
$çm  malheureuit  maili«v  pour  lai  demander  la  per« 
miMÎon  de  relier  à  Parts  en  qualité  de  son  ooin* 
obisaaircy  i>eDdaQt  Lé  séjour  que.  le»  alliés  âllatem  y 
fiûrei  Le pg^e  aurait  pudeirèûir  fort  périlleux;  amiii 
craignant  pour  son  serviteur  les  conséquences  de  ce 
beau  dévouemeni^îlapoléon  lui  défendit  d'eiiécnter 
son  projet. 

Il  lui  ordoona,  en  revandie,  de  faire  arréfW  le 
marquis  deRlvièi^,  qili  éiatien  snnreîliaace  dan»  k 
Berri.  M»  de  Royigo  pense  que  c*éiait  M;  de  Se- 
monviUe^  alors  coitinssâsaire  impérial  dans  eelle 
proivince,  qui  avait  provoqoé^  cet  ordrs^  Ali  de  Ri« 
«ière  a  laissé,  afu.  oôntraîte/ écrit  de  ^  inaiik^  que 
Tordre  de  90ïk  arrestaiioa  avait  été  donné  pat  M.  de 
Rovigo,  et  que  AL  de  SémonviUe  se  serait  vis-c|hh 
traint  de  Texécuter^  a*sVTirétiiit  parvenèà  kn  dé'' 
nvinti^tf  qu^il  servait  la  cslu^s  de'  Dîeo  es*  ^  la 
fosticei.     •  '•»'^.  '    .  ^     *        ■  '  ' 

■  ildfii»  à  quoi  bon'  de  'vaùieS'  mèsotes  •de^ipréoNH 
tiion^  lorsque',  ^lurant  lîe^pressiflR  de  l^uteuÉ,Ta« 
geniè  éiâk  eamplèitt?  Sa  ci^devast  Majesléoaadie' 
Kqne^  cedèvenué  Joseph Bùonapatte^y  voulut  t«o«i#e 
cepeadaBt  se  raborcfcberh  tine  planché  de  salué.  Od 
sait  que^M^^*"  dbry/dq  Marseille,,  soi  feafaer^'esl 
sfbuttleM^'  JkEDnsdolp.^  JeBepliâinngina*dtnio;t^ 
vpy^.UQ  agent  à  son  beau- frère,  qui  était  alors  dans 
le.pa^s  de  hi^^fly  ^avec  ses  Suédoijs.  Il  le  priiii  da 
lui  faire  savoir  s'il  y  avait  saoyea  d'obtenir  U^a  i 
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dei  condilions  supportables.  Lé  prinoé  de  Suèdf 
répondit  que  ]^  résolmion  était  prise  d'arraoher  le 
pouvoir  à  Tfapoléoo  ;  quMl  n*y  avait  de  né^^ciaiions 
posfiibleQ  que  $m  cette  ba&e-là  ;  mais  que  si  les  alliée 
entraieii(dé|09  Paria,  il  n'y  aurait  jxlus  riea  à  &irQ« 
parce  que  les  Bowrbons  remonteixiientsur  le  trône^ 

P>près  eea  plirol^s  du  prince  de  3uède,  ce  a'ér 
tait  doue  pai  lui,  Bernadoitei  que  Temper^ur  Alexan-t 
dre  aVflit  déai^né  a»  général  {I^jaIisi'  QW»mQ  prqpp^Q 
à  r«if»pkcer  JBiuonjiparte  l 

Mais  crQÎrAitrfMk  f^e  ce  triste  roi  oif  prince  Jfi*. 
seph  avait  la  \&y^  aasez  &ible  pour  doDPer  uès^gra- 
vaoMoii  dwa  )ea  réieriea  d'ua^  coterie  de  sén^iiei^r^ 
ou  cppfi^)er$  4')^Vlt,  qpi  pie  réjouii^fiitdVoir  trouvé 
la  p}^9  bel)^  ^lation  possible  \  la  crise  poliiiquiÇ^ 
en  CQfifér^pl  Ifi  r^^ce  ^  ce  frère  aîné  deNfippléoii? 

M.  de  T^leyrapd  voyait  lea  choses  squs  im  jour 
moioa  fata-  11  Jt^ndaii,  de  fréque^ntes  vi^i^ea  au  di^q 
de  Rovigo  ;  il  cppaparait  la  aituatiooi  dfs  JNapoléoa  ^ 
cell?  dû  TiUiit,, B«i?<?/a  en  six  ami  a'écriait-iLPuiij 
il  ajouuit  :  <<  M^i^  q^i^  &i^^  dans  des  circoostaqcçfi 
((  aussi  ^^\xs(^7  \X  w  cwvi«ni;  p^s  ^\q\kt  le  mooA^ 
a  de  rq^tec  daw  i^pe  mai^n  quÀ  hi^ûle.  Pren^çz  gifde 
«  à  VQMai  mo^  cW.duc!  Il  voqs  arriv^^  encore  .w^ 
«  ac^iiQ  coEinme  celle  du  33  octobre,  (t).  n 

Ï4X  atitendatit^  il  en  ar^va  ^^e  ^psez  pL^i^aute,  j^ 


(i)  Jour  oh  le  duc  de  Rovigo  fut  arrêté  et  conduit  en  prison 
par  les  agens  de  la  conspiration  Malet. 


M.  dé  Talteyrand  lui-même.  M.  de  Rovigo  en  fut 
un  des  acteurs,  et  voici  comme  il  II  raconte  : 

((  Me  promenant  à  cheval  pour  dissiper  mes  in- 
quiétudes,  je  vis  à'  la  porte  de  M.  de  Talleyrand 
la  voiture  de  Tabbé  de  Bradt,  arche véc[«e  de  Ma- 
lines  :  je  pensai  qu^ils  étaient  en  conférence.  Résala 
de  m*en  assurer,  j*entre,  je  motte  lestement  Tesca- 
lier,  et  j*arrive  au  cabinet  de  M.  de  Talleyrand, 
sans  avoir  rencontré  un  seul  de  ses  gens.  Il  était  en 
tête  à  tête  avec  Tarchevêque.  Je  fis  sur  eux  le  même 
effet  que  si  je  fusse  entré  par  la  fenêtre. 

c(  Leur  conversation ,  qui  était  animée  y  sVrriu 
net  :  Tun  et  Tautre  semblaient  avoir  perdu  anbite- 
ment  la  parole.  La  figure  deTarchevêque  était  néan- 
moiAS  celle  des  deux  qui  était  le  plus  décomposée, 
ce  Pour  cette  fois,  ieut  dis- je,  vous  ne  vous  en  dé- 
fendrez pas  ;  je  vous  prends  à  conspirer.  »  Ils  se 
mirent  à  rire ,  essayèrent  à  me  donner  le  change  ; 
mais  j^eus  beau  lés  prier  de  continuer  leur  conver- 
sation, ils  ne  purent  pas  la  ressaisir.  Je  me  retirai 
avec  la  conviction  qu^ils  trarmaient  quelque  complot, 
mais  isans  savoir  au  juste  en  quoi  il  consistait,  u 

On  voit  que  le  ministre  de  la  police  était  devenu 
bien  débonnaire  :  quelques  jours  plus  tôt,  les  deux 
prélats  eussent  été  arrêtés  de  compagnie,  et  il  les 
eût  envoyés  terminer  leur  entretien  à  Tincenaes.  n 
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CHAPITRE  LXII. 

fVocbmatioD  du  roi  Louis  XVXn.  -»  Fouchë  )>ropose  d'en  finir  cm 
tiiant  Napolëcm.  -^  Les  alliés  interceptent  une  lettre  de  Napoléon 
à  Maiie-L9çiise«  -r-Cette  lettie  les  décide  à  n^i^cber  inssUdt  fil> 
Paris. 


Si  le  ministre  de  la  police  ayail  pu  conserver 
encore  quelques  cloutes  sur  le  mouvemeat  qui  se 
préparait,  il  eût  suffi,  pour  lel  écIaircHTy  de  la  pro^ 
clamatiou  du  roi  Louis  XYIIL  Elle  circulait  de 
maison  en  maison,  et  d^éiage  en  étage.  Vainement 
ses  agens  s^efibrçaient  de  la  saisir  ;  elle  se  reprodui- 
^t  partout  sur  leurs  pas  et  devant  leurs  yeux.  On 
répandit,  dans  le  temp,  que  Tun  des  deux  person- 
nages dont  il  vient  d'être  question  dans  le  chapitre 
précédent,  s'écria ,  en  tenant  la  proclamatioii  du 
souverain  légitime  :  <(  Yoilà  une  feuille  de  papier 
plus  redoutable  pour  Buonaparte  qu'une  armée  de 
cent  mille  hommes  !  »  Lie  mot  était  vrai ,  et  Tévè- 
nement  Ta  prouvé. 

Tout  était  donc  disposé  pour  une  révolntioa^  ou 
plutôt  pour  un  retour  à  Tordre.  «  Ce  ddphrable 
^tat  dé  choses,  dit  M.  de  Rpvigo  (çt  rejxpressjioii  est 
à  noter),  était  hors  de  la  portée  des.  wJtelligeîwes^ 
ordinaires,  »  Cela  est  si  vrai,  qu'il  existe  encore  de 
ces  intelligences  ai  vulgaires,  si  bornées,  quelles 
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s'ëverlueni  encore  à  nous  démontrer  que  ce  c(ui 
s'est  vu  ne  devait  pas  advenir;  et  cela,  par  la  puisr 
santé  raison  que  ce  mouvement  si  naturel  n^entrait 
pas  dans  leurs  arrangemens. 

Au  milieu  de  la  déroute  générale,  le  ministre  de 
la  police  se  félicitait  encore  de  ce  que  son  rival 
Fouché-d'Otranie  n'était  pas  venu  grossir  le  nombre 
de  ses  embarras.  La  débâcle  qui  s'opérait  en  Italie 
comme  en  France,  l'avait  ramené  dans  les  dépar- 
temens  du  Midi,  à  la  suite  de  M"*  Elisa  Bacciochi, 
ci-devant  grande-duchesse  de  Toscane. 

M.  de  Bovigo  relègue  ici,  dans  une  note  au  bas 
de  la  page,  un  petit  trait  qui  mérite  une  meilleure 
place  : 

(f  Je  tiens,  dit-il,  d'un  témoin  auriculaire  qui  se 
((  trouvait  chez  la  princesse  Elisa ,  avant  que  Paris 
((  fôt  occupé ,  que  M.  Fouché  osa  dire  à  la  propre 
«  sœur  de  Napoléon  ;  u  Madame ,  il  n'y  a  qu*nii 
i<  moyen  de  nous  sauver,  c'est  de  tuer  l'empereur 
«  sur  le  champ  I  » 

Chaque  courrier  apportait  l'avis  d'un  nouveau 
malheur.  En  voici  un  qui  paraît  avoir  influé  beau- 
coup sur  les  évènemens.  Depuis  que  les  communi- 
cations étaient  devenues  difficiles,  Napoléon  n'écri- 
vait plus  à  Marie-Louise  qu'en  chiffres.  Au  nioment 
de  faire  une  pointe  qui  devait  le  conduire  sur  le> 
derrières  de  Tennemi ,  il  lui  écrivit  pour  l'en  pré- 
venir, et  l'engager  à  ne  pas  s'alarmer  si  elle  était 
quelques  jours  sans  recevoir  de  ses  nouvelles.  La 
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faulité  voulut  que  cette  lettre  ne  fût  point  chiffirëe, 

et  qu^elle  fut  interceptée  par  les  Prussiens.  Elle  se 

terminait  par  ces  mois  bien  remarquables  :  Cette 

.  manœuifre  me  sauve  ou  me  perd. 

Le  général  Bliicher  renvoya  la  lettre  à  Pimpéra- 
trice,  .mais  après  en  avoir  pris  lecture.  Il  eât  très-* 
permis  de  penser  que  la  connaissance  du  projet  de 
Napoléon  décida  les  alliés  à  se  porter  rapidement 
sur  Paris,  pendant  qu^il  marchait  sur  la  Meuse  et 
la  Moseller  On  apprit  bientôt,  en  effet,  que  l'em- 
pereur de  Russie  était  à  Côulommiers. 

La  régente  fit  rappeler  les  corps  des  maréchaux 
Marmont  et  Mortier,  qui  étaient  déjà  en  marche 
pour  rejoindre  Napoléon ,  et  elle  convoqua  sur  le  ' 
champ  un  grand  conseil. 

((  Comme  cette  séance,  dit  M.  de  Rovigo,  est 
tt  celle  où  Ton  prit  la  résolution  qui  a  perdu  la 
«  France,  il  est  important  de  n'en  omettre  aucun 
<c  détail.  » 

On  les  trouvera  lous  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  LXm. 

CoqaBÎl  de  r^geDQe.-^M.  BwUir  dé  la  Meqrihe  jtfOfMMe  de  prancBcr 
rimpëratrice  dans  les  rues  et  kir  ]»•  boolevanlB.  —  D'autres  mesa- 
bres  yenlcnt  insurger  Paris.  —  M.  de  Rovigo  s'y  refiwe.— Adieux  de 
M.  de  TsUeyrand  aa  gouvernement  impérial. 

m 

L'àutpur  des  présens  Mémoires  met  autant  de 
6oin  à  rendre  compte  du  conseil  de  clâture  de  Tem- 
pire  y  qu^un  journaliste  peut  en  mettre  à  Tanalyse 
d'une  première  représentation.  Il  indique  le  lieu  de 
la  scène  y  il  donne  le  nom  des  acteurs ,  et  les  £ik 
parler  chacim  à  son  tour. 

La  malheureuse  impératrice  Marie-Louise  occu- 
pait le  fauteuil ,  et  n'ouvrit  pas  la  bouche  :  c^est  ce 
qu'elle  avait  de  mieux  à  faire.  Le  duc  de  Fehre , 
ministre  de  ]a  guerre ,  exposa  les  dangers  de  tout 
genre  qui  menaçaient  la  capitale.  Il  ût  voir  quels 
immenses  moyens  d'attaque  possédaient  les  allié:» , 
et  quais  faibles  moyems  de  résistance  on  avait  à  leur 
-opposer.  M.  de  Rovigo  s'attache  aujourd'hui  à  com- 
battre chaque  assertion  de  son  rapport  ;  mais  le  duc 
de  Feltre  ne  vit  plus,  et  ne  peut  par  conséquent 
défendre  en  1828  ce  qu'il  dit  en  i8i4-  I^ous  obser- 
verons seulement  en  passant ,  et  comme  une  singu- 
larité, que  M.  de  Rovigo  a  toujours  affaire  à  des 
morts.  On  sait  ce  que  Bertrand  Barrère  en  disait  ; 
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il  y  a  tout  à  gagner  avec  eux  ;  on  est  toujours  sùr^ 
d^avoir  raison. 

Pourquoi  donc,  en  effet,  Af.  de  Rovigo,  qui  ar*- 
gomente  maintenant  si  à  son  aise  avec  Toihbjre'de 
son  ancien  collègue,  ne  sut*U  pas  trouver  alors  une 
seule  objection  à  lui  faire  ?  Mais  personne  n*en  fit  : 
on  9fi  borna  à  ouvrir  la  discussion  sur  là  question 
de  savoir  si  l'impératrice  devait  rester  k  Paris,  ou 
s^'en  éloigner;  la  majorité  du  conseil  opina  pour 
qu'elle  demeurât  comme  un  gage  de  la  confiance 
que  Tempereur  avait  placée  dans  sa  fidèle  garde  na- 
tionale. Un  honorable  membre  exigeait  Uen  plus 
encore  :  if  voulait  que  Ton  emmenât  Marie-Louise 
à  rHôtel-de-Yille,  au  moment  du  danger,  et  qu'on 
la  montrât  au  peuple  j  dans  les  rueSj  ^dans  les  fau- 
bourgs et  sur  les  boulevards*  Ce  fiit  M»  Boulay  de 
la  Menrthe ,  il  faut  que  la  {postérité  le  Sache ,  ce  fut 
lui  qui  fit  cette  motion,  que  M.  de  Rtivigo  trouve' 
courageuse j  et  que  plus  d'un  de  ses  lecteurs  trou* 
vera  seulement  curieuse.  M.  de  Talleyrand,  si  Ton 
en  croit  notre  auteur,  fut  aussi  de  cet  avis  ;  mais , 
si  Ton  en  croit  la  vraisemblance,  M.  de  Talleyrand, 
qai  est  un  homme  d^esprit,  se  moquait  de  ses  col* 
lègues ,  si  niais  dans  leur  héroïsme. 

Le  duc  (le  Felire  seul  combattît  la  proposition  j 
non  iiK)ins  outrageante  que  ridicule^  de  faâre  de  la 
iille  de  l'empereur  d'Autriche  une  de  ces  châsse» 
que,  l'on  promène  pour  avoir  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps.  Tout  le  cônsail  se  prononça  de  noavean  pour 


la  superbe  invention  de  M.  Bôulay  ;'  mais  voilà  qiie 
S.  M.  le  roi  Joseph ,  qui\s*éiait  tenu  coi  jusquli  ce 
moment^  se  lève,  tire  un  papier  dé  sa  poche ,  ouvre 
la  bouche,  et  dit  que  ce  papier  contenait  Tordre  de 
faire  partir  Timpërati-ice  pour  Rambouillet ,  et  de 
la  diriger  ensuite  sur  Tours.  La  communication  de 
la  volonté  suprême  du  maître  atteira  tout  le  con- 
seil. Qu*il  y  avait  loin  de  là  à  la  promenade  patrio- 
tique dans  les  carrefours! 

De  ce  moment,  la  besogne  alla  toute  seule  :  Tar- 
ehi-chancelier  alla  aux  voix  ;' il  ne  s*en  trouva  plus 
une  seule  contre  Ja  retraite,  et  iïiut  arrêté  que  Km- 
pératrice  et  son  fils  partiraient  dès  le  lever  du  soleil 
suivant. 

Eu  sortant  du  conseil,  les  dignitaires  et  hauts 
fonctionnaires  faisaient  les  plus  belles  phrases  du 
monde  sur  les  moyens* de  sortir  d'affaire.  Il  s'en 
trouva  qui  dirent  au  duc  de  Rovigo  :  ce  Si  j'étais  mi- 
«  nistre  de  la  police ,  Paris  serait  insurgé  demain 
(I  matin!  » 

Et  M.  de  Rovigo  dit  fort  sérieusement  aujour- 
d'hui que  Paris ,  en  effet ,  était  disposé  à  s'insur- 
ger. Comme  nous  attachons  toujours  beaucoup  de 
prix  à  ses  paroles,  nous  n'avons  pu  oublier  qiie. 
quelcpies  pages  plus  haut ,  il  avait  très-franchement 
avoué  que  s'il  eût  osé  sévir  contre  un  habitant  de  la 
capitale,  il  s'en  serait  suivi  aussitôt  un  soidève- 
ment.  Or,  rien  n'est  mieux  démontré  pour  tout  es- 
prit impartial  qui  a  bien  observé  Paris  à  cette  ç|)0- 


qne.  La  fatigue  d'un  long  esclavage ,  le  ressentiment 
de  tant  dé  vexations  récentes ,  avaient  allumé  danâ 
tous  les  cœurs  français  ui>e  soif  de  vengeance  qui 
n*âttendait  que  le  moment  de  se  satisfaire.  Le  mir 
nîitré  âè  la  police  impériale  doit  se  féliciter  aujoùr- 
dliuîMe  n*avoir  point  provoqué  Téruption  du  vol- 
can :  il  en  eût  été  dévoré  le  premier.  La  réponse 
(fp^i  fit  aux  donneurs  dû  conseil,  ou  dont  au  moins 
il  rèibpht'deui  pages  de  soq  livre. ,  fait  voir  que  3on 
EicéllèÏÏce  ne  comptait  pas  prodigieusement  sur 
l*élah  d^s'Français  en. faveur  d'un  maître  Corse. 
*    Et* lui-même  j  d'ailleurs^  atait-il  tien  à  se  louet 
des  sentiinens  de  ce  raaîtr.e.  on^rageu^  ?  \ie  grand 
tîapoléon  n'était  pas  inaccessible  aux  insinuatioas 
i^ali^eè  de  ses  courtisans,  et  son  aide-de-camp-mi- 
ïiisti^e;  qui  le  servait  depuis  quinze  ans,  le  savait 
Tiiieax  qu'un  autre.  Il,  n'ignorait  pas  qu'on  l'avait 
réprésenté  comme  enncgui  au  travail ,  comme  un 
homme*  incapable ,  et  mené  par  ses  bureaux.  Tel 
était  le  langage  de  la  coterie  qui ,  depuis  l'avène- 
ment de  Buonaparte  au  consulat ,  disposait  dei3  sept- 
hi^iâèmès  des  places  administratives.  Remarquons, 
èii  passant,  que  c'est  la  seconde  fois  que  l'auteur 
nous  fait  cet  aveu ,  et  qu'il  est  permis  de  s'en  éion* 
nér  dans  la  bouche  d'un  panégyriste  de  Napoléon. 
Est-ce  donc  là  l'idée  que  l'on  se  faisait  de  ce  vaste 
génie ,  qui  embrassait  d'un  coup-d'œil  les  détails  les 
plus  minutieux  du  gouvernement?  A  entendre  M.  de 
Rovigo ,  il  n'entrait  que  pour  un  huitième  dans  là 


distribution  des  emplois  l^e  vieux  proverbe  n*a  donc 
point  tort  ;  on  n'est  trahi  que  par  les  siens.  Mais  n'y 
aurait-il  pas  aussi  un  peu  de  rancune  de  la  part  de 
l'ancien  favori  ?  Il  confesse  qu'il  avait  baissé  dans 
l'opinion  4^  son  empereur,  et  qu'il  ne  lui  avait  été 
que  trop  facile  de  se  convaincre  de  cette  denû-dis- 
grâce. 

'  Loin  donc  de  se  prêter  à  l'adoption  des  moyens 
violens  suggérés  par  le  désespoir,  le  ministre  de  la 
police  ne  se  considéra  plus  que  commç  un  adnùnîs* 
trateur  de  la  tranquillité  publique.  Ces  dispo^tions 
pacifiques  étaient  propres  à  lui  concilier  la  confiance 
générale.  Cest  ce  qui  fit  sans  doute  qu'un  jour,  en 
sortant  du  château  des  Tuileries,  M.  de  Talleyrand 
«^approcha  de  lui ,  et  lui  tint  ce  langage  familier  : 

((  Eh  bien  !  voilà'  donc  la  fin  de  tout  ceci  (i)!  Ma 
((  foi ,  c'est  perdre  une  partie  à  beau  jeu  !  Pardieu  ! 
H  l'empereur  est  bien  à  plaindre;  mai^  on  ne  le 
(c  plaindra  pas,  parce  que  son  obstination  à  garder 
«  son  entourage  n'est  que  de  la  faiblesse  qui  ne  ae 
((  comprend  pas  dans  un  homme  comme  lui.  Yojex 
((  quelle  chute  dans  Thistoire  !  donner  son  nom  à 
<(  des  aifenturesj  au  lieu  de  le  donner  à  son 
u  siècle/  » 

Tout  cela  était  fort  sensé;  et  l'on  dirait  presque 


(»)  On  pràen:Uft,  <laiu  le  temps,  que  M.  4é  TaUeyraivf 
«rait  donné  à  ce  |)ropos  une  tournure  pbisaatt,  ea  diêuH  ; 
F0ilà  le  tx>mmepcemerU  de  la  fin  ^ 
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que  M.  le  duc  de  Rovigo  a  éprouvé  un  certain  plai- 
sir •  à -cir  faire  part  h  ses  lecteurs.  Voici  ce  qu'il  y 
ajoute  pour  son  propre  compte  : 

c(  Il  n*y  eut  titctm  des  membres^  de  ce  conseil 
qui  y  en  sortant  à^  Tuileries,  ne  dît  un  sincère 
adieu  k  Sda  <}aiiiaradé,  tant  il  était  persuadé  que 
cVtaïtJe  derûiét*  acte  du  gouvernement  auquel  il 
avait  été  associé,  d 
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CaAPITRE  LXIY.     . 

Marie-Louise  quitte.  Parw.  fi-  Conte  ridipilejfftr.  le  m  de  lloïK.- 

Joseph  Buonaparte  prom^^,  de  rester,  et  il  se  sauye.  -~:,V^  ^"^^ 
Rovîgo  reçoit  Tordre  de  partir  —  tl  a  envie  d'emmener  M.  de  Til- 
leyrand  de  force.  •    •■      "■^' ." 

• 

Le  lendemain,  dès  sept  heures,  tout  était  prêt 
pour  le  dëpart  de  Timpératrice.  M.  le  duc  de  Rovigo 
prétend  que  «  la  place  du  Carrousel  était  couverte 
((  d'une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  qui  ne 
«  demandaient  pas  mieux  que  de  couper  les  traits, 
((  de  renvoyer  les  attelages,  et  de  voir  la  régente 
«  courir  avec  eux  les  dernières  chances  de  la  for- 
«  time.  »  Il  faut  que  le  ministre  de  la  police  ait  ét^ 
bien  mal  servi  ce  jour-là  par  ses  observateurs.  Les 
habitans  de  Paris  ne  sont  pas  dans  l'habitude  de 
courir  les  rues  dès  le  point  du  jour,  surtout  dans  la 
saison  où  l'on  était  alors.  De  quel  intérêt,  d'ailleurs, 
était  pour  eux  le  départ  de  Marie-Louise?  Cette 
princesse  ne  partageait  point ,  sans  doute ,  la  haine 
que  l'on  portait  à  son  tyrannique  époux  ;  mais  elle 
était,  pour  la  plupart  des  Français ,  l'objet  d'une  pro- 
fonde indifférence  :  à  peine  la  connaissaient-ils. 

Arrive  ensuite  ici  une  petite  historiette ,  que  M.  de 
Rovigo  nous  donne  pour  une  chose  f^marquoikj 
et  qui  n'est  qu'une  puérilité.  A  peine  le  fils  de  Na- 
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polëon  avait-'il  trois  ans  à  celle  époc^ue ,  et  voilà  ce 
bambin  qui  se  met  à  crier  que  Vôn  trahit  son  papa; 
et  que,  quant  à  lui ,  il  ne  sortira  pas  des  Tuileries, 
parce  que  c'est  sa  maison  I  Un  château  bâti  par  les 
rois  de  France ,  la  maison  du  fils  de  1- Aranger  !  S*il 
s'est  trouve  une  berceuse  de  cet  enfant  assez  imim- 
dente  potir  faire  ce  sot  conte,  ou  assez  niaise  peur 
le  débiter,  peut-on  s'ëtonner  assez  qu'il  ait 'passé 
sous  la  plume  d'un  homme  d'Etat?  -      ' 

Quant  h  S.  M.  le  roi  Joiseph,  tout  Pfelris^se  rap-' 
pellfe  encore ,  et  non  sans  rire,  quelle  fat  sa  fin.. Il* 
fit  afficher  sur  tous  les  murs  qu'il  ne  serafit  |>as'  hn-' 
possible  qu'un  parti  ennemi  s'^jiprochât  de  la  capi*^- 
taie ,  mais  qu'il  ne  fellait  pas  s'en  darmer.  Jfe  re^ 
nu  milieu  de  ^oits^  disait  ce  brave  prince,  pendant' 
que  Ton  faisait  ses  paquets;  et,  un  instant  après ,  iV 
se  sauvait  à  tontes  jambes.  On  doit  au  diicde  Ro-' 
vigo  la  rëvélation  d'un  fait  qui  couronne  dignement 
le  rôle  burlesque  que  joua  dans  cette  débâcle'îé  Ici- 
devant  monarque  d'Espagne  et  des  Indes.  Le  géné- 
ral De|ean,  qui  arrivait  en  courrier  de  l'àtméi,  4oi' 
apportait  l'ordre  de  ne  pas  s'éloigner  d^  Paris.  Il-ap-» 
prend  qu'il  eit  parti ,  couit  après  lui,  le  rejoint  dans 
le  bois  de  Boulogne ,  et  le  presse  de  rerenir  sur  se»' 
pas.  Joseph  répond  qu'il  est  trop  tardj  et  p(mr3Uit^ 
son  chemin. 

Le  duc  de  Rovigo  avait  reçu  un  ordi^etout  con- 
traire ;  il  lui  était  enjoint  de  ne  pas  rester  à  Paris. 
Plus  docile  que  le  frère  de  Napolqort ,  le  ministre 
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ob^it  t  noD  toiMefdis  sans  hésiter  nn  peu.  Il  psmit 
enfin ,  mais  avec  le  regret  de  laisser  son  collègoe 
Tallej^rafid  derrière  lui.  «  Si  je  nd  le  fis  pas  arrêter 
a  tt  emmener  de  force  avec  moi,  dit  «^  il,  c'est  que 
<(  j^  i^'avais  pas  de  lieu  à  ma  dispoâtion  où  je  pusse 
tf  le  déposer.  » 

Le  .nom  de  M.  de  Talleyrand  fait  encore  ici  son 
effet  aceoutfimé.  M.  de  Rovigo  se  complaît  à  retra- 
cer sa  carrière  politique,  et  à  le  montrer  sous  toutes 
les  formes  de  gouvernement  qui  s'étaient  succédées 
depiiiâ  1789.  Pour  la  troisième  fois,  il  reprend  en 
sous-œuvre  la  catastrophe  du  duc  d'Enghien ,  et  il 
se  résiutie  en  disam  :  «Ce  fut  M.  de  Talleyrand 
«  qui  décida  le  parti  qui  fut  pris  à  Tégard  de  ce 
(c  piinoe.  Ce  fut  lui  pareillemetit,  ajouteH-il,  qui  fut 
H  Tagent  principal  de  la  de'trômsation  des  Bourbons 
«  d^  Ifaples,  et  qiii  avait  proposé  celle  des  Bout* 
(I  bons  d'Espagne.  » 

Tels  sont  les  poiuts  capitaux  de  Tacte  d'accusa- 
tion de  M.  le  prince  de  Talleyrand.  Nous  préve- 
nons les  curieux  qui  voudraient  en  prendre  lecture 
dans  Touvrage  de  M.  le  duc  de  Rovigo  (i),  qu'il 
ne  forme  pas  moins  de  trente  pages ,  <lont  plusieurs 
sont  des  copies  de  ce  que  Tauteur  avait  déjà  très- 
longuement  exposé  dans  les  volumes  précédens. 

Il  est  fâcheux  qu'eu  poursuivant  aussi  vivement 
un  diplomate,  M.  de  Rovigo  ait  laissé  apercevoir 
■^  —    "    —...■-■,  —  .■.  —   ■■-.,.  ^ . , 

(r)  Tome  7,  diapitres  2 ,  3,  4  c^  ^ 
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combien  It  diplomatie ,  la  poliûqne ,  et  )^hisi6ir« 
Contemporaine  même  lui  sont  peu  familières. 
,  La  digression  où  il  s'est  jeté  le  fait  remonter  à  la 
paix  de  Tilsitt  ;  et  à  cette  oecasion ,  il  observe  que 
Tempereur  de  Russie  obtint  la  restitntion  ées  Etats 
du  duc  deMeekleQbour^g-Schwerin,  son  beau-père. 
Comment!  M.  le  duc  de  Rovigo,  qui  a  résidé  peor 
dant  un  cenain  temps  èr  Pétersbourg  avec  un  trtrè 
officiel,  qui  avait  Fhonneur  d'être  admis  chez  Tem- 
pereur  et  rimpératrice ,  n'a  trouvé  aucun  Russe 
assez  complaisant  pour  lui  apprendre  qn^Alexan- 
^re  T'  avait  épousé  la  princesse  Elisabeth  de  ^â^e'^ 
sœur  de  la  reine  de  Bavière  et  de  la  reine  de  Suède  ! 
C'est  la  reine  de  Prusse ,  cette  belle  et  bienfaisante 
princesse  y  si  grossièrement  outragée  par  Buonaparte , 
^ui  était  une  princesse  de  Mecklenbourg^  mais 
Sirelàz  et  non  Schwerin.  Il  eût  suffi  d^un  bon  al- 
manach  pour  apprendre  toutes  ees  choseflkHi  à  M.  le 
duc  de  Rovigo  ;  et  quand  on  se  fait  diplomate,  c^est 
bien  le  moins  que  Ton  achète  VAlmanach  dé 
Gotha. 

M<(  le  duc  de.Rovigo,  en  récapitulant  toutes  les 
pe^lexi&és  qui  l'assi^eaiem  au  moment  de  quitter 
Paris,  est  vraiment  sur  le  point  d'attendrir  ses  lec- 
teurs. ^  leur  expose,  avec  une  ingénuité  touchante, 
qti'il  courait  le  risque  de  prendre  telle  résolution 
qui  pouvait  le  faire  passer  pour  un  ignorant j  pour 
un  présomptuâuXj  qui  le  mettait  enfin  dans  le  cas' 
d^entendie  crier  à  ses  oreilles  :  «  Parbleu  !  voilà  un 
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<(  ministre  de  la  police  <{ui  est  un  fier  imbécille  !  » 
M.  le  duc  de  Roxigo  ne  rend  pas  assez  de  justice  & 
Turbanitë  des  Parisiens  ;  ils  sont  trop  polis  pour  dire 
de  ces  choses-là  tout  haut. 

Il  s*en  trouve  là  une  autre  que,  de  son  côté,  Tau- 
teur  aurait  dû  dire  tout  bas.  Il  prétend  que  si  ?^'a- 
poléop,  au  lieu  de  laisser  gagner  cinq  marches  .sur 
lui,  fàt  rentré  à  temps  dans  Paris,  on  aurait  vu 
renouveler,  sans  doute j  Texemple  de  Sarragosse, 
pu  plutôt  que  les  souverains  alliés  n^auraient  osé 
rien  tenter,  u  A  ce  souvenir,  dit -il,  il  y  a  de  quoi 
«  verser  des  larmes  de  sang!  » 
;  Mais  n^est-ce  pas  plulôt  si  l'exemple  de  Sarragosse 
se  fût  renouvelé,  c'est-à-dire  si  Paris  eût  été  réduit 
en  un  monceau  de  ruines,  de  cendres  et  de  cada- 
vres, qu'il  eût  .f^Uw, verser  des  larmes  de  sang?  Et 
quel  Français  assez  ennemi  de  son  pays  pour  en  ré- 
pandra; aujourd'hui,  en  songeant  que  Napoléon 
pourrait  régner  encore  ,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
jpuir  du  régime  le  plus  libre  et  le  plus  tolérant  qui 
soit  sur  la  terre ,  la  France  serait  encore  courbée 
sous  le. despotisme  le.  plus  dur  et  le  plus  humiliant 
qui  ait  accablé  une  nation  généreuse?  Assurémesi 
ce  iiit  un  spectacle  déchirant  pour  le  cœiur  de  tout 
Français,  de  voir  le .  sol  de  sa  patrie  inondé  par  des 
£^mées, étrangères.:  mais  qui  les  y  avait  laissé  pé- 
nétrer,, qui  les  amena  jusque  dans  les  murs  de  la 
capitale?  Puisque  le»  extravagances  d'uninaître  ab- 
solu nous  avaient  réduits  à  subir  cette  humilêtioii, 
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reportons  notre  pensée  vers  la  consolation  la  plus 
propre  à  en  effacer  la  mémoire  ;  songeons  que  nos 
soaverains  légitimes  et  la  liberté  nous  furent  rendus 
le  même  jour  !  Des  larmes  de  regret  pour  la  tyran- 
nie n'ont  ^ucun  droit  de  toucher  des  cœurs  français. 
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CHAPITRE  UlT. 

M.  ée  Giiilaincoart  nommé  par  Napoléon'  son  comminaire  k  Pan, 
pendant  l'occupation  des  alliés.  —  Regrets  de  M.  le  duc  de  Bongo 
i  ce  sujet.  —  n  donne  une  idée  pitoyable  du  goayemement  de  Na- 
poléon. —  U  traite  fort  durement  Wi  dames  royalistes. 

Arrive  ii  Fontainebleau ,  Napoléon  marcha  sur 
Paris.  Il  apprit  en  route  que  les  alliés  en  étaient 
déjà  maîtres  :  il  s*arréta  y  et  se  borna  k  nommer  M.  de 
Caulaincourt  son  commissaire  dans  la  capitale.  An 
souvenir  de  ce  passe-droit,  M.  le  duc  de  Rovigo  est 
prêt  encore  à  verser  des  larmes  de  sang.  Il  ex^ime 
son  dépit  en  ces  termes  : 

u  Je  m^étais  offert  d*avance  pour  remplir  ce  poste  : 
c^étalt  le  devoir  d*un  ministre  de  la  police,  sous  tous 
les  rapports.  Si  Tempereur  n^avait  pas  de  cmifiance 
en  moi ,  il  £illait  qu^il  qi^éloignàt  sur  le  champ. 

(c  Mais  pourquoi  aurait-il  manqué  de  conâanoe 
dans  mon  sasK>ir'faire?  II  avait  pu  quelquefois  eo 
juger  dans  les  négociations  dont  il  m'avait  chargé. 
Ce  ne  pouvait  pas  'être  non  plus  manque  de  con- 
fiance dans  mon  habileté  militaire j  puisque  de  toos 
les  hommes  de  cette  profession  qu*il  avait  laissés  à 
Paris  y  ]  étais  celui  qui  s^était  trouvé  le  plus  souvent 
sur  les  champs  de  bataille.  A  Tarmée,  il  m'employait 
il  tout;  j'avais  été  tant  de  fois  grondé,  que  féuii 
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devenu  prudent  et  expert.....  Nëanmoîns,  il  pïaça 
ailleurs  sa  confiance.  » 

Nous  sommes  bien  <]ésolés  d'apprendre  ce  irait 
d^ingratitude  du  maître  qu'avait  si  fidèlement  servi 
M.  de  Rovigo  :  nous  ne  Ten  eussions  jamais  soup- 
çonne Capable.  Mais  îl  îious  révèle  lui-même  un  (ait 
qui  doit  le  consoler  :  c'est  que  «  pendant  les  deux 
a  dernières  années  de  son  gouvernement,  Napoléon 
<(  n^agissait  plus  qu'au  gré  des  petites  passions  et 
H  des  misérables  intrigues  qui  pullulaient  autour 
«  de  lui.  j>) 

D'après  cet  aveu  non  suspect ,  on  voit  qu*il  était 
temps  que  cela  finît. 

Mais  la  jalousie  que  ressentait  M.  de  Rovigo  de 
la  préférence  accordée  par  Napoléon  \  M.  de  Cau- 
lain court,  put-^Ue  être  de  longue  durée,  puisque  cet 
heureux  rival ,  en  voyant  les  choses  de  près ,  n'osa 
paâ  même  déployer  son  caractère  de  commissaire 
impérial?  S'il  s'en  fïit  avisé,  nous  dit  M.  de  Rovigo > 
non  seulement  il  n'eût  pas  été  reçu  par  l'empereur 
Alexandre,  mais  il  eût  même  été  renvoyé  sur  le 
champ. 

En  effet ,  tout  était  consommé.  Les  souverains  al- 
liés entrèrent  le  lendemain  dans  Paris,  à  la  tête  de 
cem  cinquante  mille  hommes.  M.  le  duc  de  Rovigo, 
à  ce  sujet,  se  livre  à  des  considérations  qui  ne  doi-» 
vent  pas  rester  sans  réponse. 

ce  Nos  armées ,  dit-il ,  étaient  entrées  aussi  dans 
des  capitales  éirangères  ;  mais  on  n'y  avait  pas  vu  la 
WMn^  a6 
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popula^on  accourir  an  devant  de^ngu»^  el^oqns^;^ 
cueillir  comme  des  libëraieurs.  Il  était  réserve  àPans. 
d*offrir  un  honteux  contraslç.  » 

L'expression  est  dure,  et,  de  pins,  elle  est  té- 
méraire 9  quand  elle  s'adresse  à  plusieucs  centaines 
de  milliers  de  Français  et  de  Françaises.  ]N).  de  Ho* 
vigo  jse  fût  épargné  cette  honteuse  éruption  d]e$pr^t 
de  parti  et  d'égoïsme,  si  son  intelligence  se  fut  trou- 
vée assez  nette  jKMir  faire  ici  une  très-jgrande  et  très- 
importante  distinction. 

Lorsque  les  armées  de  la  Convention ,  du  Direc- 
toire,  ou  de  Napoléon  y  entraient  dans^des  capiu\es 
étrangères,  c^était  pour  en  expulser  les . souyépins 
légitimes,  bien  plus^  pour  y  chanjger. la  £>rme  du 
gouvernement^  et  quelquefois  même  pour  faire^du^ 
peuple  conquis  un  objet  de  trafic.  EjLait-il  donc  sur- 
prenant que  les  Autrichiens,  les  Prussiens .  les  Es- 
pagnols, les  Napolitains,  n'ignorant  pa^  le  sçri^ré^ 
'sèi*vé  à  leyrs  priqces  et  a  euxrnp|^mes',  n^  ,v^j^$fei)t 
pas,  des  palmes  et  des  couronnes  à  la  .main.  aQ«de- 
vant  de  leurs  vainqueurs? 

A  Paris ,  au  contraire ,  tout  ne  s'ofirait-il  pas  açg^. 
un  aspect  diamétralement  opposé  ?  Les  mpjuarqi;^ 
aihés  avaient  déclaré  quV/,y  ?ie  Jaisaient  la  ffien^e , 
qah.  Napoléon  Buof\aparte  seul,  et  non  aux  p^ja-. 
pies, qui  gémissaient  sous  son, joug*  Loin  de  profé- 
rer aucune  menace  contre  Tindépendance  de  la 
nation  française ,  on  lui  garantissait  une  eidstence 
grande  et  forte i  on  lui  laissait  une  pleine  liberté 


.^rfs;  pn.np,lui  ^mppsait  /i^upun^  |ÇQpun})uÙQp.  .Q(|e 
fil  donc  celte  immense  populalion  de  la  ç^f^^p , 
,^hre,,ppur  Ja |)i;çpijèï«  fo^s  ^«iwis  v^ngt-çinq  ans, 
.<|etai?sçfjé4a^Cf  dçs-^ftlMWÇfl^.si  Jq^ntenipiiifiQm- 
PTOfiSÎ.ÇljC  S(B  pr^ç^pi.ta^^ç,v,îH^^/8  4<BqX^r3i)ds 
«WW^^^.qu'filjp'SetplaiSJ^it  d4]A.Jk,«»Jp^  çQWJHe 
j\^  ^lll^atjeson.rpijelliB  Ipw -^(^fi^afldaifiSjenfflp» 

.i>'^f'^«|jent  qi»e/iniique,4jiîastip  ts«^|frî«ïçaift5i,Ji..\* 
race  inconnue  d'an  honune  qui  n*ëiait  pas  ^iq^n^ 

..%^^l;^e,sij»r  ^çsihppuça^S/SçiiJs  giae  .sonate  ;}e 

,^é^  jjîftitfir.^ns^éqagCTjej^i  qH^lqups  (|;^es  d^e^> 
ÂW^;<f8îWM«  4e  4fi6,T»l»<J^-  Sçij.sÇ?  .TfingfiiWrSt  ne 

^«<¥»Jwy»l«k  ^.-WïjVit,  4iVil».4»  l«f»W^es,|çtjçp^me 
,fr  ^vfqPtfW»  «V^fi»  »  m  }Wfir  f».9Vl^  A»  .4^«Ke 
fl  :fp  />ifef.^oi»<«aM?vQp Jv  XJt  téçRftigppr^à^VeSBP?- 
«  reur  de  Rusàe  un  empressement  plus  propre  k  at- 
«  tirer  le  mépris  qak  concilier  la  bienveillance.  » 
-'  -Aocopuimës  -à  an  tendre  respect  ppur.  4e  ^beau 
sexe ,  Xàus  les  lecteurs  français  s'affligeront  de  'le 
voir  aussi  brutalement  outragé  dans  ce  passage.  Mais 
qu'ils  se  consolent!  ils  yérront  probablement  les 
dames  de  la  criée  du  30  man,jn)iig,vix  ,tTait^.^r 
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'rex-iflinidtre  de  la  jpolîce':  et,  daàis  le  fidt,  elles  otfi 
des  droits  à  ses  bonnes  grâces ,  puisqu'elles  étaiem 
inscrites^  sur  ses  registres ,  et  lui  payaient  pa- 
tenté (i). 

M.  de  Rovigo  continue  à  rendre  compte,  à  sa 

-manière,  des  ëvènemens  de  cette  mémorable  jour- 
née (3i  mars  i8i4)-  On  a  eu  déjà  plus  d'une  oc- 

'  casion  de  remarquer  l'acrimonie  qui  le  domine  lors- 

'  qu'il  parle  de  l'empereur  Alexandre;  mais,  par  une 
de  ces  contradictions  qui  kii  sont  familières,  iï  cite 

'  un  long  passage  da  Précis  historique  de  la  restau- 

'raiiorij  par  l'abbë  de  Pradt,  et  voici'  ce  que  l'on 

•y  lit:  -.     ■•■•       -     •      ■      • 

u  Dans  le  conseil  qui  fut  tenu  le  jour  méhie  de 

'<(  l'entrée  des  souverains  alliés  dans  Paris  (et  au- 
((  quel  assistait  hauteur  du  'Précis  )  ,  l'^mpek^ur 
((  Alexandre ,  du  ton  de  voix  le  plus  prononcé ,  et 
ce  Soutenu  d'im  geste  tiès-ànillné^  débuta  par  noos 
((  dire  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  commencé  la 

*  ((  guerre,  çu'on  aidait  été  lé  -c^rcherôhez  bU; 
(t  que  cé'^'étaient  ni  là  soif  des'  conquêtes  ni  celle 
<c  de  k'  vengeance  qui  l'amenaient  i  Paris  ;  qu^ 


(i)  Le  peuple  appdaît  h^-meme  la  criée  rattranpwiait  qui 
se  XomMuit  sous  les  fenêtres  de  Boopaparte,  i  son  retour  de 
lUe  d'Elbe,  pour  y  crier  tout  le  loug  du  jour  vive  tempe- 
reur/  La  police  paya  les  crieurs  jusqu'à  cinq  francs  par  join* 
dans  la  première  quinzaine  ;  les  crieuses  se  plaignaient  de  te 
fHxifcàr  que  trente  sous. 
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H  avait  tout  fait  pour  épargner  à  cette  grande  capi- 
<c  taie ,  qu'il  qualifia  des  épiûiètes  les  plus  kono- 
tL  râbles j  les  horreurs  de  la  guerre  ;  qu^il  serait  in- 
<c  consolable ,  si  elle  en  avait  ëtë  atteinte  ;  qu^U  ne 
<(  faisait  point  la  guerre  à  la  France j  et  <{ue  ses 
u  alliés  et  lui  ne  connaissaient  que  deux  ennemis  : 
«  Napoléon  et  tout  ennemi  de  la  liberté  des  Fran- 
tf  gais.  Des  sentimens  d'une  telle  générosité  nous 
<c  pénétraient  d'admii'ation  et  de  reconnaissance.  » 

Ce  n'est  assurément  pas  Timpression  qu^en  a  con- 
servée M.  de  Rovigo,  comme  on  va  le  voir  dans 
UHit  ce  qu'il  aura  à  nous  dire  encore  sur  la  restau- 
ration. Elle  ne  iut  agréable,  selon  lui,  qu'à  une 
poignée  de  traitres.  Si  ses  yeux,  à  défaut  de  sa  po- 
lice, lV>nt  bien  servi  à  cette  époque,  il  a  dû  voir 
que  ces  poignées  de  traîtres  étaient  bien  multipliées. 
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CHAPITRE  I/XVt 

Jiàp6lébA\'  à  FoUtaineblësTu  ,>t^ë  dé  cafcheV  aif x:  mbaniicBàUl  W  é¥c- 
ii<emep  de  PUri^.  -^  jM.  .de  Cauiainçpurt  est  refK>M«së  {^  remjiereiir 
Alexandre.  — :  M.  de  RoTÎjgo  attribue  des  artifices  à  ce  prince.  — 
If.  de  Tatlèjrand-  compare  au  canfiniit  de  Rbl^.  —  Longue' diJpiW- 
fion  contre  la  lëgitîmité: 

ft  M.  d€  RoVigô  qûlVte  ùné  minuté  Mv  de  'Fa*- 
lé^i*ànd,  ott  péùi  être  àssvtté  é[ué  c'est  pont  lé  ré^ 
prendre  Tiilslaiitî  d'après.  Son  but,  danS'  ce*  àhà^ 
pitre ,  ek  de  pk'ôiïver  que  cet  homttic  d^lâl  à'^fa* 
en  coiiîbinaisons  de  toùièâ  es|)èices  ]fK>W  éaipêdief  le 
retour  des'  Boùi^^s. 

L'auteur  loue,  en  revanche,  les  efforts  que  fi% 
M.  de  Caulaincourt  dans  la  même  intention;  mais 
il  avoue  aussi  que  ce  commissaire  de  Buonaparte 
ayant  obtenu  une  audience  de  Tempereur  de  Rus- 
sie, ne  produisit  d'autre  effet  sur  l'esprit  de  ce 
prince,  que  de  se  faire  donner  Tordre  de  s'ëloigner 
sur  le  champ.  Il  alla  retrouver  son  mailre  à  Fon- 
tainebleau. 

Un  fait  qui  ne  serait  pas  cru,  s'il  n'était  rapporté 
par  M.  de  Rovigo  lui-même,  c'est  que  Napoléon 
avait  laissé  ignorer  aux  maréchaux  qui  l'accompa- 
gnaient, les  grands  évènemens  qui  venaient  de  chan- 
ger la  face  de  r£tat.  «  Mais,  ajoute  l'historien ^ 


^codimè  ï\&  avaient  tous  leur  famille  à  Pailis ,  ïts 
'furent  bientôt  instruits  de  tout  ce'^ui  se  passait.  )\ 

Cëtlé  petite  dëceptiôii  est  l>ien  misérable ,  sans 
dôitte  ;  maïs  on  isérait  tehtë  de  croire  que  c'est  un 
H'idîcule  que  l'auteur,  eiinuyé  de  louer  toujours,  à 
Voulu  donner  à  sonliéros.lPartoutll  ne  voit  que  ruse; 
il  intitule  lin  paragraphe  :  Artifices  d'Alexandre j 
'et  Tun  de  ces  artifices  est  d'avoir  fait  afficher  sur  le«, 
murs'de  Paris  la  proclamation  de  Louis  XVIII,  que 
tout  Françails  bien  ëlevé  avait  dans  sa  poche  depuis 
tin  mois! 

Nul  n'aura  voté  impunément  pour  la  restauration 
'dans  les  conseils  qui  ise  tenaient  fréquemment  à 
cette  époque.  lie  général  Dessolles ,  par  exemple , 
interrogé  par  l'empereur  de  Russie,  exprime  avec 
chaleur  ce  qu'il  ][iensdit  d'une  régence  présidée  pair 
MàVie - Louiise  :  «  Sirè,  répond -il,  la  régence  ne 
k  serhit  qu'Hun  nick  ;  le  tigre  serait  derrière ,  et  ùe 
n  tarderait  pas  à  reparaître.  ))  Ces  mots  vont  liii 
coûter  cher  :  non  content  de  faire  jouer  \k  ce  géné- 
Tâl  une  scène  ridicule ,  où ,  au  lieu  de  s'occuper  des 
^grands  intérêts  piïblîcs ,  il  ne  songe  qu*à  sa  femhié, 
M.  de  Rôvigo  lui  consacre  là  petite  note  qui  suit  : 
«  Ceux  qui  connaissent  le  général  DessoUes  rie  stj*- 
<(  ront  pas  étonnés  de  celte  réponse;  elle  est  noire 
H  comme  son  dmCj  et  tout  à  fait  dans  le  goût  des 
«  images  que  dessine  sa  figure.  » 

Si  Ton  en  croit  pburtitnt  M.  de  Rovigo  lui-même, 
il  y  eut  des  maréchaux  qui  formèrent  ith  projet* 
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bien  plus  noir  que  V4ïïie  ou  la  figure  du  général 
DesaoUes.  Ces  onaréchaux  (et  notez  bien  que  leur 
résplutioa  fut  prise  chez  le  bien  ^  aimé  prince  de 
r^eufchâtel  )  étaient  convenus  entre  eux  ^en  user 
avec  rïapoléon  comme  les  sénateurs  de  Rome  en 
usèrent  avec  Romulus.  Nous  laissons  \  M.  de  ]lq- 
v\go  rhonneur  de  cç  trait  4^érudition  (i). 

Pouvait-ôn  espérer  des  membres  du  Sénat  plus  de 
dévouement  pour  Napoléon  que  des  cheÊ  de  Tarmée? 
Il  est  donc  très  -  possible  y  comme  le  raconte  notre 
auteur,  que  lorsque  Tempereur  Alexandre  leur  pro^ 
pos^  de  boire  du  vin  de  Champagne  à  la  santé  du  roi 
Louis  XYIII,  ces  braves  gens  vidèrent  leurs  verres 
(weç  la  mémfi  docilité  qu'ils  passaient  sur  les  de- 
jTiandes  de  conscription.  Le  trait  est  fort  joli,  vrai- 
ment! Mais  devait**il  partùc  de  la  main  de  Tex-mi- 
nistre  de  la  police ,  qui  eût  envoyé  ces  malheureux 
sénateurs  à  Yincçnnes  ou  dans  Time  dea  bastilles 
qui  couvraient  la  France,  s^ils  eussent  retardé  d*un 
jour  la  coupe  ré^ée  ! 

C'était  dans  Thôtel  de  M.  4e  Tidleyrand  que  toiit 
ceci  se  passait  :  il  eût  été  bien  surprenant  que  M.  de 
Rovigo  ne  lui  donnât  point,  à  ce  sujet,  un  nouveau 
témoignage  de  souvenir.  Il  est  tout  à  &it  aimable  : 


(i)  «  Aucuns  ont  estimé  que  les  sénateurs  se  ruèrent  tous 
ensemble  contre  luy,  et  qu'après  f  avoir  rois  en  pièces,  chacoi^ 
d'culx  en  emporta  une  dedans  le  te^ïj  de  sa  robbe.  »  (Piii- 
larquc,  traduction  d'Amyot-) 
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«  M.  de  Talleyrand  prononça  au  Sénat  un  dia- 
cours  que  lui  avait  iàit  Tabbë  de  Pradt^  pendant 
qu^on  le  coiffait.  S*il  en  avait  eu  un  autre  dans  sa 
poche,  il  Teût  prononcé  de  même.  : 

((  On  retrouve  beaucoup  de  traits  du  caractère  de 
M.  de  Talleyrand  dans  le  portrait  du  cardinal  de 
Retz  (i).  Comme  lui,  il  suscita  tous  les  grands  dé- 
sordres de  TEtat ,  et  cependant  il  ne  voulait  que  la 
paiic.  Il  j  était  naturellement  porté,  et  en  avait 
plus  besoin  qu^un  autre. 

c(  Uempereur  lui  disait  quelquefois  qu*il  avait 
mal  arrangé  s^  vie.  Néanmoins ,  M,  de  Talleyrand 
est  resté  en  possession  de  fixer  le  ridicule^  comme 
de  mettre  le  v^ice  en  crédit.  » 

Puisque  M.  le  duc  de  Rovigo  parle  si  hardiment 
de  ridiçuhj  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  de- 
ipanderquelnon»méritcrait  le  déraisounement  d*ua 
écrivain  qui  entreprendrait  de  démontrer  que  le 
s^ççesseur  de  soixante-six  rois  ne  pouvait  pas  légar 
lemerU  remonter  sur  son  trône ,  parce  que  le  prési- 
dent d'un  Sénat,  dont  Texistence  même  lui  était 
inconnue,  se  trouvait  alors  à  Blois,  au  liçu  d'être 
à  Paris? 

Tout  être  qui  se  permit,  en  18149  de  soumettre 
les  droits  de  Napoléon  à  une  discussion  qui  excède 


(i)  Il  va  résulter  de  ce  parallMe,  que  nombre  de  lecteurs 
te  periDettroDt  de  soupçonner  que  M.  le  duc  de  Rovigo  n*a  |a^ 
mais  lu  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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'énèoffe'en  ï8i8  la  portée  du  jugement  et  dès  ccm- 

^aiàéirices  de  noire  auteur,  est  ^poursuivi  *par  lui 

'tConrinie  anfàlhétrie* et" sacrilège.  Mais  on  commence 

à  se  faliguer  d^ehléhdre,  depuis  quatorze  ans,  une 

'fcclîbn'rédiiîte  à  qtièlc|uës  individus, 'faire  un  crime 

•à^Pun  dds  chefs  de  'l'arnide  de  n'avoir  pas  rej;ar<lé 

éômme'un  devoir  d'oflfrir  Paris  en  holocauste^  Tin- 

%lenÀë  qui  avait  arhenë  rëtrangei:  ^us  ses  nuirs.  Ce 

%'éàl  cependant  'pas  assez  pour  M.  le  duc  de  Rovigo 

de  ressasser  lous  les  reproches  qui  ont  été  adressa 

ail  maréchal  duc  deHaguse';  il  enveloppe  dans  h 

'|irbscription  les  ofliciers  supérieurs  qui  faisaient  par- 

*tîe  de  son  corps.  Le  général  Souham,  en  particulier, 

est  l'objet  de  la  soriie  la  plus  Véhémente. 

•t<  Lorsqdè  Napoléon ,  dit  Thisidrien  ,  apprît  cc5 
'défections,  ses  idées  s^ obscurcirent  »  Il  est  pérnûs 
'flè  penser  qcVîci  celleis  de  M.  de  llovîgo  lui-même 
"ne  *soht  pas  bien  nettes.  Des  hoirtmes  bien  plus  en 
'état  que  lui  de  porter  un  jugement  sain  sur  les  fa- 
cultés iutellectrielles  dit  pcrsonna{Jè  qui  fixkit  les 
"reljhrdîs  de  TEiirôpe,  n'avaient  pas  atténdii  Vinstant 
'de  sa  chute  pour  reconnaître  e'h  îui  le  rclàchemeni 
de  tous  les  ressorts  moraux.  Et  M.  le  duc  de  TK'ov'igo 
liii-niênfie  h'c  hôiis  disail-il  pas  riaj^uèrè  que,  dans 
&s  deux  denfiîcrcs  années  du  règîie  de  son  idole, 
tous  les  rouages  de  l'administration  étaient  aban- 
donnés aux  iiuins  d'une  coterie  plus  ine{)ie  leocore 
<{ue  -cupide  ? 

Mais  serait-ce  %  la  sympathie  c^^i  ftèTdiifit  kuSn- 
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haar  ce  quttfcst^ssèclièz  leservileni^de  Napotéoi»,' 
à'  Tiàstatii;  ifaème'où'^  ildtéplorait!  Fobsdarcisaemeiit» 
desr  iéies'  de' smf  mattré?  Quelle ^cbilfusion'  s^est^ 
étiipaTéé  des*  siennes,  lorsque  cessaht'  le»  «61e  de* 
nahratear,'  le  seul  qui' lui  convienne,  il  se  met  à» 
discuter  sur  des  matières»  qui'  ont  ët^,  pour  les  plhsf 
grands  publieiâtes  de  TEurope,  Vobjet  des  plus  prô^' 
fonder  mëditrationi?  Tout  en' disait  qu'il  sort  de  sod' 
sujet  àidigre  luty  il  a  eu  soin'  d^avertiir  ses  leaenis/ 
dftAS^  le  soiiimaii^  de  son'  chapitve ,  quHl*dllait  lettr* 
offrir  ûtte  digression  sur  la  légitimité. 

Il  n*y  en  a'  pas'  un  qui  n'ait  déjà'  devine  le  but» 
que  se'  propose  Fauteur  :  d'est  tVkit^  simplement  dé 
démonvceif  que  Buonaparte  ëiait  monarque*  légitime 
de  la  France,  et  que  Louis  XVIII  ne  Tëiait  pas/ 
attendu*  que  la  première  p^rogaéi^e  de  Vhsomme 
est  de  se  donner  uà  gouvernement.  Or,  tous  lés> 
fonctionnaire»  publics,  depuis'le  ministre  jusqu^aur 
pbrcepteur*  des  contributions,  i^aieht^  écrit  sur  xsa 
gros  registre  qtfife  acceptaient  Buoi^partié  pou»  emK 
pètent  :  donc,'  en  veriur  des  droits  dé  fhcfntm'e  ei 
de  la  sAtiVeraineté  dur  peùpie,  la' couronne  bii  ap^ 
pattenait  aussi  lëgatement-  qûb  sôft^  chhpeaû  ;  doft&f 
Louis  XVilI/  qui  se  fiait  sUr  nné  iVàttsmiss'ron'  df'bëy 
redite  rècowAïke  depuis  plus 'dé  luiit  cenirf^  aiis^  el 
^iT  n*avait  paij  eu  la  précaution :d*onvrit  «n  negistrtf 
de  Totesfj  fc'ëtaifc  qu'un  intrnrs  et  un  usurp,ti<edi^. 

Kierï  n'est  phM  cMr,*  sans  contredH  :  on  ne  saî^ 
a)eirs<p(Aitquol  M.  lê^  dftfc  déRovi^^  ar  pris  la  p^tië 
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de  courir  en  Angleterre,  afin  d*y  chercher  des  ar- 
gumens  en  £iyeur  de  la  belle  cause  qu*il  dëfend.  Il 
faut  même  lui  demander,  la  permission  de  lui  ap- 
prendre que  Texemple  de  la  révolution  de  1688 
•militerait  plutôt  contre  sa  thèse.  Lorsque  des  iiioti& 
religieux  déterminèrent  les  protestans  anglais  à 
faire  ce  qu^eussent  certainement  fait  les  ligueurs  ea 
France ,  si  Henri  lY  n*eùt  pas  embrassé  le  catholi- 
cisme ,  ils  n'abjurèrent  pas  le  dogme  de  la  Inti- 
mité; ils  lui  rendirent  hommage  y  eh  quelque  sorte, 
tout  en  blessant  Tordre  naturel  de  la  succession  an 
trône  ;  car  si  la  maison  d^  Brunswick,  que  M.  de 
Rovigo  cite  avec  affectation  y  règne  aujourd'hui  en 
Angleterre,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  tire  son 
droit  des  Stuarts. 

Ceci  va  sans  doute  fort  étonner  M.  de  Roviga, 
et  n'en  sera  pas  moins  vrai.  Il  devient  moins  cmn- 
préhensible  encore,  lorsqu'à  l'appui  de  ses  opinions 
politiques  sur  ou  contre  la  Intimité ,  il  alloue  le 
mariage  qu'avait  contracté  la  princesse  Charlotte  de 
Galles  avec  le  prince  de  Saxe-Cobourg.  La  consé- 
quence éventuelle  en  eût  été  assurément  de  fidre 
passer  la  couronne  dans  une  autre  maison.  Mais 
quelle  conclusion  y  a-t-il  à  tirer  de  ce  fait,  sinon 
que  les  Anglais  ont  toujours  eu  grand  tort  de  ne  pas 
adopter  la  loi  salique?  Il  en  résulte  que  depuis 
Guillaume-le-Conquérant ,  c'est-k-dire  depuis  près 
de  huit  siècles,  ils  ont  eu  constamment  des  maîtres 
étrangers^  tandis  que  la  maison  royale  de  France, 
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au  contraire,  est  plus  anciennement  française  qu^au- 
cune  autre  famille  du  pays.  

La  digression  où  s^est  jeté  M.  le  duc  de  Rovigo 
nous  a  entraîné  nons-méme  hors  du  sentier  que 
nous  comptions  suivre  ;  mais  cet  écart  ne  sera  point 
sans  fruit,  s*il  reste  démontré  qu'il  y  a  certaines 
matières  qui  sont  trop  au-dessus  de  sa  sphère.  D'ail- 
leurs, les  droits  que  nos  rois  tiennent  de  leurnais^ 
sance  sont  sous  la  protection  d^une  loi  spéciale  y  et 
nous  regretterions  de  pousser  plus  loin  la  discussion 
sur  des  matières  qui  sont  du  ressort  \de  la  Cour  d'as- 
sises. 

Il  faut  cependant  se  résoudre  à  entendre  M.  de 
Rovigp  discourir  encore,  dans  le  chapitre  suivant, 
sur  certaines  combinaisons  politiques  qui  composent 
ce  que  les  bonnes  gens  a^^llênt  Y  équilibre  de 
l'Europe*  »    • 
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•CHAPITRE  LX^IS. 

-•M.  <le  Mettprnich  jhg^^.par'M.  de  Tallcyratid.  —-Violente  «ortie  de 

.  ^^  fie  Ro\igo^9|iti«.la,.}likUiie  vt  rempeiei)r^Al<^xui^re.  -*,A|9ije- 

.  Louise  àXliijs  et  à  Oiléuns.  —  tlle  rrg!rlte<le  ne  s*éitc  pas  faite 

cbanoincssc,  nliitÔt  que  ((Vpouscr  Napoléon.  —  M.  de  Ro\igo  gé- 

«lit  (le  ce  ^ué  M.  (lcCa«laimt)iiit,  cjui  négociait  pour  NiipoluûB, 

Il  faut  passer  de  temps  en  temps  quelques  .pe- 
otites  nialadixssefi  àtM.;<le  duc.de  E.aYÎga;  .nous  de- 
,  TûDS .  ly  élre  jfails. .  fC^est ,  ainsi ,  .par  iCsemple  y  .qii^en 
.disant,  que  iM.  deTailqyiand  étadttun  des  opposans 
t^la.rëgenpe  de^Marie^Lonise^  il  «Ldonne  poii^  mo* 
tif  qu^il  craignait  de  voir  la  France  sous  Vir^iuncx 
de  V Autriche.  N^est-ce  pas  un  aveu  tacite  que  tel 
eût  ëtë  incontestablement  le  résultat  de  Tabandon 
des  intérêts  de  TËtat  entre  les  mains  d^une  jeuoe 
princesse,  qui  n*eùt  ps  signé  une  ordonnance  avant 
d*avoir  préalablement  consulté  le  cabinet  de  Tem- 
pereur  d' Autriche  son  père?  et  en  dernière  analyse, 
M.  de  Tallcyrand  n'avait  et  n'a  probablement  en- 
core qu'une  très  -  mince  idée  de  la  capacité  du  mi- 
nistre, qi^i  est,  en  quelque  sorte,  T Autriche  elle- 
même.   ((  Mais ,  en  vérité ,  s'écriait-il ,   ce  M.  de 
((  Metternich  se  croit  un  personnage  !  »  M.  le  duc 
4e  Rovigo  Ta  entendu  de  ses  propres  oreilles,  et 
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il   est  {n-ésiinnable  qyç.  ce.^  P^'^'P!^!  V^^V^a  ^$fi^^ 
Il  ne  disMnmIc  pas,  en  cflrel,  i^nc  ccr(;iinQ  pvQn 
pension  pour  rAniriclie  :  la  France,  h:  son  o>is, 
doii  se  liôuverjCn  bavuionjc  ayec,cHc^  p<mr  rcpqn^t.  • 
ser  rinflucncc  russe.  M.  de  I\ovi{;o  q^i  fidèle  .à ;Bq4 
liajnos  :  il  a  consojx c  (je  Tavcrsion  f^our  rcivj.>crcur 
Alexandre,  ri  il  poursuit  s?  nicmoirejusçpie  siir.lç; 
pays  cjue  ce  monaupie  a  ^otivcrnc.  Il  vpii,df  forflii^, 
dables  orages  se  ibrmer  dans  les  rcgiàns  JAppL'bo* 
récs.  «  Si  la  Russie,  dit-d^  s*un|t  à  TAipéniji^ie,,  ces 
ckjix  pays  seront  sufBsans  ppur  opprimer  le  rçste 
du  inonde.  )>  On  avouera  que  c^est  prévoir  les^nial- 
beurs,d*un  peu  loin  ;  mais  IVL  de  Rp^igp  a  des  49.1^*1 
nées  que, tout  le  ipondfs.nç  pei^t  avoir.  Cop^ineQt  1x4 
s^alarnierait-il  poipt,  par  exen^ple  ^  d^ejsi^pilçgrèStde 
la  civilisation  dans  rempire^oscoyit^^  lui  qui  59Â 
que  les  filles  des  Cospques.  appre^i^nt^àjoi^erdU'. 
piano,  et  que^ces  d^mQÎ^Jlç^^qi^pIlçtiept.de.reAU.d^ 
CoWne  à  leur  toilette  !f   . 

Mais ,  ^iTA  ;  t  -  on ,  qu'^va^t^  ^PD^i  ^^S  ^*!^l^^m> 
Alexandre  à  Tauteur  de  Touvrage  oùil  le^si  n^al^ 
traité  à  clique  p^ge?  Bej(le  ^^.9^^^^  •  ^^  a.k^Hle- 
uersé  la  France^  répifn^  M;  de  I\ovj^q«,]Çtcpl9[.€|Hi 
maBifeste,  puis(||p  jl  est  ca)ise;  quç  B)jon3p9xte.y.a 
perdu  sa  couvpjij^er  et  M.  dç  Rovigo^  son.portei 
feuille. 

Lés  dijgressions  politiques,  d'espace,  quelcpnque 
réussissent  n^al,  couxntfi  on  le;  vpit,  à,not|*<^,,aumiri; 
ISous  vqil^jpay es  [^ijur  nçpl\». l'y  suivra.,  Tâ|^M> 
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i£a  moins  d*en  tirer  quelcjue  renseignement  sur  des 
feit&  de  sa  compétence. 

'  Après  Texcursion  très  -  malheureuse  qu'il  vient 
de  faire  en  Europe ,  il  se  rabat  sur  Fontainebleau. 
Il  y  trouve  Napoléon,  qui,  en  apprenant  que  tous 
ses  courtisans  Tabandonnent ,  adresse  une  proda- 
ÉQiation  à  ses  soldats.  Son  ex-minislre  la  transcrit  en 
entier.  La  phrase  qui  la  commence  mérite  une 
mention  particulière  : 

^  (t  L'empereur  remercie  l'armée,  principalemcm 
<<  parce  qu'elle  reconnaît  que  la  iFrance  est  ett  lui.  » 

La  France  dans  un  homme  qui  n^était  pas  même 
Français!  et  ses  adulateurs  ont  osé  reproclier  à 
Louis  XIV d'avoir  dit  :  «  L*Elat,  c*est  mol!  » 

De  Fontainebleau ,  M.  de  Rovigo  se  dirige  sur 
Blois.  L'impératrice  Marie  -  Louise  ne  voulait  pas 
sortir  de  cette  ville,  quoiqu'elle  y  passât  son  temps 
à  pleurer.  Elle  ne  pouvait  croire,  toutefois,  que  les 
puissances  alliées  eussent  l'intention  de  faire  des- 
cendre son  mari  du  trône  t  ((«Mon  père,  disait-elle, 
ne  le  soufflrirait  pas.  » 

Auprès  de  l'impératrice  étaient  leurs  Majestés  le 
roi  Joseph  et  le  roi  Jérôme.  Joseph  faisait  une  fort 
triste  mine ,  mais  Jérôme  s'emportait  contre  Napo- 
léon. Il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  n'être  plus 
que  le  prince  de  Montfort. 

Marie  -  Louise  s'étant  enfin  décidée  à  se  rendre 
à  Orléans,  l'empereur  Alexandre  lui  envoya  un 
de  ses  aides ^  de  -camp  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
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partis  de  Cosaques  qui; battaient  fepay^.  Cette  at- 
tention est  qualifiée  d^outrage  poir  M.  de  Aovigo , 
qui  ny  voit  ^e  le  plaisir  secret  de  jouer  le  rôle  de 
protecteur. 

Il  iiit  bientôt  témoin  d^une  autre  arrivée-  qui  Te 
0ioritfia  beaucoup  plus  que  celle  de  Taide-^de-caiûp 
russe^  C'était  M.  Dudon,  twt  frais  sorti  du -thn/on 
de-  Vincennesj  qui  acôquraitr  av^c  un  arrêté  du  gou- 
yemement  provisoire.  dans.sâ  poche,  pour /saisir  îles^ 
fonds  enlevés,  par  Napoléon,  dans  les  caisses  pu- 
bliques. On  lui  dïéit  si  docilement^  que  les  caissons 
qui  contenaient  le  tré3or  de  Napoléon;  trésor  mon- 
tant à  plus  de  vingt  millions,  furent  attôlés/et  cwn-» 
duits  à  Paris.  On  emporta ,  dit  noxre  historien,  jilH- 
qu'au  linge  et  jiux  haHts  de  l'empereur.         -     - 

L'argent  sai^ ,  M.  Dudon  se  fit  restituer  les  dia.- 
mans  de  la  couronne.  .Mais  il  ^en  manquait  un  y  et 
c'était  le  r^ent  Tout  le  mpiide  ignorait  qu^il  se 
trouvait  dans  le  sac  à  ouvrage  de  Marie-Lotâse*;  elle 
ne  fit  nulle  difficulté  de  le  «rendre.  M.  Dudon ,  k 
ce  que  dit  M.  de  Rovigo,  ne  lui  laissa  pas  même  un 
•couvert  d'argent. 

Bientôt  Marie-Louise  se  trouva  dans  un  abQLndoii 
total  à  Orléaps.  Tout  le  mondes  jusqu'à  Cambacérès 
lui-même,  avait  repris  le  chemin  de  Paris.  Mais 
M.  le  duc  de  Royigo  ne  suivit  point  ce  mauvais 
exemple  :  il  resta  sur  les  bords  de  la  Loire* pour. o^ 
frir  des  consolations  à  sa  souveraiiie^  Elle  en. avait 
di'autant  plus  besoin,  quM  n'était  bruit  que > de  la 
a«vif».  aj 
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wonde^saajipoàx^  ipiis'^taii  empoisonné,  disait 
on^  diÉàs'.iia  jnomcai,ile;dëàttsp6ic.  .m 
.   Utifaii  pluê  pœitifv;puîs(piè|rduteiir  le  rapporte 
lui-même,  c^esi  que  Napoléon  ne  presaaù  poini 
Marie  ^jUoaiae  de  venir  le  rejoindre  à  Fontaine- 
Usau  :  il  ne. le  lui  demandait  même  pas.  Les  oboses 
iss  pliis  étffàngesvèmappatencé  s^expliqueni  aoovent 
|Mir.leàino%k&  les  plus, simples.  Les  personnes  qui 
Oiit  lu  '«?€<>  attention  les  relations  authentiques  des 
OQWimisBaires  de.  diverses  nafîons.  qui  acoompagoè- 
rent  fi%ionapaite.de  Footaineblean  à  Tild  d^Elbe, 
ftttront  dû  y  voir  que  f  ex-empereur  se  trouvait  akcs 
davs  une-sltuaiioa  à  âe  pas.désirer  que  sa  compagne 
ftei  rapprochée  de  lui. 

Voici  y  sur  oe  silence  extraordinaire,  ce  <fae  tv^ 
polte.M«.de;Rûvigo  lui^ihétàc  :  a  Je  vis  Timpéra- 
^içe.à  Orléans î  elle  ine  fit  rhoaneur  de  me  dire: 
Mr  Je  6fiia  vraiment  k  plaiiîdfe.  Lcâ  uns  me  conseil 
se  Aeni'de  partir,  les  autres  de  rester.  J*écris.à  Yem- 
k^ex&atf  il  ne  tépondi  pêts  à  ce  que  je- lui  de- 
jet'  mande.  J^  suUahàndonnéej  et  mW  rdnei^^à  ht 
((  Providence.  Elle  m^avait  sagement  inspdcé^yen  me 
«  conseillant  àé  me  Êrire  chanoinesse.  .raurats.bien 
M  Aiiedx  fait  que  4^  i^enir  dains  ce  pays!  ^     '   > 

:.Que  Mariei^Louis^'ait  eu  le* désir  de, suivre  son 
épeux  à  File  d']^lfae,:ou  qii'ellierail,  au  cûntibire, 
'flsanifisslé.la  plti3*iiorfce  vrëpiignance  pcsic  oetenl, 
idivsnoins  est-il  Ineo  Avéré.qu?uneiaotori(é  SQpréioe 
.ne  lui  laissa  .pas  la  libre  disposition  de  sa  persenne. 
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Mau*M/le  duc  de  Rôvigd'se  Hidnir é  fort  enclin  à 
croira  <{ii^  les  entourages  At  cette  princesse  ont  pu 
influer  6iïT  sa  dëlerminàtîon. 

' V  M?"*  de  Mohtèbeîlov  par  exemple,'  qui  avait 
une  tfès'-graïide  fortuné,  ne  ^  Souciait  point  dû 
tout  d*ailer  s*etiterrcr  vivafûtè  à  Tilé  d'Eïbe,  comice 
dame  d'honneur  de  Fimpërairlce.  Ses  affections  la 
rappelaient  à  Paris,  où  elle  pouvait  vivre  indépen- 
dante. Aussi  insista-t-elle  vivement  pour  que  Marie- 
Louise  s'adressât  à  l'empereur  son  père,  parce  qu'une 
fois  la  princesse  rentrée  dans  sa  famille,  la  dame 
d*honneur  se  trouvait  dégagée. 

a  Des  insinuations  perfides  sejoignirent  à  ses  ins* 
tances.  On  dit  à  l'impératrice  que  l'empereur  ne 
l'avait  jamais  aimée ,  qu'il  avait  eu  dix  maîtresses 
depuis  son  union  avec  elle.  Marie-Louise  ébranlée 
céda  :  elle  écrivit  à  son  père ,  et  ce  fut  sur  son  in- 
vitation qu'elle  se  rendit  d'Orléans  à  Rambouillet.  )) 
Sur  le  point  de  voir  disparahre  l'empire  et  l'em- 
pereur, il  prend  à  l'historien  de  Napoléon  un  vio* 
lent  dépit  de  ce  que  cette  catastrophe  n'a  pas  été 
prévenue  par  toutes  les  concessions  imaginables.  Ses 
ressentimens  contre  le  négociateur  qui  fut  chargé 
de  parer  les  derniers  coups  est  encore  si  vif,  qu'a- 
près avoir  amené  les  alliés  à  Paris,  IXapoléon  à  Fon- 
tainebleau et  Marie-Louise  k  Rambouillet,  il  fait 
une  marche  rétrograde  pour  aller  poursuivre  M.  de 
Caulaincoiul  a  Châtillon-sur-Seine.  Il  lui  reproche 
d'y  avoir  arboré  des  prétentions  incompatibles  wec 
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les  circonstances^  d*y  avoir  perdu  deux  joors  dms 
une  obstination  sans  objet.  Que  les  temps  ëtâiem 
changes  !  Voilà  donc  un  minisire,  un  serviteur  dé- 
voue ,  un  admirateur  enthousiaste  j  qui  dëclare  hau- 
tement queNapoléon-le-Grand  ne  pouvait  trop  s^bu- 
milier  devant  ses  ennemis  pour  conserver  un  reite 
d^existence! 
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CHAPITRÉ  LXTIU. 


Eiltrée  de  MoHsiBua,  comte  d'Artoia,  à  Pftn8.--I)eniien  iiiomeiitde<' 
Napoléon  à  Fontainebleaa.  —  IL  soupçonne  le  diic  de  Rovigp  d'avoir 
tnraillé  an  retour  des  Bourbons.  —  Complot  contre  Napoléon.  — 
$a  rencontre  arec  Aogerean.  —L'empereur  Aleiindre  rend  TÎsite 
à  Marie-Louise.  —  Elle  part  pour  ^\^eniie. 


L^ALLÉGRESSE  universelle  qui  éclata  dans  la  ca- 
pitale à  Taspect  de  Monsieur,  comte  d* Artois,  et  la 
cérémonie  religieuse  par  laquelle  on  célébra,  sur  la 
place  de  Louis  XYI ,  la  cessation  des  hostilités ,  ont 
laissé  d'importuns  souvenirs  dans  Vesprit  de  M.  le 
duo  de  Rovigo.  «  C'était ,  s'écrie-t-il  noblement ,  à 
qui  se  vautrerait  dans  la  fange.  » 

Il  reporte  sa  pensée  sur  Fontainebleau,  pour  j 
trouver  des  consolations  :  mais  qu'y  aperçoit-il?  Na- 
poléon presque  seul.  Le  prince  de  Neufchâtel  et  de 
Wagram,  Berthier' lui-même,  si  fier  jadis  du  sur- 
nom àe  fidus  AchateSj  abandonna  sur  le  bord  de 
l'abîme  le  maître  qu'il  avait  adoré  dans  sa  gloire. 
Napoléon  étak  si  peu  préparé  à  la  défection  de  ce 
vieil  ami ,  qu  il  lui  avait  proposé  de  le  suivre  à  l'île 
d'Çlbe.  «  Mais  Fempereor  ignorait ,  dit  M-  de  Ro- 
vigo,  la  réunion  qui  avait  eu  lieurches  fièrtfaîer,  et 
ilans  laquelle  on  avait  pris  la  résolution  de  se  po^t^ 
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à  des  extrémités  fâcheuses  j  s^il  n'abdi<{aait  (i)-  » 
L^isolement  où  se  vit  Napoléon  le  jeta  bientAt 
dans  un  état  de  mélancolie  profonde.  Sa  tête  s*ëgara 
au  point,  le  croirait-on?  de  soupçonner  Thomme 
que  Ton  appelait  son  séide j  d'avoir  contribué  à  la, 
restauration  du  trône  légitime.  Si  Ton  sait  dans 
Tautre  monde  ce  qui  se  passe  d'ans  celui-ci,  lesliùit 
volumes  de  M.  le  duc  de  Rovigo  obtiendront  sa^is 
dofite  sa  grâce  de  sonmaitre^Mais,  à  son  retoorde 
nie  de  d'Elbe,  avait- il  pu  conserver  les  soupçons 
quHl  y  avait  portés?  Qui  s'avisa  et  s'avisera  jamais 
'd'inscrire  lè.pom  de  M.  de  Rovigo  sur  la  liste  des 
partisans  des  Bourbons? 

Il  peut  paraître  étrs^nge  toutefois  que  ce  bon  ser- 
viteur, n'allât  point  faire  $es  adieux  à  son  maître.  U 
Iç  sent  bien  lui-mépe,  et  il  pirie  ^i^  lectfeuts  de 
croire  que  cela  ne  lui  fut  point  possible,  m  Au  motos, 
dit-il ,  l'eus  le  bonheur^  dans  cette  circqns^^^ivse  dpu- 
loureuse,  de  lui  rendre  un  dernier  service. 

«  aussitôt  que  les  éyènemens  de  Bordeaux  avaient 
eu  lieu,  j'y  ayais  expédié  deaj  ageQs  qui  montèrent 
un  çpup  pour  y  relever  le  drapeau  tricolore.  Ib 
revensj^ienl  à,  Paris  pour  me  rendre  compte  de  leur 
mission,  lorsque  la  nouvelle  de  l'abdication  de  Tem- 
pereifr  le^.  atteignit  à  Orléans.  Us  y  rencontrèrent 

■■■    i  II  '  Il      II  ■      I   l'i.   ■■  ■■       'tm ■  I       II  II     mil         ■■  ■ 

(i)  é'est  la  seconde  fois  que  l'auteur  rapporte  ce  fait  ;  e(  la 
première,  il  ies^èspR  plus  netteùieat  encore  sur  k  résoiur 
lioi^  oii  étaicnt'Iet  c^e&  de  Tannéç  de  se  défaire  de  Napotéon. 
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d^autres  agens,  mais  <j[Ui  cypéraient  dans  un  sens  tout 
Gontràii^e:  Geux-ci  avaient  jpour  <^jetde  fondre  sur 
INapoléon  et  de  Tassb^Mner.  Pès  que  je  fus  insll*uit 
cle  oe  fxrojei,  j'envoyai  un  fourrier  à  ^Fontainebleau  ^ 
et  Vàn  prit  les  précautions  nëoessaires. 

((  On  a  prétendu,  mais  à  tojrt ,  ajoute  M.  de  Ro^- 
▼igo,  que  le  gouvernement  provisoire  n^existait  plus 
lors  de  ce  complot;  car  les  ordres  qui  devaient  ^n 
assurer  l*exécution  sont  révétùs  de  là  signature  de 
Bourrienne ,  delDuponi  -  Baylen  et  d'Angles ,  tous 
ministres  de  la  commission  que  présidait  Talley- 
rand.  » 

'  Kauteur  transcrit  ici  tout  ce  que  les  journaux 
publièrent,  daïis  les  cent-joUrs,  relativement  à 
cette  affaire ,  Soumise  plusieurs  fois  au  jugement  d^ 
Irib^aux,  et  non  encore  éclairciie.  Ce  n*estpaÀ  aux 
Mémoires  de  M.  le  duc  dé  Rovigo ,  que  Ton  devra 
là^  cètinai^ncé  dès  autres  faits  qui  précédèrent  Tar- 
rivéè  dé  Napoléon  à  Ttle  d^E&el  ll\Se  rtioiitre  bien 
mal  instruit  k  cet  égard,  ou  bien  résolu  à  iie  dire 
à  ses  lecteurs  que  ce  qû*il  veut  qu'ils  ci*oietit. 
'  C'est  àiilsî',  par  exemple,  qu'il  raconte  qu'après 
avoir  traversé  Lyon,  Napoléon  rencontra  le  maré^ 
cbal  Auger^an ,  et  que  celai  -  ci  lui  parla  avec  le 
même  respect  qt^^ auparavant.  Un  écrivain  miéut 
informé  ou  plus  sincère  va  nous*  dire  de  quel  genre 
était  ce  respect. 

<c  L'ex- empereur  et  le  maréchal ,  en  se  rencon- 
trant près  de  Valence,  descendirent  l'uçi  elFautre^ 
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de  voiture,  Napoléon  Aia  son  chapeau^  et  tendit  les 
bras  à  Augereau,  qui  Tenibrassaj  mais  sans  le  sa- 
luer. Us  marchèrent  pi:è8  d^un  quart  d*heure  en- 
9en;ible^  Buonaparte  dit  à  Augereau  :  a  Ta  procla- 
((  mation  est  bien  béte  :  pourquoi  des  injures  contre 
a  moi  2  U  fallait  simplement  dire  :  «  Le  vœu  de  la 
((  nation  s^étant  prononcé  en  faveur  d^un  autre  son^ 
(riverain  9  le  devoir  de  Tarmée  est  de  s*y  conformer. 
u  Fwe  le  roi!  awe  Lpiiis  XV Ul!  »  Angereau  se. 
mit  aussi  à  tutoyer  Buonaparte^  et  lui  fit  à  son  tour 
d^amers  reproches  sur  son  insatiable  ambition.  Ce 
discours  fatiguant  Napoléon ,  il  embrassa  brusque- 
ment Augereau  en  se  découvrant,  et  se  jeta  dtfins  sa 
voiture.  Augereau,  les  mains. derrière  le  dos,  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tête;  et  lors- 
que son  anpien  maître  s*éloigna ,  il  lui  fit  un  geste 
méprisant  de  la  niain,  en  lui  disant  adieu  (!)•>' 

M.  de  Rovigo  aiErn^e  que  cette  proqlamaliop 
d^ Augereau ,  que  Buonaparte  trouva  si  béte^  avait 
été  rédigée  par  Fouché-  On  y  lisait  ;  <(.  Lassée  do 
icjoug  tjrrannique  de  Napoléon  Bupq^iarte,  la  na- 
u  tion,  par  Toiigane  du  Sénat,  a  prononce  sa  dë- 
((  çhéance,  Soldats,  vbus  êtes  déUés  de  vos  sermens 
«  par  rahdicatiçiU  d'un  homme  qui ,  «qjirès  avoir  im- 
«  mplé  de$  n^iilUon»  de  yicùmes.  à  sa  cruelle  ambi- 
«  tion,  n'a  pas  su  mourir  en  soldat.  » 

Des  adulateurs  ont  nié  que  Napoléon  eût  étéex^ 

.    ( l). AÂ^ra^Aû? /ie5  ^/nine5  i/iVofzs,  article  AuGEiuf AV. 
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(iqfié  aux  vengeances  du  peuple ,  partout  rempb  pour  . 
Ii|i  d'xunour  et  de  ^énéwtion.  Plus  firanc,  ou  moins 
maladroit  cette  fois,  M.  le  duc  de  Rovigo  convient 
que  depuis  Avignon  jusqu^à  la  mer,  son  maître 
courut  de  si  grands  dangers  de  la  part  de  la  popu- 
lation ,  qu'il  fut  obligé  de  se  travestir,  et  de  courir 
à  franc-étrier  devant  sa  voiture.  M.  de  Rovigo  n*a 
oublié  que  la  grande  cocarde  blançke  qui  décorait 
le  chapeau  de  Tex-empereur;  mais  ce  trait  ne  doit 
pas  être  omis.  L'auteur  ne  dissimule  pas,  du  moins, 
que  les  généraux  Bertrand  et  Drouot  faillirent  être 
mis  en  pièces. 

Le  &meux  mamelucL  Roustan  avait  refiisé, 
comme  on  se  le  raj^Ue,  de  suivre  Napoléon  dans, 
son  exU,.  M.  de  Rovigo  raconte  qu'étant  retourné  à 
Paris,  il  alla  rendre  visite  à  M.  de  Tallêyra^ ,  et 
qu'il  fut  extoémeinent  surpris  de  voir  Roustan  sortir 
dô  che2(  lui.  Il  eherchail.  quel  rapport  pouvait  exister 
eptce  un  ministre  d'Etat  et  un  tel  homme ,  lor^ue 
M^  de  Talleyrand  le  mit  sox  la  voie  de  le  deviner, 
en  lui  disant  que  très  -  décidément  l'impératrice 
Marie-Louise  n'irait  pas  à  l'âe  d'Elbe  ;  qu'il  y.  avait 
long-temps  qu*eUe  souffrait  des  mauvais  traitemens 
de  son  mari  ;  qu'il  était  dur  pour  elle,  etc. 

Cette  princesse  éuit  toujours  à  Rambouillet;  c'est 
là  qu'il  lui  était  réservé  de  subir  un  dernier  gu^ 
trage  ':  telle  est  l'expression  de  l'auteur  ;  et  quel 
était  cet  outrage?  il  va  nous  le  dire.  L'euipereur  de 
Russie  imagina  d'aller  lui  rendre  ses  désirs.   Sa 
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Til.  de  Rovigo  ttkt  été  Phîstorien  d'un  grand  rot 
dont  Fempereur  de  Russie  portait  le  nom,  il  aurait 
aans  doute  regardé  comme  un  outrage  la  visite  que 
le  vainq[ueur  de  Darius  rendit  à  Statira.  Yoici ,  au 
Feste  i  de  quelle  manière  il  décrit  celle  qu*  Alexan- 
dre fit  à  Marie-Louise  : 

r  i(  (j^empereur  d'Autriche  arriva  le  premier  aa 
châteaii  de  Rambouillet.  Il  manifesta  le  désir  d'étie 
seul  avec  sa  fille;  les  dames  du  palais  se  retirèrent 
donc  dans  une  pièce  voisine,  mais  elles  ne  man- 
quèrent pas  de  prêter  ^oreille. 

(c  Elles  entendirent  que  le  monarque  demanda  à 
Marie-Louise  d'accueillir  Tempereur  de  Russie  ;  et 
elles  virent  qu'aussitôt  la  princesse  pâUt  d*  indigna- 
Hùn;  ce  qui  prouve ,  du  moins,  que  ces  dames  re- 
gardaient par  le  trou  de  la  serrure.  Marie -Louise 
témoigna  combien  elle  était  blessée  cpe  Fempereur 
Alexandre  osât  lui  manquer  à  ce  point.  Elle  me- 
naça de  se  retirer  dans  sa  chambre  à  coucher: 
((  Nous  verrons,  disait-  elle,  s* il  osera  me  pour- 
suis^re  jusque-là.  » 

Marie-Louise,  comme  on  le  voit,  faisait  une  plus 
'  belle  défense  que  n'avait  été  celle  de  son  époux. 
Mais  comment  la  prolonger,  lorsque  l'empereur 
d'Autriche,  entendant  la  voiture  de  son  auguste 
dlvé^  courut  au-devant  delixi,  et  le  présenta  lui- 
Inéme  à  sa  fille  ?  Il  fallut  dotfc  le  recevoir,  et,  i|ai 
plus  ^x^  faire  bonne  contenance.  Mais  voici  le  grand 
outrage,  qui  arrive  !  «  Alexandre  pria  Marie-Louise 
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((  de  s'adressera  lui  pour  tout  ce  qui  la  concernait; 
((  il  lui  dit  qu'il  serait  trop  heureux  de  rencontrer 
«  une  occasion  de  la  servir,  et  de  lui  témoigner  son 
((  empressement  à  aller  au-deifont  de  ses  désirs.  » 
Jamais  vainqueur  tint-il  un  langage  plus  arrogant  et 
plus  dur?  Ce  qu'il  y  à  de  positif j  c'est  que  M.  lé  duc 
de  Koyîgb  voit  dans  cette  démarche  dp  l'empereur 
Alexandre  y  le  dessein  prémédité  d'av^^/ir  sa' souve- 
raine. Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  d'oh- 
server  qu'un  ministre  de  la  police  ne  voit  et  n'ex- 
plique rien  comme  tout  le  mondé. 

Peu  de  jours  siprès  cette  entrevue,  Marie*Louise 
partit  pour  Yieûne.  L'auteur  n'ôuhlie  personne  de 
la  faqiille;  il  n'y  a  pas  jus(|u'àM"^*  Lœtitia  et  au 
cardinal  Fesch  son  frère ,  dont  il  n'annonce  le  dé- 
part pour  Rome. 
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CHAPITRE  LXIX. 


Toi^oon  M.  de  Talleyrand.  —  Enti^  de  Loob  XVUÎ  à  Pïm^— Le 
duc  de  RoTÏgo  réclame  la  protectîoii  de  remperenr  de^onie.  — 
Rëpome  de  ce  monarque.  —  Fouché  arrive  à  Paris.  —La  reine  Hor- 
tenae. 


Voila  donc  toute  la  &miUe  Buonaparte  hors  de 
France!  Que  va  devenir  M.  le  duc  de  Rovigo?  que 
fera  •  t  •  il  pour  occuper  son  désœuvrement ,  pour 
charmer  ses  loisirs?  Il  va*  retomber  de  tout  son  poids 
sur  M.  le  prince  de  Talleyrand.  Son  thème  favori, 
comme  on  Ta  dëjà  vu,  est  que  personne  ne  fût  plos 
alarmé  que  cet  homme  d'Elat  du  retour  des  Bour- 
bons. Ce  qui  l'affligeait  le  plus,  à  Tenlendre,  était 
la  perte  des  traitemens  considérables  qu'il  recevait 
de  Napoléon  y  et  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de 
Louis  XVIII. 

Un  fait,  ajoute  notre  auteur,  prouve  que  M.  de 
Talleyrand  était  dans  un  extrême  besoin  d'argent: 
du  produit  de  l'hôtel  qu'il  avait  vendu  à  l'empereur, 
il  avait  acheté  une  maison  de  plaisance  à  Saint- 
Brice.  Il  fallut  s'en  défaire;  mais  aucun  acquéreur 
ne  se  présentant,  voici  ce  qu'il  imagina.  H  fit  venir 
le  fermier- général  des  jeux  de  raris,  et  lui  signi- 
fia que  s'il  n'avait  pas  acheté  et  payé  sa  maison 
:25o,ooo  francs  dans  les  vingl  -  quatre  heures ,  le 
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i>ail  était  casse,  et  donné  à  un  autre.  Le  fermier  fit 
la  grimace,  mais  il  paya  comptante 

Quelques  pages  aussi  aimables  som  encore  con- 
sacrées ici  à  M.  le  prince  de  Talleyrand;  mais  le 
retour  du  roi  nous  paraît  mériter  la  préférence.  On 
doit  être  curieux  d^'entendre  Thistorien  de  Napoléon 
s'exprimer  sur  ce.  grand  événement.  Il  débute  par 
des  erreurs  de  dates  et  de  lieux  si  lourdes ,  qu^il 
est  à  croire  que  son  récit  se  ressent  un  peu  du  bou- 
leversement qui  dut  se  faire .  à  cette  époque  dans 
ses  idées. 

D^abord ,  ce  ne  fiit  point  à  Boulogne,  m^is  à  Ca-* 
lais  que  débarqua  Inouïs  XYIII.  L'empreinte  de  son 
premier  pas  y  fut  consacrée  par  un  monument,  que 
les  hommes  des  cent  -  jours  eurent  grand  soin  de 
détruire. 

Ce  ne  fbt  point  le  21  avril ,  mais  le  3  Aiai  que  le 
roi  fit  son  entrée  à  Paris.  L*anniversaire  de  cette 
solennité  était  célébré  par  le  privilège  accordé  à  la 
garde  nationale  de  Paris,  qui  faisait,  ce  jour'- là  ^  le 
service  auprès  de  Sa  Majesté.  ^   .    • 

Ce  ne  fut  point  par  la  porte  Saint-Martin ,  mais 
par  la  porte  SaintrDenis  qu'entra  Louis  XYIII,  qui 
arrivait  de  Saint-Ouen. 

M.  de  Rpvigo  dit  qu'il  était  dans  la  foule  à  voir 
passer  le  corti^e.  Il  dit  y  avoir  remarqué  avec  in- 
dignation le  prince  de  Wagram  et  le  duc  de  Feutre: 
comment  n^  a-t-il  pas  aperçu,  ce  qui  était  bien  axàsi 
remarquable ,  des  bataillons  dei  la  garde  impériale 
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ireV^nus  dé  Fbatainebleafi  y  coftimandés  pur   lèart 
officiers?  ;  . 

Le^  hoiiunés  employés  aux  attelages  de  Sa  Ma- 
jesté ne  jpprtfiieiit  point  la  i/f^ree  de  Buonaparte, 
ma^s  la  livrée  royale>.de  France,    ... 

On  trouverait,  dans  Je  récit  de  M.  le.dac  dé  Ra- 
vigo  d'antres  inei^acUtudes  qui.  prpu^eut  quei  da 
inoiiis,  il^a  ttès-bien  fait  de  le  terminer  par  cet 
aveU  :  cr  Au  reste,  je  n^éuis  plus  à  portée  de  biie 
de^  observations.  D  U  y  parait 

Mauvais  observateur  et  plus  mauvais  naréatt^ir 
e^ôore  des  évènem^eas  pjiblics^  Tauteur  mérhe  on 
peni  plus  de  confiïtûce  dàn$  ctà  qui  le  eonoeme  per* 
spnnellement.  Il  va  Qous^&ire  ço0fîdei;ice,d*ime.pe- 
use  anecdote  qui  n'aurait  aucun  intérêt,  :si  elle  ne 
servait  à  expliquer  Tanimosité  qui  éclate  dans  soo 
l^nga^je ,  toutes  tes  fois  qu'il  es^  question  de  Tem- 
pereur  Alexandre» 

^  u  A. mon  retour  à  Par|s,  4^t  i^toQc  Mf  te  duc  .de 
RloyigOy  je  fis  demander  une  entrevuQ.aU  QQmtfl 
de  Czernitscheff,  qui  aççompag;aai{,  V^^pereor  de 
}li|ssie  en  qualité  4^aid,e<ie-t:%inp.:  Jl  yo^ilût  biw  se 
çhargeif  de. dematider^à  son  souy^in^'si  je  ppAvais 
réclamer  la  bienveillance  sui^laqi^ellf^  il  tai'avait.pa^ 
mis  de  compter  pendant  qu6  je  résidais  pires  de  lui, 
et,^i:;enfin  je  ^uvftis  m^  Çer  sur  sa  prot$c)ion.^  es 
ea^^ue  j^  iu^e^rec^er^shé  pour  dçfî:j^t$;an^4fi^u£i 
3^  r^époque  où  j'avais  dû  cesser  me^  fbnctipq&^M*  de 
Cfeérnitscheff  me  répondit^  le  soir^fiitôm^,  que  Tem* 
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pereur.  ne  m^aoeorderait  sa  protfiction  qu^aauantqiie 
)e  donlieraîa  ma  parole  d^honnefir  desie  tenir  traiq* 
quille.,  et  de  ne  pôâ;Dt  faire.. xm, pas  lfora.ide^Parîi 
sans  S4  permission  y  mais  (pi'il  ne  fallait  plus  mft 
flatter  de  conserver  la  bienveiUanoed^  sonmattre^ 
parce  que  ce  priiaice  avait  UAit  à  &ii  changé  d^ôpi- 
nion  à,  n^oft  éga^ d«  J'éfirivis  deux  Jéltres  àt  Pempe» 
reur  Alexandre;  mais. tout  fut  inutile,  et  je.  dus 
prendre  garde  i  moi.  J*étais  prisonnier  dans  Pai^îs  ^ 
et  celi^i  4^  tous  qui  devait  mettre  le  plus  de  ois* 

conspectioQ  dans  sa  conduite.  »     

.  M.  le  duc  de  Rovigo  nots  dit  donc  Inea  pour- 
quoi il  garde  um  si  profonde  rancune  à  TempereoT 
Alexandre;  mais  il  ne  se  dit  pas  h  lui-même. pomv 
quoi  ce  niontârque  avait  totalement  changé  d*ppimoQ 
à  s<NQ  .égard.  S'il  ne  le  sait  /pas  eikcore ,  on  peut  ic 
n^tiire  cbaritahlement  sur  la  voîe.deJedevinetr  il 
n*a  qu^à.  reporter  sa  pensée  sur  un  évènemept  ii  js^ 
niais  d^Iorable  qui,  malgré  lui ,  revient  à.  tout  in^ 
tant.soua.sa  plume  ^quoiqull  lui  ait  consacré  une 
longue  discussion  spéciale  dans  cet  ouvrage.  Si  rem>> 
pereur  Alexandre  fut  coupable  de  préventions^  si-^ 
msiresefiVQCS!M.l&  duc  de  Rovigp^il  les  a  partagées 
avec. la  France,  avec  TEùrope. 

MatsTaj^slliion  de  Tex-minisire  de  la  police 'était 
réellement  ^isarre.  Pendant  qu'il  était  vïsibkmeiit 
en  hntle  au  soupçon  d^avoir  commis  un  attentai 
ccmtre  les  Bourbons,  il  était  soupçonné  secfètemeijt 
d'avoir  conspiré  contre  Buonaparte*  C'est  ce  que  fit 
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assez  clairement  entendre  M.  de  Caulaincourt,  lors- 
que M.  de  Rovigo  proposa  de  le  conduire  à  Fon- 
tainebleau ,  pour  y  faire  ses  adieux  k  Napoléon ,  et 
c^est  ce  que  M.  de  Rovigo  expose  plus  nettement 
encore  à  ses  lecteurs. 

Le  plus  redoutable  de  ses  anciens  rivaux,  le  trop 
fameux  Fouché  arrivait  alors  à  Paris.  Il  avait  at- 
tendu en  Provence  le  dâiouement  de  ce  grand 
;drame.  Citait  la  première  fois  que  Ton  faisait  quel- 
que chose  sans  lui.  Il  se  donna  mille  mouvemens 
pour  rentrer  en  scène  ;  mais  tous  les  rôles  étaient  pris. 

Uauteur  y  ramène  lui-  même  deux  personnages 
que  Ton  ne  s*attendait  plus  à  y  revoir  :  l'impéra- 
trice Joséphine  et  sa  fille  la  reine  HortAise.  L'em- 
pereur Alexandre  les  honora  d'une  yisite  à  la  Mal- 
maîson ,  et  M»  de  Rovigo  veut  bien  ne  pas  dire 
celte. fois  que  cette  visite  fiit  un  ùiUruge^  comme 
celle  qu'avait  reçue  Marie -Louise.  Mais  il  assure 
que  Joséphine  avait  le  cœur  déchiré ,  quoiqu'elle 
se  contraignît  pour  faire  un  accueil  gracieux  au 
monarque  russe. 

La  reine  Hortense  ne  se  contraignit  pas,  du  moins, 
pour  prendre  la  défense  de  ce  souverain  contre  le 
duc  de  Rovigo  lui-même.  Il  en  convient  avec  firan- 
chise ,  mais  il  la  regarde  comme  subjuguée  par  les 
discoinrs  de  l'empereur  Alexandre;  et  quant  à  lui, 
beaucoup  plus  fin  qu'une  femme  d'esprit,  il  ne  ?it 
qu'un  nouvel  artifice  dans  la  courtoisie  d*un  prince 
aimable  et  galant. 
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Ccst  apparemment  pour  montrer  qu'il  ne  fut  pas  * 
dupe  de  la  magnanimité  apparente  de  Tempereur 
Alexandre  9  qu'il  se  complaît  à  tracer  le  tableau  des 
dangers  dont  le  colosse  russe  -  menace  TEurope.  Il 
remonte  jusqu'à  la  paix  d'Utrècht;  et  non  content 
de  descendi*c  jusqu'à  l'époque  actuelle,  il  s'amuse  à 
soulever  le  voile  qui  recouvre  l'avenir.  Il  dit ,  par 
exemple,  avec  plus  de  malice  que  de  vérité,  que 
l'empereur  de  Russie  est ,  par  les  femmes,  l'un  des 
prétendans  à  la  couronne  de  Suède ,  et  que  cette 
couronne  ne  passera  certainement  pas  de  la  tête 
de  Bemadotte  sur  celle  de  son  fils. 

M.  le  duc  de  Rovigo  termine  cette  revue  poli- 
tique par  une  petite  allocution  de  quinze  pages  à 
la  nation  française.  Dans  l'impossibilité  où  nous 
sonunes  de  transcrire  en  entier  cette  pièce  d'élo- 
quence, nous  ne  nous  refuserons  pas,  du  moins,  la 
satis&ction  d'en  citer  la  dernière  phrase ,  qui  est 
tout  à  &it  édifiante  :  a  Français,  évitez  surtout  de 
<(  nouvelles  discordes  qui  achèveraient  de  perdre 
«  le  reste  de  votre  existence!  Songez  que  vous 
«  restez  encore  vingt-quatre  millions  (trente-deux, 
<(  s*il  vous  plaît)  d'hommes,  ayant  les  mêmes  lois  et 
«  la  même  langue ,  et  qu'il  y  a  là  d'immenses  res- 
te sources  avec  de  la  sagesse!  » 

Il  semble  que  M.  le  duc  de  Rovigo  ait  jiu'é  d'ar- 
racher éloge  sur  éloge  à  ses  lecteurs.  A  peine  a-t-on 
eu  le  temps  d'admirer  la  prudhomie  qui  a  dicté  le 
bon  conseil  renfermédans  ces  dernières  lignes,  qu'il 

Roriga.  20 
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faM  rendre  hommage  à  là  loyauté  qui  re^re  dtos 
la  (MTofession  de  foi  8uîvaQte  :  \ 

^  Je  passerai  rapidement  sur  tout  ce  qui  eut  lieu 
tt  entre  Tarrivëe  du  roi  et  le  retour  de  Tile  d^Elbe. 
<f  Je  n^ëtais  plus  placé  pour  bien  observer;  je  ne 
tf  veux  rapporter  que  des  &its  exacts ,  et  }*aîoie 
((  mieui:  ne  pas  tout  dire  que  de  raconter  de$  dboseï 
u  dont  la  vérité  peut  être,  contestée.  »  Ah  1  qu  Hé- 
rodote ,  Thucydide,  Tite-Live,  et  Tacite  lui-méaie, 
n^ont-îls  eu  une  conscience  historique  comBie  edie 
de  Mt  le  duo  de  Rovjgo!  il  n*y  mmt  pM  umdV 
prits  sceptiques  sur  la  terre»^ 
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CHAPITRE  LXX. 


favpir  de  la  régence  de  Mane-LooSse.  — -  K.  de  TaHeyraiid  pngetle 
.  de  faire  enlever  Napoléon.  —  Anecdote  concerDant  le  duc  ue  Ho- 
▼Sfo.-^GonespoodaBoe  de  Foqchë  avec  M*  de  Mpiterakk.  —  Sel 
intiigiief  pour  aookFcr  dei  généraqai  ^W^  ^  PQi|ibçf9* 


Cb  n*e$t  pas  en  vain  ({ne  M*  le  duc  de  Bovigo-, 
en  UurmiAaBt  le  chapitre  précédent,  a  promis  d*âtre 
véridii|i]e  et  sincère.  Il  lui  était  échappé ,  dans  un 
premier  accès  de  mauvaise  homeur,  de  dire  que  la 
i^jorité  de  la  populaticm  n  avait  pas  vn  avec  plaisir 
le  veiqur  de  ses  rcds  légitimes  ;  mieux  avisé  présen* 
tement,  il  avoue  que  a  la  déchéance  de  Napoléon 
une  foi^  proclamée  ^  chacun  prit  son  parti ,  et  que 
lniioaiaQn  de. Bourbon  eut,  à  son  retour  en  France, 
une.  ferce  d^opinion  que  Ton  pourrait  comp^ver-à 
celle  que  Napoléon  lui-même  avait  eue  contre  le 
Directoire,  à  son  arrivée  d'Egypte.  »  Un  grand 
Qonfthre  de  personne^  trouveront  sans  doute  que  ce 
n^esi  pas  assez  dise  ;  mais  elles  voudront  bien  con- 
sidérer, que  c^est  beaucoup  pour  M.  le  duc  de  Ro* 

Gramit''  on,  après  tout  ce  que  Yo9k  a  lu  précé* 
fiemmesi.  ^  qu^il  fut  sur  le  point  lui-même  d'abjurer 
son  napoléonisme,  et  de  rendrp  fei  et  hpmm^ge  aiaL% 
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enfans  de  Philippe  -  Auj^usie  et  de  saint  Lom»! 
Ecoutez  ce  qu'il  raconte  lui-même  : 

«  Il  y  avait  déjà  une  quinzaine  que  le  roi  était  à 
Paris ,  lorsque  les  ducs  furent  invites ,  par  la  vme 
du  Moniteur j  à  se  présenter  à  la  cour.  Les  injures 
dont  fêtais  Tobjet  nWétaieïit  pas;  j^étais  insulta 
dans  les  pamphlets ,  décrié  dans  les  journaux.  Tont 
cela  m'indiquait  sur  quel  pied  j'étais  au  château;  je 
n'avais  garde  d'y  paraître. 

((  Le  Moniteur^  cependant,  ayant  fait  une  se- 
conde invitation ,  je  me  décidai  ;  j'allai  rendre  mes 
devoirs  au  chef  du  gtoivemement.  Je  rencontrai  k 
duc  de  Dalberg  dans  le  salon  du  trône;  je  liai  con- 
versation avec  lui.  Je  ne  sais  où  il  avait  pris  que 
j'avais  de  l'ambition;  mais  il  me  conseilla  de  re- 
noncer à  courir  la  fortime  y  ajouunt  que  j'étais  font 
à  fait  incapable  de  remplir  un  grand  emploi.  Il  n'y 
avait  jamais  eu,  selon  lui,  de  ministre  de  la  police 
réellement  habile  que  Fouché  ;  c'éuit  le  seul  qoi 
lût  capable  de  mettjre  obstacle  aux  projets  des  téies 
remuantes. 

«Si  Fouché  eût  été  agréé  par  Louis  XVIII,  on 
aurait  pu  recréer  à  l'aise  le  parti  jacobin,  tom  en 
ayant  l'air  de  le  combattre  ;  on  aurait  poussé  les  dé- 
magogues aux  places ,  aux  fcmctions  électives.  Le 
roi  refusa  obstinément ,  à  cette  époque ,  d'accepter 
Fouché,  et  déjoua  ainsi  le  complot  sans  s'en  douter. 

a  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  M.  de  Talleyrand 
partit  pour  prendre  part  au  congrès  de.  Vienne.  U 
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«aunenaii  avec  lui  le  duc  de  Dalberg.  11  était  con^ 
vaincu,  en  quituni  Paris ,  qu^une  nouvelle  révolu- 
tion était  inévitable;  il  avait  cherché,  en  consé* 
^ence»  de  quel  côté  on  parviendrait-  à  raUîerle 
plus  de  ni9nde. 

<c  Comme' on  ne. voulait  ni  de  la  république  ni 
du  gouvernement  électif,  on  opta  pour  la  régence 
de  Marie-Louise,  qni'éuil  déj^  à  Vienne;  mais  6n 
ne  voulait  absolument  plus  de  Napoléon ,  et  .on  s'ar- 
rêta au  projet  de.  le  faite  assassiner.  On  s'adressa^à 
]ML  derBlacas,  pour  qiril  soumît  cette  idée  au  roi; 
mais  Xioùis  XYIII  ne  voulut  rien  entendre,. et  ses 
intentions  furent  même  assez  durement  signifiées 
aux  conspirateurs.  !(  . 

«  M.  de  Talleyrand  s'occupait  beaucoup  à  Viehne, 
non  de  l'assassinat,  mdis  de  Ténlèvement  deJNapo- 
léon,  qu'il  peignait  comme  entretenant,  en:  France 
les  espérances  des  esf^its*  rémuans.  S^us  cef  rap- 
portj  il  omit  raison.    '     •.    i    '  •   t-  .■  / 

({  A  Paris ,  on  tourmentait  les  tmagjna/fioas.  fin- 
bles>  par  de>  prétendps  projets  de  réaction  ;  il  ciit^u- 
lait  de3  listes  "de  pros'ciiiption  ;  ou  ^tàit'allé  jusqu'à 
pousser  les  alentours  du  roi  à  dfes  actes  propres  à  lis 
dépôpulariser  ;  on  employait  touj»  lé^j  Moyens  de 
hâller  ^  perte.  .     » 

.  u  J'4v0is  été  tr<)p;avant,  dans  )esi  affairtsr  pourvue 
pa&  recher^boi^  Us  causes  de  ce  que  j'apetcevaicî^.'^e 
ne  lut  néanmoins  qup.  plus' juird.  que  je  rpai^vins  k 
les    coalnaître  :  mais   avant   de   les   détailler^    jç 
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àêis  mcémev  nue  aàeodote  qm  m^eii 

«  J*aî  toujours  cru  que  c*était  à  quelcfue  mschi- 
ômcar  de  nbUTdles  r^idations  que  )e  dus  Vaeèn 
de  soitir  de  Vwtm.  Je  &s  obligé  d^d^ëir,  panse  que 
je  n^étais  pas  dans  une  assez  bonne  postuoii  pour 
braTer  la  mai  veillante.  Je  me  relirai  dtom»  dans  ma 
ttfn  y  où  je  vivais  seul  ;  ma  ièmme  ei  mesMEfiuift 
étaient  restés  dans  moii  hdiël. 

(('Un  homme  décoré  demande  k  m'eniratemr. 
Netvifeez  pas  ici,  me  dit-il;  je  ne  puis  trop  vous 
presser  de  rentrer  dans  Paria  Dans  peu  de  foms, 
«vous  verrez;  entrer  iei  quatorze  bdolmes  (qu'il  ne 
«nomma)  eonduits  par  un  nommé  D^*^  iv^^  fa* 
vais  employé  autrefois  comme  espion  en  Ailenia- 
§m).  Sons  préiena  de  réclamer  de  t6ùs  une  somme 
d^'afgent^  on  tons  Qhercbeta  querdie^  et  on  vooi 
aasassinera. 

'  M«  J^envo)^  m  ministre  de  la  police  09fke  de  la 
déclaration  de  cet  honnête  homme  :*mais  je  n^- 
tefiklîs  plus  parier  de  rien.  » 

Débarrassé  de  toute  crainte  pour  sa  propre  per- 
somte,  M;deRovigo  eut  le  kîsir  de  s'ooéujf^er  de  oe 
qui  se  passait  dans  lé  monde. 

M.  de  Talleyrand/si  ôD  Ten  croit,  tràMilkàt 
plus  activement  que  jamais  à  renlèvemem^de  Na- 
poléon. C^était  Fainiral  anglais  SMney  Smith  qni 
devait  sé  chat^èr  d^uné  desieetite  à  Vîle  d*ËU>e,  sous 
prétexté  d*une  étpéditicm  contre  les  barbareecpies. 
L^ex-empereur  aurait  été  conduit  k  Sainte^Hélène. 
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M.  le  duo  de  Rovîgo  prévient  ses  lecteurs ,  en  cet 
endroit,  <pie  les  détails  qu*il  va  leur  dcmner,  lui  ont 
éié  finimis  pendant  les  eent-joors  par  Fouchë  loi- 
tuémë ,  par  ce  Fouchë.  dont  il  ne  parle  jamaisqu*avec 
tant  de  mépris. 

cf  II  £int  se  rappeler,  cËt -il ,  que  M.  de  Talley- 
«aad  avait  près  de  lui,  à  Vienne,  lé  duc  de  Dal- 
faei^,  lequel  avait  ëpouBé  la  fille  de  M"^*  de  Bri- 
gnole,  qui  avait  suivi  Marie-Louise  en  Autriche. 
M.  de  Talleyrand  avait  ainai  un  moyen  de  négocier 
aea  iiUéréts  àveo  la  r^^ne.  Quant  au  duc  de  Dal- 
herg  lui^ttâme*,  il  s*en  servait  pour  £iire  répandre 
parmi  les  ministres  étrangers ,  que  la  maison  de 
BourhoB  ne  pouvant  décidément  pas  se  ^xmsolider 
.en  Fgance,  il  était  sage  dVrroir  un  oplre  de^dioses 
liout  prêt  à  auhaMœr  à  leur  gowemement. 

«  Founhé  vécut ^  à  Cette  époque,  ainsi  qu'il  Fa 
déclaré  lui-même,  une  lettre  du  duc  de  Dalberg, 
Kfok  lui  dctnasidàît  des  renseigncmeps,  dont  il  vou- 
lait fitire  son  profit  à  Vienne.  Fouché  réjxmdit  quMl 
ne  se  mêlerait  de  rien  avant  d'avoir  une  lettre  du 
mimsure  autrichien. 

«  M.  de  Metiemich  écrivit  donc  à  Fouché,  et 
cette  pfeaiière-missive  fiit  suivie/de  quakre  autres. 
Aiasi  assurédes  intentions  de  rAiatridie ,  Fouché  se 
mit  à  Tcsuvre,  après  avoir  rejeté  îuaque--là  (ilèe 
préiAndait  du. moins)  toutes  les  JolHéiaa«ioiis  qui 
lui  avaient  été  ûites. 

«  Je  garde, 'ameutait  Fouché,  tontes  oes  letkes  ic 
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u  Metiemich,  pour  nCèn  servir  en  temps  et  lieu; 
u  j^en  ai  cinq,  et  il  doit  en  avoir  autant  de  moi. 
u  Da^  Tune  d^elles,  il  nae  demande  mon  avis  sur 
M  uile  c[nestion  posée  en  trois  points/comme  il  suit: 

((  i""  Si  Napoléon  reparaissait  en  France,  qa'arri- 
a.Vidrflfft-il? 

«  a"*  Si  le  roi  de  Boihe  éuuût  présenté  k  la  fin»- 
rc  tière  avec  un  corps  de  troupes  autrichiennes, 
«  qu*en  résulterait-il  ?  -  ^    ' 

«  S""  Enfin  y  si  rien  de. tout  cela  n'avait  lieu,  et 
«  quelle  mouvement  qui  viendrait  de  la  populatioa 
ce  fût  national  9  quelle  direction  prendrailril  ?  )> 

((  Yoicî  9  disait  Fouché  à  M.  dé  Rovigo ,  quelk 
fiit  ma  réponse:  - 

H  Si  Napoléon  reparaissait ,  tout  dépendrait  du  pie- 
«  mier  ré^ment  que  Ton  enverrait  contre  lui  :  s'il 
(c  passait  de  son  côté ,  toute  Tarmée  suivrait  son 
((  exemple. 

((  Si  le  roi  de  Home  était  amené  anr'la  fîrontière 
((  avec  un  corps  autrichien  pour  le  protéger,  tout 
«  le  monde  serait  potœ.  lui. 

«  Si  aucun  de  ces  deux  cas  ne  se  présentait,  et^ 
«  que  le  mouvement  révolutionnaire  vtnt  de  Tinté- 
«  rieurj  il  se  ferait  en  faveur  du  duc  d^Orléans.  » 

cr*  C'est  à  la  suite  de  ces  communications  avec  le 
ministre  autrichien,  répond  M.  le  duc ide  Rovigo, 
que  Fouché  se  mit  à  tntwaUler.  Il  fit  pratiquer  des 
jeunes  généraux  parmi  ceux  qui  avaient  été  coi>- 
serves  en  activité  de  service  ;  il  ne  né^igea  rien 


pour  lenr  persuaider  qu^il  ne  pouvait  plus  y  avoir' 
d*€9péranee8  pour  eux  sons  le  gouvernement  royal. 
n  iemit  ensuite  en  relaticHiaFecquelqijLes  officiers 
supérieui»  des^.  garnisons  doNord,  et.il  parvint  à 
les  égarer. 

ce  II  vint  enfin  à  la  garde  nationale  :  il  avait  na- 
turellement action  sur  elle  par  M.Tourton  (i).  Le 
général  Desselle,  qui  la  commandait,  était  d^ailleurs 
un  homme  qui  avait  fait  ses  preuves  en  révolution. 

a  Fouché  avait,  dès  lors,  assez  de  moyens  :  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  mettre  tout  cela  en  mouve- 
ment ;  car  ce  n^est  pas  une  petite  chose  que  de  se 
déterminer  à  franchir  les  hornes  du  devoir  pour  se 
jeter  gratuitement  dans  une  démarche  criminelle. 
Fouché  le  savait  mieux  qu^un  autre;  aussi  ne  mit-il 
son  nom  nulle  part,  et  se  ménagea-t-il  une  porte 
de  retraite  au  hesoin.  » 

D'après  ce  récit  de  M.  le  duc  de  Rovigo ,  voilà 
Fouché  exclusivement  chargé  de  toutes  les  trahisons 
qui  préparaient  le  ao  mars,  et  responsable,  par  con- 
séquent, des  effroyables  calamités  qui  en  furent  le 
résultat.  Mais  Fouché  n'existe  plus,  il  ne  peut  pas 
révéler  à  son  tour  des  particularités  qui,  sans  le 
disculper  peut-être,  suffiraient  pour  démasquer  ses 


(i)  L'équitë  veut  que  Fod  avertiase  ici  que  M.  TourtoD  a 
i^biné  publiquement  contre  quelques-unes  des  assertions  de 
M*  de  Rovigo. 
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«ompUces.  Uo  fait ,  du  ikioins,  raHe  parfcuBlawm 
avéré  :  c*est  qu^en  dépit  de  quelques  déa^Mons 
opiniâtres ,  il  y  eat  con^iraiîoii  pour  tirer  fimna- 
parte  de  Texil^  et  le  renaetlre  ea  possessioBidu  poB- 

voir. 
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GHAPITHE  IiXXI. 


TréliÉlttfaD4i0>Mto8  dto  LcMiè  XVî  et  déHttkhâiiilÉlatttè  A  Saint- 
DcDÎs — Prdtertiit&m<30iitraleiëçUdeM.dABo?igo.--]>ét^8^ 
la  oonspiiatiQa  do  20  ma».  —  Entretien  de  M.. de  Rorigo  avec  le 
ttkttdstre  de  la  police  royale.  —  Napoléon  dëbàMple,  et  vient 'à  ^a- 
kiÊ.^muMmkÊi9  de  Fenché.  «u>  Ltf  wi  yiite  yMii>H-'lt..deli- 
vigo  bUnie  cette  réidlotjm. 


Nous  voki  Arrivé»  à  ane  fiage  des  AlémOires  de 
M.  W  duc  de  RoTÎgo  que  nous  vovidiaôus  pouvdtp 
«n  «nraohei'  i  mais  elle  demande  veng^Ofiei  et  ^^9L 
ou  taoka  de  rhonnetir  nadonalqueioaiFMiiçaîsidiQÎt 
4rep6itaser  et  coiifondre  lesiisâeriioiis  iéméMitescque 
rauWbr  «Y  est  permises.  Nous  tfaBsorirans  UtMtHh 
lament  sea  rëeit: 

«  'Le  SI  JMHvkr  i8t5|  eut  lieu  la  iraa<lalioy>>ifa>fi 
wai^  du  PfÂ  LeuisXYI  et  de  la  r^e  JM|iiîe- 
AmuméLU^^  du  oimeliteede  la  Madeleine  à^Sainir 
DeuÎB. 

«Ces  reaies  ôotoàftsiaieat  dans  un  t)eu  de  tevr^ 
hianobâire  que  rt)n  ayait  i^trouvrfe  à  la  phoe  o&  Us 
aiiâlebt  êdienvwcé^  dakisde  la  chaux. viyenOe'Wi^ 
çeit  aisémâiit  qu'ils  avaieut  dû  ^tre  Mbsumâ  :  m 
prélendit  cependant^ue  Ton  avait^reirouvë  le  evAn^ 
de  la  reine ,  et  même  «ine  de  •ées'fanrètières»  €'éb»t 
tant  mîeux.  .  i- 
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«  Ces  faibles  restes  avaient  été  placés  sur  un  char 
iunèbre  d'tme  ëlëvation  si  disproportionnée ,  qu  B 
était  hors  d^état  de  passer  sous  les  réverbères  de  la 
rue.  On  n^en  avait  ^  fait  la  remarie,  et  on  nV 
vait  pris  aucune  précaution  pour  relever  ceux-ci. 
>  .41  Le.coAëgese^t  en  marche);  Je  char  funèbre 
iTaècrocha  aiix'  féverfièlfesf;  on  foi  obligé,  à  diverses 
ri^prises,  de  js'ârrétqr  pôiir  le  dégager.  II  faisait  mau- 
rM'i  le  tempis,  la  négligence  deJ  •adminiMration  des 
cérémonies,  eurent  bientôt  mis  tout  le  monde  en 
gaieté. 

'"  n- Chacun  se  ré|Miind&it  en  miUeries  sur  cette 
pompe  funèbre;  Quelques  voix  même ,'  saisissant  le 
moment'  <)ù  le$'  décorations  du  char  s^engageaient 
dans  un  ^verbère,  Çrent  détendre  le  tt\  zA  la  Ion- 
tejnet  II  seinblafit'  qu^on  ebt  pri»'  à  >tâèhe  de  faire 
ikli^'ft  la  côÂtf^loui  •cerqui  offrait  prîse^auX'^aiZËej.  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  préteud-iVâ^irTu^  avoir 
làÂtéttdtf  luf^tiiémé  <^  q^Ml  dédk-it  ?  Ott  b^è&t  -ce  que 
Mr  là  foi  d^éiUtt^i;  ^u'il  s^est' d^e)^iÉ<éià  imprimer 
à  dotircmvrftgé  cette  îdefiflçable  souillure?  Qum  qu'il 
en  soit ,  si^jamais  ce  tableau  d'horreur  et  d'infamie 
passait  sous  les  yeux  de  là  postérité,  ^fuelie  opinion 
8é  fbrmetait^elle  de  cette  nation  'fran^çaîse  qui  pré- 
tevîdaît  marcher  à  >la  tét)e  àe  la  xiviltsation?  Que 
dans  le  déHre  d'une  commotion  populaire,*  il  se 
trouve  quelques  scélérats  qui\s^érigent  en  juges  de 
feuir  it)i,  et  l'immolent  à  la  rage  qui  brûle  leur 
sang  et  aliène  leur  raison,  deux  terribles  exemples 
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dans  deux  siècles  consécutifs  forcent  à  le  croire. 
Mais  que,  plus  de  vingt  ans  après  le  meurtre  d'un 
prince  vertueux  et  bienfaisant ,  tout  le  monde  se 
mette  en  gaieté  à  l'aspect  de  ses  tristes  restes,  que 
Ton  profère  contre  cette  dépouille  sacrée  les  voci- 
férations des  cannibales  qui  dévorèrent  les  pre- 
mières victimes  de  la  révolution  ;  non,  c'est  ce  que 
Ton  ne  pourra  persuader  à  aucun  être  vivant  !  les 
sbirres  et  les  geôliers  de  M.  le  duc  de  Rovigo  lui*< 
même  en  eussent  reculé  d'effroi.  Il  a  calomnié  la 
génération  actuelle,  et  la  France  entière  proteste 
contre  ce  second  assassinat  de  Louis  XYI,  dont  il 
l'accuse. 

Nous  reprenons  le  récit  cent  fois  moins  aflreux 
des  préliminaires  du  20  mars. 

«  Les  hommes  à  mouvement  s'agitaient  ;  les  cmn- 
mtinications  de  Fouché  étaient  devenues  plus  ac- 
tives, et,  dès  les  premiers  jours  de  février,  tout  an- 
nonçait l'explosion  :  an  conspirait  sur  les  bornes^ 
au  coin  des  rues.  » 

Nous  recommandons  de  nouveau  ces  paroles  de 
M.  le  duc  de  Rovigo  aux  écrivains  niaisement  astu- 
cieux et  à  leurs  trop  débonnaires  lecteurs,  qui  ont 
soutenu  ei  soutiennent  que  la  révolution  de  18 15 
a  été  aussi  fortuite  qu'un  tremblement  de  terre. 

u  Comment  la  police  royale,  continue  notre  au- 
teur, n'a^-t-elle  rien  su  de  tout  cela  7  ce  n'est  pas 
faute  de  confidens,  car  il  jr  en.  apait  partout.  . 

«  Dans  les  premiers  jours  de  février,  il  était  ar- 
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irkéià  Paris  u&  jnttie  ni^MÛlM  iblHI^  d'^ittio.  Il 
demanda  à  nue  voie;  m»s  comoiflt  je  aéjoarabaia  lia- 
bitueUement  à  la  campagne,  je  profilaî  dftla  cif- 
omptaneepoai^  dëcdioerfia  praposiUoB^ 

mhomftte  ja^sosioBi  œ  tripatétga^  je  motdécîdai 
à  cBvojpcr  qofllqttNin  à  Fempeneurt^  p9Ul^  le  «oii}i]i^8f 
de  n^ajooier  foi  à  aociuie  in^niuitîâii^  ewr  je  ne 
doutais  pas  qu'elle  ne  couvilt  ub  piège,  depi  il  se- 
rait l^victiHie*  Je  perustais  à  regarder  Fouchë 
eomme  l'ennemi  mortel  de  Napoléon..  Je  naedonr 
naî  de  la  peine  inutilement;  mon  message  ^PP^^ 
en  okemin  le  débanquément  de  remperenr, 

«  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  qui  airaîl  po 
perler  Napoléon  à  c^te  résolution}  fem.âmêau 
désespoir  pour  lui.  » 

Que  Ton  viemne.  dosiodiDeeneoxe  que  M«  le  doc 
de  Rovigo  a  cemribaé.  le»  mains  du  monde  eu  le* 
tour  de  Féobappé  de  Fil^  d'Ëlbel  Ce  méchant  pro* 
pes^n?a.  pu.ètitt  tenu  que  par  les  eftvieux  qulTom 
accusé  aussi  d'avoir  pris  part  à  ie  Mtastoopb»  do 
docdîEiigliien. 

AiFani  le  toep.&Mmie  journée  du  aa  mars, 
M%  le.  due!  de  Rovige  reçnA  une  visite  à  laqndle  il 
ne^sîatieiidait  guère  :  c'était  eelle  de  M.  d'Andié* 
minisue  de  la  pcdicte.  Il  nq^porte^  avec  sa.fidâit^ 
ocdinaive,  le  dialogue  qui  s'élaUit  entre  eux* 

Le  ministre  régnant  dit  qu'il  avait  appcia  que  le 
ministre V  dée^u  ékêit  disposé  à  voir  le  roi,  et  qu'il 
venait  s'en  fiiwnjw  lui-méoae.  M»  de  Rovige  répou- 
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dit  q»*i)  n'aTAH  nulknient  1q  d^r^u^oo  lui  sofH 
posait,  et  qu*il  était  devenu  tout  à  fait  indifférent 
aux  «flTaîrea  d^  00  monde.  U  confientil  néanmoîn» 
à  d^d^Tor  i^  M*  d* André  qua  le  gouvememw^ 
rajFl4  poumiit  durer  autam  que  Louia  XYIII  j  mm 
que  «  kft  linimieiit  ^  mm  de  ptr^undif  def^eii^ 
cr  dment  de9  coups  de  te^n  çoutam  «t>^  «iMees*^ 
•f  aew.  a 

Oq  voii  à  que]  pcâm  M*  la  due  de  Roirîgaa  é^ 
ben  pi^phèie  ;  et  il  a  pu  le  vcât  lui-même ,  s^il  9r  été 
tJQlloijvde  TeMr^  de  Chairles  ^  danaj^aris,  pen#^ 
dent  que  ToQ  ebmtMt  euet^  de«  de,  pipfimdisf 
pm»  wa  pvidéeesaaur. 

Pe»  baJbUe,  comme  on  le  v^t ,  à  prédire  ravèpii^ 
rameuf  da  oea  IMUmçârea  ùe  Tes^  qnelqtH^îf  pf^ 
davantage  à  raconter  le  paasé»  Sa  relation  du  dépars  y 
da  lïappléoni,  de  $m  è$]bimpiemoDt|  ci  de  sa.  route 
jusqu'à  Femi:  ne  prévenie  l  peu  piès^que  <ce'qu^  a 
é$é  ceui  ftia  éoi4t'deptw  Uiei^e  ama;  On  y  trpwe 
néftftmeîna  un  petit  pavagvAphe  que  Ton  ae  4*aHeihr 
daii  pea  à  j  veticimtrer» 

ce. On  ne  pcMpM,  4ivilf  approu^fc?  la  wndwte^ 
du  maÉéchal  Ney.  Il  49i^H  d<^  ae  wtjfep»  cpnmie 
avait  fiùt  le  imrécba)  BSMdeni^ld*  Apr^  vmv  emi^ 
nm  came  fiiuie»  il  en  fit  une  plua  grande  eneoif^i  4 
aMUsa  vécepûon  de  la  leitre  qut  le  généra)  B^^r 
trand  lui  avait  adressée,  et  écrivit  lui-même  à  Vem^ 
peieur  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu^il  avait  Ëiit^ 
en  lui  aniMWçwt  qu'il  se  rendfT^M^  à  ÀuiKeri^  1  ^  il 
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espëràit  avoir  Thonneur  de  le  voir;  ce  qu'il  fil  effec- 
livement.  » 

Ce  qui  concerne  Fouché  est  beaucoup  plus  cu- 
rieux. Selon  notre  auteur,  il  ne  comprenait  rien  an 
retour  inopiné  de  Napoléon.  La  première  pensée 
qui  lui  Tint,  fut  que  M.  dé  Talleyrand  rayait  joué, 
en  faisant  préyenir  Tempereur.  U  en  était  d^autant 
plus  persuadé ,  qu'il  attendait  de  Vienne  le  signal 
qui  devait  lui  être  donné  pour  faire  agir  contre  le  roi. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  toujours  au  dire  de 
M.  de  Rovigo,  c'est  que,  de  son  c6té,  M.  de  Tal- 
leyrand crut  que  c'était  Fouché  qiii  l'avait  joué  en 
faisant  avertir  Napoléon;  en  sorte  qu^ils  étaient  ai 
méfiance  l'un  de  l'autre,  et  se  firent  peur  récipro- 
quement. Fouché,  au  reste,  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  se  mettre  en  mesure. 

Il  fit  venir  le  général  Lallemand,  le  5  marsiu 
soir,  et  lui  exposa ^  la  nécessité  de  décider  sur  le 
champ  le  général  Drouet  à  marcher  sur  Paris,  afin 
de  hâter  le  départ  du  toi.  Il  n'y  eut  que  les  chas- 
seurs à  cheval  avec  les  dragons  du  général  Lalle- 
niand  qui  s'avancèrent  jusqu'àCompiègiïe.  Ilsarvaient 
esisàyé^  en  passant  à  Là  Fère,  d'emmener  le  ri- 
ment d'artillerie  qui  occupait  la  place;  mais  ce 
corps  refusa  de  les  suivre ,  et  dès  loirs  lés  insurgés 
prirent  le  parti  de  regagner  leurs  quartiers  à  Cam- 
brai (i). 

'■  ' '  1 1  ■  i 

(i)  Le  régiment  d^artillerie  qui  fit  preuTe  d'une  ai  bomra- 
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Cesi  ainsi,  à  ce  qu^assure  M.  de  Rovigo,  quô 
Tentireprise  de  Fouchë  avorta.  Si  çlle  avait  réuasii 
il  se  serait  déclaré  pour  le  duc  d^Orléans.  Quand 
il  vit  son  coup  manqué,  il  sollicita  d'un  person- 
nage auguste  rhonneur  de  l'entretenir  en  parti-^ 
culi^.  L'audience  fut>  accordée  chez  la  princesse 
de  Vaudêmont.  Fouché  donna  5a  parole,  que.  si  Na* 
poléon  entrait  à  Paris,  il  n'y  resterait  pas  trois  mois^ 

Le  roi  partit.  «  Si  ce  prince  fdt  resté  à  Paris,  dit 
(c  M.  le  duc  de  |lovigo,  et  s'il  s^y  fût  entouré  de 
i€  tout  ce  qui  aurait  voulu  le  défendre,  vraisembla- 
«  blement  la  solution  du  problème  n^aurait  pas  été 
a  si  paiâble^  » 

Cette  opinion  est  non  seulement  celle  de  plusieurs 
hommes  de  tête  qui  accompagnaient  Louis  XYIII, 
mais  même  de  la  plupart  des  o0Eioiers  qui  escortaient 
l^q)oléon. 

Ue  fidëUtéacr  serment  qu'A  avait  prêté  au  roi,  est  le  3^  &  pied) 
autrement  le  ré^ment  de  Me(z* 


h««i|o.  ag 
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CflAPITRB  LXXn. 


Le  duc  de  Bovîgo  refiue  la  mmistère  de  la  police.  —  Il  est  donné  àr 
Fottdië.  -^  Déchahieiiient  de  Umê  les  partis  oonfre  BoQiiB{iarle. — 
IntiigMi  sédrèles  dft  FoMiké  avtft  M.  de  Metteisnfih 
lingtcai.  -^  Un  émisiake  est  envoyé  &  M.  de  Talleyiand ,  an  coifrèf 
de'^^enne. 


Lb8  ennemis  de  M.  le  dac  de  Rovigo  le  reprë* 
senuient  comme  ronge  d*ambition  :  eh  bien  !  dès 
qu'il  sut  son  mattre  nentré  aux  Tuileries,  son  pre- 
mier soin  fiit  de  eoorir  che^  Cambacérès  pour  le 
taj^Uer  de  s'inietposer,  et  de  faite  agrëer  à  Tempe- 
reur  le  sincère  désir  où  était  son  serviteur  dé  rcsier 
étranger  aux  affaires.  Monseigneur  accepta  d*autani 
plus  volontiers  la  commission,  qu'il  était  lui-même 
dans  une  résolution  pareille. 

Napoléon  était  à  peine  installé^  qu'il  fit  appeler 
le  duc  de  Bassano.  c(  C'était,  dit  notre  auteur,  celui 
qui  désirait  le  plus  mon  éloignement  du  ministre, 
et  qui  sans  doute  ne  lui  conseilla  pas  de  me  con- 
server, U  ne  cherchait  déjà  qu'à  mettre  l'empereor 
dans  une  lanterne  sourde.  » 

M.  de  Rovigo  ne  tarda  pas  à  avoir  son  audience 
particulière,  comme  tous  les  grands  fonctionnaires. 
Ttapoléon  lui  proposa,  en  effet,  de  reprendre  le 
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portefeoille  de  la  police  ;  il  le  refiisa  net  :  Toffre  du 
gouvernement  de  Paris  fiit  rejetée  avec  la  même 
grandeur  d*Ame. 

A  M.  de  Kovigo  succéda  le  duc  Foudhé  dans  le 
cabinet  de  réchappé  de  Ttle  d*Elbe,  qui  lui  mit 
dans  les  mains  le  portefeuille  qu'il  n'avait  cessé  de 
regretter.  Apirès  Tavoir  ]àilieité  eut  son  heureux  re- 
tour, le  nouveau  ministre  ajouta  :  «  Je  craignais 
c(  que  Votre  Majesté  n'éprouvât  àes  difficultés  en 
<c  chemin;  c'est  pourquoi  j'avais  fait  marcher  les 
«  ti^npes  pour  déterminer  le  roi  à  partir.  Si  qùeU 
«  ques  empécheme'ns  se  fussent  présentés,  je  ferais 
c(  Mé  à  la  rencontre  de  Yotte  Majesté.  »  Fouché 
n*était  pourtant  pas  satisfait  Ce  n'était  plus  la  po^ 
lice ,  c^étaient  les  relations  extérieures  qui  faisaient 
Tofalei  de  sa  convoitise  :  il  y  eût  été  bien  plus  à 
Taise  pour  intï'iguer  au^lehors. 

L'auteur  ne  dissimule  pas  que  l'enthousiasme  qui 
éclau  parmi  les  allidés  de  IVapdléon  se  refroidit  bien^ 
lAt ,  quand  ils  surent  que,  loin  d'être  eoncerté  aveô 
aucune  puissance ,  son  retour  avait  déjà  provoqué 
une  coalition  générale»  L'indignation  s'empara  même 
de  quelques  gros  personnages  qui  avaient  follement 
associé  leur  fortune  h  la  sienne,  lorsqu'ils  découvrir- 
rent  que  IVmnonce  dé  là  prochaine  arrivée  de  Marie* 
Louise  et  de  son  fib  n'était  qu'une  grossière  impos*" 
ture«  L'un  d'eux,  en  sortant  du  cabinet  de  cet 
homme  de  malheur,  où  il  venait,  malgré  lui,  de 
pénétrer  la  vérité  mst  ce  prétendu  retour,  s'écriait 
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avec  une  fureur  concentrée  :  ((  Ah,  le  misérable!  il 
(f  est  perdu,  et  nous  ayec  lui  !  » 

La  longue  diatribe  du  conseil  dTtat,  en  réponse 
à  Tacte  du  congrès  de  Yienne  qui  déclarait  Buona- 
parte  Tennemi  public  de  TEurope ,  fut  couverte  de 
mépris  comme  une  pièce  absurde  et  mensongère.  La 
comédie  du  champ  de  mai  indiquée  dans  le  Champ- 
de^Mars,  et  pour  le  mois  de  juin,  excita  chez  les 
Parisiens  des  ris  inunodérés;  et  dès  lors  le  pouvoir 
moral  du  despote  était  évanoui.  M.  de  Royigo  Con- 
fesse que  tous  les  partis  s'entendaient  pour  brider 
son  maître. 

Un  des  ministres  imposés  à  Napoléon  parla  factios 
jacobine^y  travaillait  pljas  activement  qu'aucun  autre. 
Fouché  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  retour  de  Buo- 
naparte.  Voici,  selon  M.  de  Rovigo,  les  moyens 
qu'il  avait  employés  pour  s'instruire  du  fond  des 
choises: 

((  Fouché  expédia  un  lagent  à  Tienne,  afin  de  sa- 
voir s'il  n'avait  pas  existé  quelque  correspondance 
sçcrè;te..  entre  le  cabinet  autrichien  et  l'tle  d'Elbe. 

«Dans., le  m^me  moment  arrivait  .un  agent  de 
•Yie^e,  pour  demander  des  renseignement  sem- 
blables, sur  les  instigations  que  Buonaparte  avait  pu 
recevoir  de  Paris.  Le  mipJiftèfce,. autrichien,  aîiisi 
que  tout  le  congrès,  se  montrait  dîsposéàreconnaiue 
toute*  e^ce.jd^  go^vernement,^/i2^^e  même  la  rér 
publique j  plutôt  que  le  rétablissement  deNapoIéon. 

«  M.  de  Metternich  demandait  à  Fouché  d*en- 
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voyer  un  homme  sûr  à  Bâle,  avec  des  signes  con- 
venus qui  le  mettraient  en  relation  avec  un  émis- 
saire autrichien. 

«  Ces  menées  parvinrent  à  la  connaissance  de 
Napoléon  ;  il  commença  à  soupçonner  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui.  Il  se  hâta  de  placer  un  intermé- 
diaire entre  Fouché  et  Tagent  autrichien.  Un  offi- 
cier de  confiance  fut  envoyé  à  Bâle,  après  Tavoir 
mis  au  fait  des  signes  de  convention ,  et  des  me- 
sures furent  prises  pour  intercepter  l'émissaire  de 
Fouché. 

«  Le  coup  réussit  :  l'agent  de  M.  de  Metternich 
donna  dans  le  piège  ^  et  ne  fit  point  mystère  de  sa 
mission. 

((  Instruit  de  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  Buona- 
parte  manda  Fouché,  et  s^expliqua  assez  clairement 
pour  lui  faire  entendre  qu'il  était  découvert.  L'as- 
tucieux ministre  eut  l'air  de  ne  rien  comprendre  ; 
mais  il  sentit  aussitôt  qu'il  était  perdu,  s'il  ne  hâtait 
lui«méme  la  perte  du  maître  qu'il  trahissait.  Les  fa- 
cultés d'atteindre  ce  but  ne  lui  manquaient  pas, 
puisque  le  cabinet  de  Vienne  lui  accordait  tout, 
pourvu  qu'il  lui  livrât  Buonaparte. 

a  Le  faux  agent  continua  quelque  temps  ses  re- 
lations avec  ^émissaire  de  M.  de  Metternich;  mais 
celui-ci  cesâa  tout  à  coup  de  reparaître.  Comme 
Fouché  était  aussi  en  communication  avec  le  duc  de 
Wellington,  qui  se  trouvait  alors  à  Bruxelles,  il  est 
à  croire  qu'il  s'était  servi  de  cette  voie  pour  fairo^ 
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passer  à  Vienne  Fayis  de  couper  court  à  toute  re- 
latican  aecrète. 

((  Napoléon  fut  sur  le  point  de  faire  arrêter  Fou- 
ché  i  mai«.  il  pensa  que  i  s'il  se  consolidaît  dans  sa 
nouvelle  position ,  il  serait  tau)0Qrs  à  i^mps  de  se 
venger  ;  tandis  que  dans  la  circonsiance  préseaie 
le  châtinpient  du  traîire  ne  serait  qu'une  rigueur 
inutile.  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  ce  récit 
pour  un  autre ,  dont  Tauteur^  fait  la  matière  d*une 
longue  note ,  au  bas  des  pages  dont  nous  venons 
dWrir  l'extrait* 

«  «Pai  vu  à  son  retour  de  Vienne,  dit  M«  le  duc 
deRovigOi  Tagentque  Fouchë  avait  adressé  à  M.  de 
Tallpjrand.  Napoléon  voulut  aussi  le  voir. 

«  Il  m'a  été  assuré  qu'à  son  départ  de  Pa^  cet 
émissaire  avait  une  lettre  de  Napoléon  pour,.  M.  de 
Talleyrand,  et  j'ai  quelques  raisons  de  le  croire. 
M.  de  Talleyrand,  disait-il ,  l'avait  chargé  de  toutes 
sortes  de  choses  affectueuses ,  particulièrement  pour 
moi.  Ce  diplomate  lui  avait  assuré  qu'il  n'irait  pas  à 
Gand,  mais  qu'il  se  rendrait  en  Suisse,  où  il  atten- 
drait les  évènemens. 

((  Le  malheur  voulut  que  le  lendemain  on  reçût 
à  Vienne  le  Monitewrj  dans  lequel  se  trouvait  le 
décret  de  proscription  des  auteurs  présumés  des 
évènemens  d  avril  i8i4-  Le  nom  de  M.  de  TaUey- 
itand  éuit  en  téle  de  cette  liste. 

a  II  fit  revenir  l'agent  français ,  et  en  lui  mpn- 
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irant  ce  Moniteur j  il  lui  dit  :  a  Ou  Ton  s'est  moque 
«  de  vous  en  vous  envoyant  ici ,  ou  vous  vous  mo- 
<c  quez  de  moi  en  me  disant  qu*il  n*y  aura  point  de 
«  vengeances,  puisque  les  voilà  qui  commencent.  » 
Dès  lors ,  M.  de  Talleyrand  ne  parla  plus  de  se  re- 
tirer en  Suisse,  et  il  tint  une  conduite  opposée.  )> 

On  ne  doit  pas  omettre  ce  qu'ajoute  ici  M.  de 
Rorigo  pour  son  propre  compte  : 

a  La  crainte  d*étre  inexact  m*empéche  d*en  dire 
davantage  ;  mais  ceci  peut  &ire  réfléchir  bien  du 
monde.  On  ne  voit  pas,  d^ailleurs,  la  nécessité  de 
frapper  de  ïnesures  de  rigueur  des  hommes  que  l'on 
ne  pouvait  pas  atteindre  en  pays  étranger;  et  si 
cela  n'était  que  simulé ,  on  aurait  dA  les  en  avertir; 
mais  ]a  frayeur  trauaiBatt  déjà  quelques  hum- 
mes^  et  les  mesures  allaient  en  conséquence.  » 

Foucfaé  ne  cherchait  qu'à  se  donner  une  attitude 
^i  le  fit  paraître  nécessaire  au  gouvernement,  quel 
^'il  fôt,  qui  succéderait  à  Buonaparte,  dont  U  ie- 
eonde  chute  lui  semblait  déjà  certaine.  C'est  dans 
ce  calcul  qu'il  suggéra  l'idée  Ae%  fédérations  par  dé- 
partement, ainsi  que^cela  avait  été  pratiqué  aux 
premières  époques  de  la  révolution.  Mais  la  fièvre 
révolutionnaire  éuit  calmée;  et  les  fédérés  qui  se 
moBtrèrent  y  objet  de  mépris  ou  d'épouvante  pour 
leurs  concitoyens,  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 
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CHAPITRE  LXXm* 


IhfaiMctkmdelayeDdée.  — MaratetM.  de  TaUeyrand.  —  Déck- 
matîon  de  M.  de  Royigo  ccmtre  la  légitimité  de  Louis  XVHI.— 
Fouchë  médite  d'anasnner  Napoléon.  —  Qiamp  de  mai.  —  BataiDe 
de  Waterloo.— Longae  diatribe  oontue  le  gëoénl  Gioadiy.— Trait 
d'én^lition  de  M.  1^  duc  de  Royigo. 


Mais  que  pouvaient  désormais  toutes  les  loachi- 
nations  révolutionnaires  ^  pour  raffermir  la  conromie 
sur  la  tête  de  Tusurpateur?  proscrit  par  TËuiope  et 
par  la  France  même,  un  cercle  menaçant  se  fonaoïait 
autour  de  lui.  Déjà  là  fidèle  Vendée  avait  couru  aux 
armes,  déjà  un  Laroche jaquelein  y  arborait  Téleii- 
dard  national  des  lys.  Il  le  teignit  de  son  sang.  ((  Son 
successeur,  dit  M.  deRovigo,  se  montra  moins  saur 
i^age.  »  Bayard,  fidèle  à  son  roi  jusquedans  les  bras 
de. la  mort,  n*eût«il  pas  couru  le.risqpe  de  passer 
pour  sauvage  aux  yeux  de  M.  de  Rovigo? 

Un  seul  allié  >se  déclarais  pour  Napoléon  :  c^était 
.son  beau-frère  Murât,  qui  Tavait  si  perfidement 
abandonné  et  trahi  Tannée  précédente.  Son  nom 
sert  dHntroduction  à  Tauteur  pour  raconter  Tanec- 
doie  suivante  : 

((  J*ai  appris  dWe  manière  positive  que  Murât 
avait  engagé  M.  de  Talleyrand  à  défendre  ses  inté- 
rêts au  congrès  de  Vienne,  afin  d^obtenir  d^étie 
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rangé  dans  la  même  catégorie  que  Bernadette. 
Gamine  ce  n^était  pas  la  permière  fois  qu^il  négo- 
ciait aTecTalleyrand^  il  commença  parlai  envoyer 
3oo,ooo  ducats  y  qui  furent  acceptés. 

ce  II  en  avait  reçu  autant  du  roi  Ferdinand/  Il  se 
décida  pour  ce  prince ,  qui ,  par  reconnaissance,  lui 
conserva  la  principauté  de  Bénévent,  à  laquelle  il 
ajouta  le  duôhé  de  Dino ,  pour  le  neveu  du  di-> 
plomate.  » 

Murât  n'attendit  pas  la  décision  du  congrès  pour 
se  mettre  en  campagne.  Il  pensait  apparemment  que 
aon  épée  appuierait  encore  mieux  ses  prétentions  que 
la  diplomatie.  M.  de  Rovigo  le  compare  très-bien  à 
une  fusée  volante  qui  arriva  jusqu'au  Pô,  et  s'y 
éteignit. 

Quant  à  Napoléon ,  avant  d'aller  chercher  les 
Anglais  et  les  Prussiens  dans  la  Belgique ,  il  voulut 
donner  aux  Parisiens  un  spectacle  dont  il  se  flattait 
que  leurs  yeux  seraient  éblouis,  et  qui  ne  produisit 
sur  eux  que  l'effet  d'une  ignoble  parade. 

On  ne  saurait  porter  trop  d'attention  aux  moin-* 
dres  particularités ,  quand  on  se  montre  en  public 
devant  les  Français,  c'est-à-dire  devant  la  nation  la 
plus  prompte  à  saisir  tout  ce  qui  blesse  les  oonve* 
nanceset  le  goût.  Napoléon,  qui  avait  dit  luirméme 
que  du  sublime  au  ridicule  il  n*y  a  qu*un  pas^ 
parut  avoir  mis  totalement  en  oubli  cette  sage 
maxime.  Il  s'était  affublé  de  son  costume  d'apparat, 
espèce  d'habit  de  théâtre  qui  seyait  on  ne  saurait 
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plus  mal  à  un  homme  de  petite  taille  et  d'une 
straoture  peu  avantageuae.  L'impression  que  pro- 
duisit son  aspeqt  sur  la  multitude  lui  fut  si  délavo* 
rable,  qu'aujourd'hui  même  encore  9  M.  le  duc  de 
Royigo  ne  peut  a'abstenir  d'avouer  que  son  empe- 
reur eût  mieux  &it  de  garder  son  uniforme* 

Quant  à  M.  de  Rovigo  lui-même,  il  eût  mieoi 
fidt  aussi  de  garder  le  silence  que  d'entreprendre 
de  répondre  à  l'objection  qu'il  se  propose  ici ,  comme 
pour  se  donner  le  plaisir  de  la  coinbattre.  a  On  ob- 
«  serrera  sans  doute ,  dit41,  que  la  France  ayant  uo 
«  roi ,  n'avait  pas  le  droit  d'élire  un  autre  chef.  Je 
i(  me  bornerai^  à  une  réflexion ,  parce  que  cette 
«  question  me  mènerait  trop  loin,  n 

La  réflexion  unique  à  laquelle  M.  le  duc  de  Ro- 
vigp  devait  se  borner  ne  remplit  pas  moins  de  trois 
grandes  pages^  et  elle  l'a  mené  si  hùtj  que  la  ques- 
tion n'est  plcis  de  la  simple  compétence  de  la  cri- 
tique. Ce  n*est  pas  la  première  fois,  malheureuse* 
ment,  que  nous  avcms  eu  l'occasion  d'observer  que 
les  droits  que  nos  rots  tiennent  de  leur  naissance 
sont  garantis  par  une  loi  spéciale.  Tout  ce  qu'il  nous 
est  possible  d'articuler  sur  le  plaidoyer  de  M.  le 
duc  de  Rovigo  contre  la  légitimité  de  Louis  XYIII, 
c'est  qu'il  nous  paraît  impossible  de  rassembler 
dans  le  même  espace  plus  de  paradoxes  et  de  so- 
phismes ,  et  de  les  présenter  dans  un  plus  mao? ais 
styk. 

Mais,  encore  une  fois,  il  n'y  avait  phis  d'argu- 
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meos  ¥alablfi4  poivr  Buonapaite  que  le  canoa  et  la 
baïonnette.' Fouchë  le  savait  fort,  bien,  et  Tbistorieii 
le  dépeint  copme  a*étant  mis  en  meure  pour  toutes 
les  bypothèses.  Il  n*avait  pas  à  sMncpiiëter  de  Tem- 
pereur  vaincu  et  fu^tif  ;  quant  à  Fempereur  triom- 
phant »  une  ressource  restait  toujours  :  c'était  de 
f  assassiner.  Cet  assassinat  était  d'autant  plus  fiicile 
à  Fouché  y  que  le  meurtrier,  protégé  par  le  ministre 
de  la  police)  était  sûr  de  Timpunité. 

L'heure  iàule  avait  sonné  :  Ifapoléon,  suivant 
une  e^cpression  qui  lui  était  familière,  courut  au« 
devant  da  sa  destinée.  Sm  aide-de^^amp  ne  le  suivit 
point  à  Taraiée  :  il  eq,  prévieqt  avec  candeur,  pour 
que  Ton  n'atta^çhe  point  trop  d'importance  à  ce  qu'il 
va  raconter  de  cette  mémorable  campagne  de  sept 
jours.  Napolécm  psrtit  le  i  l  juin  de  Paris,  et  le  1 8 
tout  étajit  consommé  dans  lea  champs  de  Wa-^ 
^eçlopi 

Très -pauvre  en  faits  positife,  l'auteur  révèle  ça 
ei  là  quelques  particularités  secrètes  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  apprend 
è  beaucoup  4e  lecteurs  qui  n'en  ont  jamais  rien  su, 
que  rï^poléon,  depuis  un  mois,  faisait  pratiquer 
les  Bavarois  qui,  du  duché  de  Deux-Ponts,  se  diri-^ 
geaient  sur  l'armée  aùglo«prussienne.  Il  ne  doutait 
pas,  s'il  était  victorieux,  que  ces  Allemands  ne  se^ 
joignissent  à  lui.  Cet  aveu  de  notre  auteur  sur  lea 
pratiques  sourdes  de  son  maître,  sera  avidement 
recueilli  par  les  écrivains,  unt  nationaux  qu'étran- 
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gers,  qui  ont  prëtenda  que  ce  fi^en  pas  toufanrs  à 
la  supériorité  de  son  génie  ou  à  la  seule  bravoure 
de  ses  troupes  que  Buonaparte  dut  ses  plus  éclatans 
succès. 

M.  le  duc  de  Rovigo  emploie  une  trentaine  de 
pages  à  discourir  sur  ce  qui  serait  arrivé,  si  son  em- 
pereur eût  gagné  la  bataille  de  Waterloo  au  lien  de 
la  perdre.  Le  lecteur  préférerait  une  bonne  descrip- 
tion de  ce  qui  se  fit,  aux  plus  belles  conjectures  sur 
ce  qui  se  serait  fait.  On  devine  bien,  d*ailleurs,  que 
le  but  de  tant  de  discours  superflus  serait  de  dé- 
montrer, s^il  y  avait  moyen  de  le  faire ,  que  ht  ca- 
tastrophe de  cette  terrible  journée  ne  doit,  en  au- 
cune façon,  être  attribuée  à  celui  qui  commandait, 
mais  à  ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres.  Il  y  a  loin 
de  là  à  Fassertion  des  propres  officiers  de  la  garde 
de  Napoléon,  de  ses  partisans  les  plus  dévoués,  qni, 
en  revenant  de  cette  sanglante  bataille,  s*accor- 
daient  tous  à  dire  qu^il  s'y  était  conduit  comme  un 
caporal  wre.  Ils  ont  plus  fait  que  de  le  dire,  ils 
l'ont  écrit  et  signé. 

M.  le  duc  de  Rovigo  n^en  est  que  plus  ardent  à 
ouvrir  une  plaidoirie  en  forme  contre  un  général, 
qu'il  appelle  toujours  le  maréchal  GwuchjTj  quoi- 
qu'il doive  savoir  que  le  roi  n'a  reconnu  aucun  des 
titres  conférés  pendant  les  cent  -  jours.  M.  le  doc 
n'était  point  né  pour  le  barreau  :  il  règne  un  tel 
désordre  dans  ce  factum ,  les  redites  y  sont  telle- 
ment multipliées ,  que  la  même  pièce  y  est  rappor- 
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tëe  deux  fois  à  quelques  pages  de  distance  (i). 

Mais  qu^on  ne  pense  pas  que  les  yéritables  torts 
du  général.  Grouchy^  aux  yeux  des  Séide  ou  des 
Tristan  de  Napoléon ,  soient  de  n'avoir  pas  su  em- 
pêcher les  Prussiens  de  faire  leur  jonction  avec  les 
Anglais  dans  les  plaines  de  Waterloo  ;  sa  véritable 
offense  y  son  crime  irrémissible  se  trouve  dans  les 
passages  suivans  d'un  écrit  qu^il  publia  en  réponse 
à  des  c^servations  du  général  Gourgaud.  Mais, 
chose  admirable!  M.  le  duc  de  Rovigo transcrit  lui- 
même  ces  terribles  passages,  et  les  voici: 

«  Il  n'exista  jamais  ni  rapports  affectueux  ni  liens 
((  de  confiratetnité  entre  les  vétérans  de  l'armée  et 
or  quelques  hommes  du  régime  impérialj  qui  durent 
((  en  grande  partie  leur  élévation  à  une  flexibilité 
«  de  caractère  qui  les  rendait  de  précieux  instru^ 
«  mens  pour  le  despotisme j  et  dont  l'étonnante  for- 
ce tune  fut  le  résultat  de  leur  prompte  aptitude  à 
«  confondre  la  patrie  avec  le  chef  du  gouvernement, 
<(  à  croire  servir  l'une  en  se  dévouant  aveuglément 
«  aux  caprices,  aux  passions  et  aux  vues  ambitieuses  , 
«  de  l'autre.  C'est  par  leurs  pernicieuse  conseils  et 
«  leur  culte  idolâtre  que  Napoléon  fut  entraîné  à 
((  de  étales  déterminations.  » 

On  lit  plus  loin: 

((  Par, quelle  faialité  Napoléon  oublia -t- il ,  en 


(i)  Ordre  au  gënëral  Grouchy,  signé  duc  de.  DaUnatie^  et 
expédie  du  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
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ic  quittant  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  fja'il 
i(  lui  restait  une  arniëe  intacte  ^  à  la  tête  de  laquelle 
H  il  aurait  dû  se  mettre  >  pluiAt  que  d^abandoniier 
<t  les  débris  de  celle  qu'avait  trahie  la  fortune ,  et 
<(  que  d^aller  lui-même  annoncer  ses  désastres  dans 
«  la  capitale  7 

«  U  faut  Tatouer  9  les  derniers  aotes  de  sa  vie 
a  politique  comme  de  sa  carrière  militaire  ne  forent 
<c  plus  marqués  par  Ténei^e ,  la  prëiroyance  et  IV 
(c  propos  qui  avaient  si  long-temps  lë^timê  ses  bi^U- 
c(  lantes  destinées.  »         • 

L*auteur  de  ces  observations  téméraires  les  expie 
par  une  longue  récrimination  où  M.  de  Rovigo, 
prenant  son  adversaire  au  sortir  du  collège ,  pré- 
tend qu'il  a  fallu  à  M.  le  marquis  de  Grouchy  une 
bonne  dose  de  républicanisme  pour  être  devenu 
Tami  de  Hoche,  et  une  dosé  non  moins  forte  d^m* 
périalisme  pour  avoir  arrêté  le  duc  d^Angoulême 
dans  les  cent-jours« 

Ces  tristes  personnalités  ne  seront  probablement 
pas  du  goût  de  la  plupart  des  lecteurs;  mais  ils  trou- 
veront dans  la  diatribe  de  M«  de  Rovigo  un  petit 
trait  qui  poutra  les  égayer.  Il  reproche  au  général 
Grouchy  d^avoir  rappelé,  en  retraçant  ses  services ^ 
qu^il  a  combattu  les  royalistes  k  Quiberoh ,  et  il  dit 
à  ce  sujet  :  u  II  parait  que  M.  de  Grouchy  ne  s*est 
c(  pas  souvenu  d^avoir  vu  ^  dans  Tune  des  salles  du 
a  château  de  Chantilly,  la  France  arrachant  de  This- 
u  toire  du  grand  Condé  les  pages  dès  batailles  de 
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(c  Lens,  des  Dunes  et  des  lignes  A^Ârras*  »  Mais , 
dira  quelque  défenseur  de  M.  de  Grouchy,  n*est-ce 
pas  M.  de  Rovigo  lui-même  qui,  en  écrivant  cette 
docte  phrase,  ne  s*est  pas  souvenu  du  tableau  de 
Chantilly,  ni  ihéme  de  Thistoire  de  France?  Le 
prince,  fils  du  grand  Condé,  en  voulant  retracer 
les  exploits  de  son  glorieux  père,  imagina  un  moyen 
ingénieux  de  rappeler  et  de  condamner  à  la  fois  les 
faits  d'armes  qui  Pavaient  illustré  sous  d'autres  dra- 
peaux que  ceux  de  la  France  :  mais  par  quel  étrange 
motif  eût-il  prétendu  effacer  de  la  vie  du  héros  la 
journée  àfi  Lens,  où  il  confondit  Torgueil  de  Tar- 
chidiic  Léopold,  qui  se  vantait  déjà  de  marcher  sur 
Paris?  Encore  un  peu,  M.  de  Rovigo  allait  rayer 
la  bataille  de  Rocroi  !  C'est  assez  pour  lui  de  crayon- 
ner, tant  bien  que  mal,  l'histoire  de  l'époque  ac- 
tuelle ;  celle  des  temps  passés^n'est  pas  de  son  res- 
sent. 
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CHAPITRE  LXXIV. 


Fnite  de  Ntpoiéon  iiuqa'4  Paris.  —  Sa  conrenatioD  aT«c  M.  de  Bo^- 
yîgo  et  M.  Benjamin  Constant.  —  M.  de  La  Fayette  veot  ipie  Tcb 
dëporte  Napoléon.  —  Buonaparte  alxlique,  et  demande  la  permis- 
sion  de  s'embarquer  à  Rochefort.  —  Réponse  de  Fonchë  et  de  Car- 
not.  T-  M.  de  Gaulalncouit.— Une  dahie  oonaeille  an  dac  de  Botigo 
de  se  déclarer  pour  le  roi. 


Sàhs  avoir  la  moindre  prëtention  au  talent  <i*é- 
criTain  ,  Tauteur  des  présens  Mémoires  rencontre 
quelquefois  des  expressions  fort  heureuses.  Tonte 
Tarmée,  tôut,e  la  France,  par  exemple^  se  som^Ies 
permis  de  dire  que  Napoléon ,  k  Waterloo ,  avait 
donné  le  signal  de  la  fuite  ?  Son  ex  -  minisire  eo- 
ploie  cette  tournure  délicate  :  «  Uempereur,  porté 
par  les  fuyards  à  Philippeville ,  laissa  au  maréchal 
Soult  le  soin  de  les  rallier.  U  avait  besoin  d*aller 
rassurer  la  capitale.  )> 

Son  apparition  imprévue,  s^écrie-t-on,  y  pC'rULy 
tout  au  contraire,  Tépouvante  parmi  ses  partisans, 
tandis  qu^elle  causa  la  joie  la  plus  vive  à  ses  ennemis, 
enchantés  de  voir  dans  la  fiiitè  de  Tusurpateur  le 
gage  du  retour  du  souverain  légitime.  Eh  hien! 
M.  de  Rovigo  est  de  cet  avis  :  donnez-lui  le  temps 
de  s^expliquer.  Après  la  phrase  que  Ton  vient  de 
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lire,  se  trouvent  céi  mots  bien  simples  :  «  NapolÀ)ti 
se  trompa,  j» 

Mais  il  y  avait  là  un  homme  qui  ne  se  trompa 
point  sur  Tëtat  des  choses  :  c'était  Fouchë.  Il  avait 
&it  son  thème  dé  deux  manières  :  Tune  pour  Tem- 
pereur  victorieux,  Tautre  pour  Buonaparte  battu, 
iiigitif  et  dédaigna.  tJès  qu'il  sut  la  déconfiture' du 
i8  juin,  il  se  mit  à  Tœuvre,  d'après  un  plan  4ont 
M.  le  duc  de  Rovigo  vetiÀ  compte  en  ces  termes  : 

ce  II  fallait,  pour  sonner  le  tocsin,  un  homme 
ardent,  irréfléchi,  qui  fût  hors  d'état  de  mesurer 
les  conséquences  de  ce  qu'il  allait  mte.  Foùché  jeta 
les  yeux  sur  La  Fayette.  Il  avait  reçu  ses  o£fres  de 
désorganisation  à  l'époque  du  éhamp  de  mai  :  il  te- 
nait le  néophyte  (M«  de  Rovigo  aura  voulu  dire 
te  'vétéran  )  en  réserve  \  il  ne  s'agissait  que  de  le 
bien  diriger.  La  Fayette  fit  déclarer  la  Chambre 
des  représentans  en  permanence  y  et  traître  à  la  pa- 
trie quiconque  entreprendrait  de  la  dissoudre.  )y 
C'est  alors  qu'il  eût  fallu  un  nouveau  i8  brumaire  : 
mais  Fouché  tovait  bien  que  Buonaparte  n'avait 
plus  les  moyens  de  le  tenter.  Le  prestige  qu'il  ex- 
citait jadis  était  entièrement  dissipé.  Chacun  conve- 
nait même  qu'il  était  temps  de  se  détacher  totale- 
ment de  lui,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'intérêt 
général. 

M.  le  duc  de  Rovigp  observa  ces  dispositions 
alarmantes  dans  la  Chambre  des  pairs,  et  courut  en 
prévenir  son  maître.  «  Je  le  trouvai ,  dit-il ,  se  pro- 


menant  dans  le  jardin  de  l*Elysëe  avec  M.  Béniâ-» 
min  Consianty  qui  lui  disait  que  Ton  ferait  de  vains 
efforts  pour  rameifier  léâ  Chambrés.  Tappayai  M.  Ben- 
jamin,  en  ajoutant  que  ((  dans  vingt-quatre  heures 
((  les  clidses  pouvaient  empirer  aii  point  que  Ton 
u  fôt  obligé  de  lui  faire  prendre  laficite,  parce 
((  que  Ta  'Chambre  était  cbifi'ée  de  Tidée  qu^elle  se 
«  sauvei'àit  sans  lui. 

*((  Mais  il  y  à  de  'là  déraison  \  cela  !  dit  Tempe- 
((  reuir. — ^Sahs  doute,  rëpondis-jè;  mais  s'ils  ne  vous 
((  donnent  ni  un  homme ,  ni  lin  cheval /ni  un  écu, 
(if  que  ferez-vdùs  tout  seul  ?  —  Et  c'est  ce  qui  arri- 
«  vera,  on  n*en  peut  douter,  reprit  M.  Benjamin. 
((  —  Si  l'on  m'abandonne',  dit  Tempereur,  je  ne 
K  puis  rien;  alors  vous  êtes  donc  d'opiAion,....?— » 
((  De  leA  laisser  se  déchirer,  repris -je,  et  de  les 
((  planter  là  ;  en  un  mot,  il  faut  les  mettre  au  pied 
ix  du  mur,  et  abdiquer,  si  vdits  ne  pouvez  vous  en 
.  (c  laire  comprendre.  On  vous  proposera  peut-être 
(c  de  les  dissoudre ,  mais  cela  n^est  plue  praticable. 
((  A  peine  tirouveHez  -  vous  quelqu'un  qui  vonlàt 
((  marcher  contre  eux;  si  même  ils  vous  suppo- 
C(  saiént  ce  projet ,  il  ne  manquerait  pas  de  misé- 
(1  râbles  pour  se  porter  bontre  vous.  » 

Le  lendemain,  l^apoléon  congédia,  4  son  lever, 
tout  ce  qui  lui  restait  de  courtisans,  à  l'exception 
de  ses  fidèles  Rovigo ,  Caulaiiicourt  et  Lavaletie.  Us 
hu'ent  tous  trois  d'avis  que  ï^aodication  était  inévi- 
table. Le  malheureux  empereur  avait  fait  faire  de» 


communtcations  à  là  tShambrie,  éi  il  attendait  sa  rë^ 
poïise.  «  11  h'avaii  c^iirie  idée  confuse  de  Tétat  où 
a  se  trouvait  l'armée  ;  et  cèHè-c\ ,  à  son  tour,  îgho- 
<(  rait  ce  '(][ù*ëtait  devenu  son  <ihèf.  »  Cet  aveu',  dahi 
la  bouche  dé  M.  dé  RoVigo,  Àtiétitait  d*ëtre  're- 
cueilli. 

Pendant  que  I^apôtëôn  tieilàlt  de  petits  côlicilia- 
bulès,  Ilérs  Chambres  s^àgitàïènt,  et  le  pressaient  de 
se  dëM'etttiô  dé  tout  (iouvôir,  aËh  de  ne  poiAt  entra- 
ver lés  liëgôti^tiohs  qu'elles  avaient  ouvertes  avec 
les  chéife  déà  âtmëes  étrangères.  «  Perdant  tout 
égard,  dît  rhistorien ,  pour  celui  qui  Tavàit  tire  des 
cachots  d^Olmutz,  M.  de  La  Fayette  voulait  qu'o/t 
déportât  V  empereur j  s'il  n'abdiquait  siir  le  champ.  » 

Tout  prenait  déjà  le  caracteire  d^une  insurrection 
contre  un  jponvoir  rejeté  par  l'opinion  publique* 
Une  légion  de  la  garde  nationale  prit  les  armes  sans 
ordre,  et  se  porta  au  Corps  législatif,  comme  pour  Té 
défendre  contre  un  acte  de  violence. 

Le  duc  de  RovigoJ  qui  vit  ce  mouvement,  courut 
aussitôt  en  prévenir  son  maître,  qui  sortit  du  con^ 
seil  pour  entendre  son  rapport.  Il  y  rentra  aussitôt, 
en  disant  :  «  Voilà  du  nouveau  !  »  et  il  ordonna  d'in- 
troduire àon  âidé-dc'^càmp,  pour  lui  faire  répéter  ce 
qu'il  venait  de  dire.  Fouché  entendit  tout  sans  ou- 
vrir là  bouëhe.  Mais  l'empereur  prît  la  parole  pour 
déclarer  que  décidément  il  abdiquait  en  faveur  de 
Tfapoléon  II,  Soii  fils.  Le  conseil  se  sépara  aussitôt , 
et  le  palais  de  FÈlysée  fut  désert. 
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Vouchéj  reparut  néanmoins  le  soir.  On  s^atteud 
à  le  voir  foudroyer  par  le  maître  qui,  depuis  long- 
temps, nous  a  dit  Tauteur  de  ces  Mémoires,  était 
instruit  de  toutes  ses  perfidies.  Mais,  loin  de  là. 
Napoléon  lui  dit  avec  le  ton  de  la  confiance  et  pres^ 
que  de  Taffection  :  «  Ne  vous  fie2  pas  aux  ennemis; 
<(  armez  tant  que  vous  pourrez  !  n 
.  Buonaparte,  le  même  soir,  fit  demander  ses  passe- 
ports, et  la  tibrC'  disposition  des  deux  frégates  qui 
se  trouvaient  dans  la  rade  de  Rochefort.  Le  ministre 
de  la  marine  lui  répondit  qu*il  allait  prendi'e  les 
ordres  du  gouvernement  provisoire,  c'est-à-dire  de 
Fouché. 

C'était  en  efiet  ôe  Fouché,  dont  Tinfluence  sem- 
blait diriger  toutes  les  autorités  du  moment.  M.  le 
duc  de  Rovigo  s'alarmait  des  noirs  projets  de  cet 
homme,  pour  qui,  dit-il,  la  mort  de  Napoléon  était 
devenue  nécessaire.  Il  redoublait  donc  d'instances 
auprès  de  Tex-empereur  pour  le  déterminer  à  s'éloi- 
gner au  plus  vite.  Napoléon  parut  convaiiicu  lui- 
même  qu'il  ne  pouvait  trop  se  hâter.  Son  dessein 
était  alors  de  passer  en  Amérique. 

(c  II  me  demanda^  dit  notre  auteur,  s'il  pouvait 
compter  sur  moi  pour  l'accompagner.  Je  lui  répon- 
dis que  je  me  regardais  comme  engagé  d'honneur  à 
le  suivre.  Je  le  fis  songer  à  retirer  son  argent  de  la 
trésorerie  de  la  couronne,  et  j'y  courus  moi-même. 
La  pensée  était  bonne  :  un  instant  après,  il  arriva 
au  payeur  l'ordre  de  fermer  tout  crédit. 
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t(  Là  foule  des  curieux  encombrant  tous  lies 
abords  du  palais  dé  TElysée, Fouclié  fit  inviter  Tex- 
empereor  à  se  retirer  à  la  Malmaisoii.  Oïi  verra 
bientôt  quelle  était  son  arrière -pensée,  en  faisant 
cette  insinuation. 

ce  La  commission  du  gouvernement  avait  arrêté 
qu'il  ne  serait  permis  aux  frégates  de  mettre  à  la 
voile  y  que  lorsque  les  passe-ports  seraient  arrivéis  à 
Rochefort.  Napoléon  s'inquiéta  de  cette  clause  :  je 
courus  pour  m'en  éclaircir  auprès  de  Fouché,  qui 
sortait  du  conseil  avec  Camot.  Il  me  répondit  avec 
sa  légèreté  accoutumée  :  c<  Ma  foi ,  j'ai  oublié  de 
<(  parler  à  mes  collègues  des  frégates  et  des  passe- 
tf  ports.  Mais  où  veut  -  il  aller?  —  En  Amérique , 
«  dis-je. — Il  fait  bien,  reprit -il;  mais  je  ne  veux 
(c  pas  le  laisser  partir  sans  précaution  pour  sa 
a  sûreté.  Je  vais  demander  des  passe-ports  pour  lui 
«  au  duc  de  Wellington,  m 

tt  Gamot  se  mêla  alors  de  la  conversation ,  et 
me  dit  :  «  On  ne  veut  pa&>.  mettre  d'obstacles  à  son 
<c  départ  :  bien  au  contraire ,  on  veut  prisndre  des 
«  mesures  pour  ne  plus  le  revoir.  » 

(c  Ce  langage  me  surprit  à  un  point  qui  serait 
difficile  à  rendre.  C'était  donc  là  ce  Garnot  qui, 
moins  de  trois  mois  auparavant,  avait  fait  toutes 
sortes  de  démarches  pour  obtenir  le  ministère  de 
rintérieur!  L'empereur  ne  se  souciait  pas  de  lui,  et 
ne  l'agréa  que  sûr  les  instances  de  M.  de  Bassano. 

c(  Caulaincourt  I  qui  faisait  partie  du  gouverne* 


.  470 
^nt  p^ov^oire,  i^^aborda  lorsque.  Fo^çj^i^  et  Car* 
901,  f^jcep(  de^cend^s  :  U  m^engage^  %  presser  Na- 
po]|^  ^  l^^t^T,  et  au  plix^  v)t^.  ^  ^Quf^  qu'il  me 
dey^t  la  puvrqu^  d'amitié  de  n^e  témoigner  sonéton- 
nement  de  ce  que  je  le  suivais ,  et  m'expos^i^  à  tom- 
hej^  d|aDS  tme  i^uvaise  pp$it,i9n.  Cei^  PiTppos  éoUir- 
ciirçii^  wfl^mine^t  les  soupçpigi^  que  j'avais  déjà. 

(i  Je  Jj^e  hât^  dç  retourçcir  à  la  ]\Ial,au|ison  pour 
Êdre  part  à  TeoiperQur  de  oote^  appréhensioiis.  Un 
de  mes  gens  qui  courait  aprèç  moi'  m'apporta  en 
chemin  une  letti^ç  anonyme,,  djwi  je  reconnus  Té- 
criturie  pour  ^re  celle  d'une  df^me^,  qui  d'ordinaire 
étai^  bie^  infonnée  de  tout  ce  qui  se  [uréparait.  Elle 
me  djsaitf  :  (ç  Les  mi9ipens  so9t  précieuic  et  courts; 
(c  prenez  votre  parti  y  inette2>y,ou3  h^  b  tête  de  votre 
u  ge^cb^e^o.i  et  &ites  justice  auBçi  de  ce  gouve^ 
«  nqment  pa^visoire  qui  va  ypus  gag;ner  de  vitesse! 
a  c'est  le  seul  moyen  de  vous  sauvep  d'une  perte 
((  certaine*  Qui  vovis  arrête ,  puisque  vous  éte^  main- 
fc  tenant  désintéressé  par'la  r^trai^e  de  l'empereur?  a 

((  J'écrivis  au  bas  du  billet  :  a  Je  crois  l'avis  sa- 
((  lutaire  ;  mais  Tempereur  seifai^  indubitablement 
((  sacrifié.  Paxis  ce  cas /on  a  dû  qomp^r  sur  ma  ré- 
«  poAse ,  qui  serçi  toujours  :  Potiàs  mon  guàm  in- 
«  guinari{i).  »  On  seica  surprix  4^  voir  M.  de  Ro- 
vigo  devenu  tout  à  coup  assez  savant  pour  citer  du 
latin  :  c'était  la  devise  de  la  da^e. 

(I  )  Plutôt  lu  mort  qu'une  louillur?. 
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G04PITA]Ç.  l^jppf. 


Le  fgawrunaeïQtmt  provhoâre  emw  le  gëiiëral  Becto  à  la  Malmaïun. 
—  Bnjypaijte  pi[OpOie  de  te  meVtt^  à  la  tête  des  tnmpe^.  —  D  es* 
suie  un  refîis.  —  Il  reçoit  l'ordre  de  partir  sur  le  champ  pour  Roche- 
fort.  —  Ses  flatteurs  l'abandonnent.  —  Le  gouveraerneolt  donne  l'or' 
dre  d'enplpyw  la  fi>rpe  pour  le  faine  emlMrqpier.  ^I|  s'evbarciuo 
d'abord  sur  une  frëgate  française.  •—  Les  Anglais  déclarent  qu'ils  ne 
le  laisseront  point  passer. 


On  vit  an^yér-tout  à  coup  le  général  Decker  à  la 
Malmaison.  Il  signifia  à  Buonaparie  quHl  avait  ordre 
du  gouvernement  provisoire  dç  prendre  le  çomman- 
demei^t  des  troupes  commises  ^s^  g?fde.  V^x-em- 
pereur  surpris  dit  au  duc  de  IVovigo  :  «  Voilà  <jui 
<(  sonne  mal  !  Cela  sent  le  comité  révolutionnaire. 
^^  Syey es  avait  raison  de  me  dire  que  ces  gens -là 
«  nie  livreraient.  Cependant ,  je  ne  puis  partir  san^ 
«  pa^se-ports  :  le  premier  maire  de  village  m^arréte- 
«  rait.  Il  suffirait  de  lui  dire  que  j'emporte  des  tré* 
a  sors.  Il  écrira  à  Paris,  le  gouverneo^ent  provisoire 
<c  ne  répondra  pas  y  et  voilà  comme  Ton  court  à  sa 
H  perle  !  » 

Dans  sa  perplexité,  Napoléon  imagina  de  se  ser- 
vir du  général  même  sous  la  surveillance  duquel 
on  Tavait  placé,  pour  obtenir  les  passe -ports  qu'on 
lui  faisait  tant  attendre.  La  réponse  fut  qu'on  les 
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enverrait  dès  que  le  duc  de  Wellington  les  aurait 
expédiés. 

Mais  bientât  uw  espèce  dé  joie  se  répandit  à  la 
Malmaison ,  en  y  voyant  arriver  le  fidèle  Decrès, 
qui  était  encore  ministre.de  la  marine.  U  venait 
avertir  son  maître  de  partir  sans  délai ,  Fennemi 
s^avançant  à' marches  forcée^  sur  Paris.  D  était  au- 
torisé à  promettre  que  rembarquement  pourrait 
avoir  lieu  sans  passe-ports.  Mais  à  peine  était-il  re- 
venu à  Paris ,  que  les  intentions  du  gouvernement 
étaient  déjà  changées.  Son  dessein  secret  parais- 
sait être  de  tirer  les  choses  en  longueur,  jusque  ce 
qu^un  parti  ennemi  vînt  enlever  Napoléon  dans  sa 
retraite. 

Dans  ce  pressant  df^ger,  Vex- empereur  eut  re- 
cours à  une  idée  bizarre.  Il  fit  proposer  au  gouver- 
nement provisoire  de  lui  laisser  reprendre  le  conn 
mandement  des  troupesi,  iion  comme  souverain, 
mais  comme  simple  général.  Il  promettait  de  battre, 
d^écraser  Anglais,  Prussiens,  Russes,  Autrichiens, 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  se  présenterait.  Ces  bril- 
lantes promesses  du  fiiyard  de  Waterloo  ne  trou- 
yèrent  point  de  crédit,  comme  on  le  pense  bien; 
mais  elles  firent  sentir  à  Fouché  qu*il  était  temps 
d^éloigner  pour  jamais  Thomme  qui  se  berçait  ea- 
çore  de  Tespérance  de  ressaisir  le  pouvoir. 

Le  ministre  Decrès  revint  donc  annoncer  que 
rembarquement  ne  souffrirait  plus  d'obstacles;  et 
]y[.  de  la  Valette ,  directeur  des  postes ,  accourut 
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aussi  pour  prendre  tous  les  arrangemens  relatifs  ans 
relais  nécessaires. 

Le  moment  des  adieux  ëuit  venu  :  la  princesse 
JJortense  {et  non  la  reine)  était  venue  s^acquittér 
de  ce  devoir  avec  les  dames  de  sa  maison.  Mais , 
d'ailleurs,  ce  que  Ton  avait  vu  à  Fontainebleau  Pan- 
nëe  précédente ,  se  vit  encore  en  cette  occurrence. 
Tous  les  anciens  adulateurs  de  Sa  Majesté  impé- 
riale fuyaient  le  malheureux  Buonaparte  :  «  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  Êimeux  Labédoyère ,  dit  Thistorien  y 
gui  ne  reculât  à  V approche- du  départ.  Napoléon 
Fattendit  vainement  pour  Temmener.  » 

Il  n'y  avait  plus  une  minute  à  perdre  :  un  jeune 
négociant  vint  donner  l'alerte.  U  assura  avoir  vu  un 
gros  corps  de  cavalerie  ennemie  qui  descendait  la 
Seine ,  et  se  portait  sur  la  Malmaison.  Buonaparte 
fit  promptement  avancer  ses  voitures.  Quant  à  lui , 
il  se  plaça  dans  une  calèche  décbuverte-avec  le  duc 
de  Rovigo,  et  les  généraux  Bertrand  et  Becker.  L'ex- 
empereur  était  vêtu  d'un  simple  frac ,  sans  aucune 
décoration. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  précaution  qu'il  prit.  Pen- 
dant que  les  voitures  de  sa  suite  sortaient  par  la 
grande  grille,  il  se  fit  conduire  sur  la  route  par  une 
allée  du  parc ,  de  sorte  que  personne  ne  le  vit  pas- 
ser. On  reconnaît  déjà  l'homme  quis^était  montré 
si  accessible  à  la  peur  sur  les  chemins  de  la  Pro- 
vence. Il  prit  sa  roule  à  travers  les  bois,  évita  Ver- 
sailles, et  rejoignit  à  Saint<Cyr  la  route  deCl^rirçs^ 


474 

U arriva  à  Tours  pendant  la  nuit,  et  voulut  inteiv 
roger  le  préfet,  qu*il  savait  lui  être  dévoué,  pour  sa* 
voir  si,  Fouché  n Vait  pi^s  disposé  f  uçJlquV.aibùehe 
sur  la  route.  Kentretien  eut  lieu  hprs  de  la  ville, 
sur  le  chemin  de  Poitiers. 

Un  peu  rassuré',  Buon^parte  continue  son  voyage: 
mais,  airriyé  à  Saint-Ms^xent,  à  quelques  lieues  en 
avant  de  Niort,  il  aperçoit  un  attroupement  sur  la 
place  de  THàtel-de-YiUe.  l^a  garde  i;iaiionale  airèie 
la  calèche,  et  demande  les  pa/ise- points.  Le  général 
Becker.  ^e  &it  reçouiialure^  cçu^uDoe  cpmpo^ssaire  da 
gouvernement  ;  on  lui  oppose  néanmoins  quelques 
difEcultés.  U  6btin,t  enfin  la  liberté  de  continuer  sa 
route,  (ç  ]\1^  il  n^  a  nul  4onle,  dit  1VJ[.  de  Rovigo, 
que  si  le  général  Bertrand  ou  moi  i^lous  eussions  été 
obligés  4*aller  répondre ,  nous  aurions  été  inËulli- 
bjieni^eijtt  reconnus^  et  par  conséquent  V empereur 
aussi.  »  Il  paraît ,  diaprés,  cette  phrase,  que  les  ha* 
biuns  de  Saint-Maixent  n'étaient  pas  beaucoup  plus 
favorablement  disposés  à  Tégard  de  Buonaparte^que 
ne  Tétaient  ceux  d'Orgon,  Tannée  précédente. 

I^  arriva  enfin  à  Rochefor^ ,  et  descendit  chez  le 
préfet  maritime,  qui  avait  reçu  des  instructions 
très -formelles,  sur  la  conduite  qu^il  avait  à  tenir 
envers  Tex -empereur.  U  était  autorisé  à  employer 
tous  les  moyens  de  force  qui  seraient  nécessaires 
pour  le  Eure  embarquer  sans  le  moindre  délai. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  Eût  plus,  st 
Ton  en  croit  Tauteur  :  il  avait  expédié  des  agens  sur 
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poléoi;^,  ou^  tQ^t.  01^  mo.i^>  d'çi^^çhçr  qu^il  ne 
trçi^p^t  }a  sjoryeJiUaaçe  de^  la  çirob^^e  i^glaise. 
lEfnfh^cpxé  4^9boj:4  siu;  l^^  frégate  fr^qçaise  la 

JO.Wj  €|^  il  ^^,  rscey^ii  pQW^  l«s,pas$e-parts  qui, 
$\iiva^t  le^  d|épéçl;\çs  dç.  Foiy^h^ ,  deyaiem  lui  éire 
rçnr^i^  par  1^  ccmiAaodant  4^  la  statioa  a^laise. 

r^sipoléo^  n'avsiit  ç^pe^ç^nt  pp^it  rçjponcé  à  sou 
projet  de  passer  aux  Etats-Uç^i§.  A}'^ nt;  i\é  ïxdoxmé 
que  <U;s  Jt^âtiinep^  de  ce^te;  nj^tioip  i^uUlaiez^t  dans 
la  rivièri^  de  Bor^eau;^,  il  enyoya^  le,  génial  l^^Ue* 
xaai;i.t  prendre  des.  injjbrm^jùoti^^  sur  l^ni;  djestin^tiofli. 

M.  1q  duc  dç  Rpvigo  rapportée  qu^exi  face  4e  ces 
çavijçeâ  5ç,  tjFQuvai^  tjiQe  ço^rrette  apglai^ ,  à  hotà  de 
la^eUç.  était  le  général  Donoadieu;  ^1  au3sîtôt  il 
entre  ds^aa  de  Içng^.  détails ,  desqœk  il  résulterait 
que  ce  général ,  de  concert  avec  le  diac  de  Feltre, 
et  SQi^  les  auspices  du  gouyernement  anglais ,  tra- 
iraiUaii  dan^  Tintérât  du  duc  d'Orléans*  Cette  se- 
conde attaque  coptre  \^.  général  Ponnadieu  ayant 
attiré  à  M.  de  Rovigo  un  second  démenti  non  moins 
formel  que  le  premier,  nous  nous  bornerons  a  le 
rapporter  sans  coinmentaire  (i). 

MM.  de  Rovigo  et  de  Las-Cases  furent  chargés 
de  se  rendre  auprès  du  commandant  de  la  croisière 
anglaise.  Arrivés  à  bord  du  Bellérophon^  ils  remi- 

(i)  Voir  la  note,  i  la  fin  du  Yoluine* 
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rent  au  capitaine  Maitland  une  lettre  du  général 
Bertrand.  Elle  portait  ^e  Fempereur  Tïapoléon, 
après  avoir  abdiqué  une  seconde  fois ,  se  proposait 
de  passer  en  Amérique.  Le  capitaine  répondit  très- 
franchement  que  si  Napoléon  essayait  de  sortir  de 
Rochefort  sur  un  bâtiment  dé  guerre  ou  de  com- 
merce français  ou  neutre,  il  s^emparerait  de  sa  per- 
sonne pour  en  référer  au  gouvernement  anglais.  H 
ajouta  que  si  Tex-empereur  voulait  passer  sur  son 
vaisseau,  il  le  recevrait. 

Napoléon,  qui  était  resté  à  bord  de  la  Saolty 
médita  long-temps  sur  le  rapport  que  lui  firent  ses 
envoyés.  Il  fit  enfin  appeler  M.  de  Rovigo  pendant 
la  nuit ,  et,  après  un  moment  de  silence,  il  lui  or- 
donna d'aller  dire,  de  sa  part,  au  capitaine  de  la 
firégate,  d'appareiller  sur  le  champ.  Le  capitaine 
répond  qu'il  a  des  ordres  secrets,  et  qu'il  n'appa- 
reillera pas.  La  consternation  dans  l'âme,  M.  le  duc 
revient  rendre  compte  à  Napoléon  de  ce  qui  se 
passe.  ((Mespressentimensme  l'annonçaient,  s'écrie 
l'ex-empereur  :  Ah!  scélérat  de  Fouchfii  » 
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CHAPITRE  LIIP^TI. 


Napoléon  le  livre  aux  Âxiglau.  —«  l)  éciit  âtt  prince-régent* — Instnic- 
tions  au  général  Gourgatul.  —  Celai-d  n'a  pas  la  permission  de  dé. 
iKirquer  en  Angletene.  —  Napoléon  écrit  a  luirai  Keilh ,  qui  ne 
loi  répond  pas*  -»  On  lui  si^^ûfie  qu'il  sera  transporté  à  Sainte-Hé- 
lène. — '  Il  est  dépouillé  de  son  argent  et  de  ses  armes.  —  On  le 
conduit  À  bord  du  Northumberland, 


Après  quelques  jours  des  plus  pénibles  réflexions, 
Tex  -  empereur  se  décida  à  envoyer  de  nouveau 
prendre  des  renseignemens  auprès  du  conunandant 
de  la  station  anglaise.  M.  de  Las-Cases  et  le  général 
LaUemant,  qui  furent  chargés  de  cette  mission,  lui 
rapportèrent  que  le  capitaine  Maitland  avait  ordre 
de  le  recevoir  à  son  bord,  et  même  de  mettre  son 
vaisseau  à  sa  disposition,  s^il  se  décidait  à  passer  en 
Angleterre. 

Napoléon  assembla  son  petit  conseil  :  il  y  fut  ar- 
rêté que  Ton  se  confierait  à  la  loyauté  britannique. 
En  conséquence,  il  écrivit  au  prince  «-régent  une 
lettre  extrêmement  polie ,  pour  le  prier  de  lui  ac- 
corder un  asile.  Le  général  Gourgaud  fut  chargé  de 
porter  cette  lettre  à  Londres.  Il  reçut  en  même 
temps  des  instructions  de  la  teneur  suivante  : 

c(  Mon  aide-de-camp  Gourgaud  tâchera  d^obtenir 
a  une  audience  du  prince -régent,  et  lui  remettra 
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tt  ma  lettre.  Si  Ton  ne  voit  pas  d'inconvënient  à  me 
«  d^ivrer  des  passe-ports  pour  les  Etats-Unis,  c^'est 
i<  ce  que  je  désire;  mais  je  n^en  yeux  pour  aller 
«  dans  aucune  colonie. 

«  A  défaut  de  TAmérique,  je  préfère  T Angle- 
ce  terre  à  tout  ârrtrè  pa jk  Je  pirtendïâS  lie  \ître  de 
((  colonel  Muiron  ou  Duroc.  Si  je  dois  aller  en 
u  Angleterre,  je  dësitèrais*étre  loge  dans  bne  mai- 
((  son  de  campagne,  \  dix  ou  douze  liéûes  clé  Uôn- 
((  dres,  où  je  souhaiterais  arriver  le  plus  incogrtào 
«  possible. 

«  Je  suis  désireux ,  et  cela  doit  entrer  àààs  les 
<(  vues  du  gouvernement,  d'éviter  Londres.  Si  le 
((  ministère  avait  envié  de  lettre  un  bobimi^ire 
«  près  de  moi,  Gourjgaud  veillera  à  ce  que  cela  n'ait 
((  aucun  air  de  servitude,  et  l(}ue  ce  soit  un  homme 
«  qui ,  par  son  rang  et  son  c^àcière,  ne  |Miis5e  don- 
((  her  lieu  à  aucune  mauvaise  peii!^.  >> 

Muni  de  sa  dépéché  et  die  ses  instrucilbns ,  le 
général  Gourgaud  se  rend  k  bord  du  BèUérophorij 
et  sur'lè  chainp.lé  capitaine  Mâiiïand  le  fait  partir 
pour  l'Ahgleterrei  Mais  à  peine  la  corvetcë  ijuî  le 
portait  était-ellè  èhtréè  en  rade  dé  I^brtsmoutK,  <^e 
le  capitaine  descend  dahs  son  canot  et  gagiiè  la 
terre  sans  t'érivoyé  de  Napoléon,  à  qiii  l'ôii  signifia 
qli^l  était  consigné  à  bord. 

Pendant  ce  temps-là,  Tex-empereur  àpprehaîl  de 
terribtés  nouvelles.  Le  duc  de  Rôvigo  venait  d'être 
averti  par  le  général  Becker  lùi-méme,  qu'il  venait 
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éWîver  ^  Rbchefori  un  émi's^aire  bhàt^g(é  d'âi*réiér 
Napoléon.  Le  fidèle  âi'de-^e-caÂiJ)  îù^eut  que  le  teitips 
de  rhabiller,  et  de  lé  jeter  dans  le  caùot  qui  devait 
le  conduire  h,  la  station  anglaise* 

Napoléon  fat  reçu  \  bord  àii  Bellérùphoà  darfà 
un  profond  silence.  Le  Supefbe^  VatkdeàÙ  ihonté 
par  Tamiral  Ot^am,  vint  mouiller  près  du  pi'emier. 
L'amiral  invita  Napdlëoh  \  déjeuner  ^  M.  dé  Rovigo 
prétend  que  lés  officiers  anglàiè  firèht  obàèirv'er  aux 
Français,  que  la  tenue  et  le  èérémonial  étaient  les 
mêmes  que  j)our  le  roi  d'Angleterre  liii-ihéme. 
M.  de  ilovigo  anra  mal  compris  ces  officiera.  Com- 
ment aurait-ôn  rendu  à  Buonaparte  les  honneurs 
réservés  aux  souverains,  lorsque  jamais  T Angleterre 
ne  Tavàit  reconnu  comme  empereur,  et  lorsqu'il 
était  expressément  défendu  de  lui  donner  d'autre 
titre  que  celui  Ae  général? 

Le  Bellérophon  eut  ordre  de  se  rendre  à  Ply- 
mouth,  mais  avec  défense  expresise  de  cbmhiiiDi- 
quer  avec  la  terre.  Dès  que  l'on  sut  dans  cje  port  él 
dans  les  environs  que  Bofièjr  '(î)  était  à  bord  de 
ce  vaisseau,  les  Anglais,  Justifiant  leur  réputation 
de  peuple  le  plus  curieux  de  la  terre,  couvrirent  la 
rade  de  chaloupes,  dans  Tespértince  d'apercevoir 
l'homme  du  destin.  Quant  à  l'ex-empereur,  il  at- 


(i)  BoMQc  éltait  le  scfariquet  par  lequel  le  peuple  anglais 
dësignait  Wntuelleni^t  Napoléon  ;  c'était  ëvidemjnent  un  di- 
minutif de  Buonaparte ,  prononce  à  l'anglaise* 
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^ndait  impatiemment  de  Londres  la  dëcuion  qvd 
devait  fixer  son  sort.  Elle  arriva;  mais  combien  elle 
différait  de  ce  qu'il  s*éuit  plu  à  espérer  ! 

Un  soùs^secrétaire  d'Etat  en  était  portçur.  Intro- 
duit auprès  de  Napoléon,  il  lui  présenta ^  non  pas 
une  lettre^  ni  même  une  feuille,  mais  un  morceau 
de  papier  sur  lequel  était  écrit  en  français  ce  qui  suit  : 

«  G)mme  il  est  nécessaire  que  Napoléon  Buona- 
c(  parte  soit  prévenu  qu'il  doit  être  conduit  à  Tîle 
«de  Sainte-Hélène,  il  lui  sera  donné  connaissance 
(c  de  la  décision  qui  a  été  prise  à  cet  é^rd.  Il  lui 
«  sera  signifié,  en  outre,  qu'il  ne  pourra  emmener 
<(  que  quatre  personnes,  du  nombre  desquelles  sont 
((  exceptés  les  généraux  Savary  et  Lallemant,  et 
<(  que ,  de  plus,  les  quatre  personnes  qui  raccom- 
((  pagneront  devront  préalablement  se  reconnaître 
(c  prisonniers  du  gouvernement  anglais.  » 

Napoléon,  consterné  à  cette  lecture,  écrivit  aus- 
sitôt à  l'amiral  Keith  pour  protester  contre  le  son 
qu'on  lui  réservait.  «  Je  préfère  la  mort  à  Sainte- 
«  Hélène,  lui  disait-il;,  je  désire  vivre  en  Angle- 
((  terre,  sous  la  protection  et  la  surveillance  des  lois. 
«  Je  ne  veux  emretenir  aucune  correspondance 
«  avec  la  France,  ni  me  mêler  d'aucune  affaire  po- 
«  litique.  » 

Cette  lettre  resta  sans  réponse  :  tel  était  l'eut  de 
faiblesse  et  d'abandon  où  éuit  tombé  celui  qui,  na- 
guère encore,  commandait  à  la  plus  belle  partie  de 
TEurope!  -  • 
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Mais  pense-t-on  que  ce  fut  Tek-empereur  seul  qui 
M  plaignit?  M.  deRovigo  a  pris  soin  de  faire  savoir  à 
la  postëritë,  qii^à  Texemple  de  son  maître,  il  adressa 
ses  réclamations  à  Tamiral  Keith,  qui  ne  lui  fît  pas 
davamage  ThonneUr  de  lui  répondre,  mais  qui  aura 
su  du  moins  que  le  voyage  de  Sainte-Hélène  n'eti-^ 
trait  point  dalts  les  calculs  de  M.  le  duc ,  attendu 
qu^il  ne  lui  était  pas  permis  de  disposer  de  lui  à  ce 
point  là.  Cette  lettre  à  peine  partie,  M.  de  Rovigo 
vit  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de  Técrire,  puisque 
le  ministère  brita^^nique  avait  déjà  décidé  qu'il  ne 
ferait  point  partie  de  la  suite  de  Buonaparte. 

C'était  sur  le  Northumberland  que  Napoléon 
devait  être  transféré  à  Sainte-Hélène.  Mais  ce  vais- 
seau n'était  pas  encore  prêt;  il  fallut  aller  le  re- 
joindre à  Torbay  :  l'amiral  Cockburn  en  avait  le 
commandement.  L'ex-empereur  envoya  le  général 
Bertrand  près  de  lui,  pour  savoir  comment  on  comp 
lait  le  traiter,  tant  pendant  la  traversée  que  lorsqu'il 
serait  établi  à  Sainte-Hélène.  ^ 

Le  général  ne  tarda  pas  à  revenir;  il  apprit  à 
son  ancien  souverain  qu'on  le  faisait  prisonnier  de 
guerre ,  qu'on  le  dépouillait  de  son  argent,  de  ses 
armes ,  et  qu'il  avait  même  été  question  de  lui  ôter 
son  épée.  L'effet  suivit  de  près  l'annonce  du  général 
Bertrand  ;  l'amiral  Cockburn  vint  le  lendemain  à 
bord  du  Bellérophon.  Il  était  accompagné  d'un 
agent  du  gouvernement,  qui  procéda  aussitôt  à  la 
visite  du  mobilier  et  de  tous  les  bagages  de  Napo- 
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lëon.  Tout  (ut  examÎAë  pièc^  par  ptèce,  saiu  mimé 
'excepter  le  linge.  On  s^empara  de  Targent,  ei  de 
tout  ce  qui  avait  quelque  valeur.  Cette  humiliante 
opération  terminée,  on  vint  aunoacer  au  prisonnier 
({ue  le  canot  qui  devait  le  conduire  à  bord  du  Abr- 
thumberland  était  prêt. 


m 
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CHAPITRE  LX:tTn. 


RëTëUtion  du  génënl  Lallemant.  —  Révélation  plus  étrange,  pu  le 
dac  de  Rovigo,  d'nn  mot  de  Napoléon  mt  les  peuplée  et  les  nù. -^ 
Résamé  da  papégjriqiiie  de  N^ipoléop. 


M.  le  dut  de  Rovigb  a  Consigne  dahs  une  note 
tdè  ce  chapitre  une  anecdote  où  il  tient  une/^tite 
place  y  et  c^é,  vaille  que  vaille,  on  peut  lui  laisser 
raconter  : 

«  Le  général  Lallemant ,  qui  nous  avait  rejoints 
il  Iffîort,  était  parti  de  Paris  après  nous,  c'est-à-dire 
lojcsquMl  était  %  peu  près  évident  qiiUl  n*y  avait  pltts 
rien  à  espérer  ni  pour  le  fils  de  Tempereur  ni  pour 
le  dufe  d'Orléans.  N'importe  lequel  dès  deux  partis 
eAt  triomphé,  il  se  terkit  trouvé  y  avoir  une  position 
toute  faite.  -^ 

(c  Lallemant  avait  apporté  à  Kapôléôn  ùhe  lettre 
dont  il  daigna  me  donner  communication.  Je  lui 
di$  ce  que  f  en  pèàsais  :  ^bn  oj^lhiôn  lui  dëplUl;  il 
me  le  tétïiôigna^  et  me  dit  que  je  né'voyMë  qu'à 
travers  les  passions  àbit|uël)es  je  nie  làiiisais  sdléi*. 
Je  lui  répli^tlaî':"c(FoTthién,  sit^e,  iie  më  croyez 
<(  pas;  mai))  ^ur  vôVre  satisfiiction  {^il-^c^iihellc! , 
«  àvabt  de  nous  tjiAtër  peut-être  'pour  jamais /dë- 
«  mandez  k  Lallemanv,  'qui  était  dans  toiit  cela , 
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i<  pour  qui  Ton  travaillait  lorsque  vous  êtes  re- 
<(  venu?»  . 

«  Napoléon  me  prit  au  mot,  et  me  dit  d*appeler 
Lallemant.  Je  le  fis,  et  j*assialai  à  la  conversation. 
L'empereur  demanda  au  général  pour  qui  Pon  tra- 
vaillait avant  son  retour  de  Tile  d*Elbe.  cr  Pour  le 
duc  d^OjplëaiJls,  »  répondit  Lallemant.  Napoléon  se 
tourna  alors  de  mon  cAté  avee  un  sourire  qui  était 
dans  son  habitude ,  quand  il  se  rendait  à  une  opi- 
nion contre  laquelle  il  &*était  d*abord  buté.  Il  nous 
.renvoya  Tun  et  Tautre,  et  mit  en  lambeaux  la  ré- 
ponse qu^il  avait  faite  à  la.  dépêche  que  le  général 
lui  avait  apportée. 

((  Ces  Iqjnbeaux  éveillèrent  la  curiosité  des  offi- 
ciers qui  étaient  res^s  à  bordf  ils  les  rassemble* 
rent,  et  virent  Avec  surprise  de  .<|uoi  il  s'agis- 

Quelque  prix  que  Vpa  .puisse  attacjiier  à  cette 
anecdote,  elle^st  toujours  plus  digne  d'arrêter  un 
instant  Fauention  du  lecteur,  qifune  longue  dis- 
sertation, où  il  entreprend  de,  démontrer  que  les 
puissance^,  alliées  n'avaient  point  le  droit  de  con- 
damner Buonaparte  à  re&il.  D^ailleurs,  pourquoi 
faire  intervenir  ici  I98  poten^ts  de  TËurope,  puis- 
que ,  suivant  ses  propres  paroles,., c'est  Fouché  qui 
fit  tout?  En  vérité,  c'est  faire  jouer  un  bien  grand 
r6le  à  un  homme  que,,  moins  injustement  qu'on  ne 
pense ,  l'auteur  lui-même  a  d^int  comme  étant  si 
prodigieusement  au-dessous  de  sa  réputation  l 
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A  U  suite  de  ee  plaidoyer  politique ,  M.  le  duc 
ite  Rovigo  place  une  përoraison  où^  à  J'e&emple 
des  grands  avocats,  il  cherche  à  ëmouvoirles  cœurs 
en  faveur  de  son  client.  Mais  de  même  qu'il  a  quel- 
quefois, nous  en  avons  fait  la  remarque,  une  singu^ 
lière  façon  de  louer,  il  s'y  prend  aiiasid*nnemàiuère 
étrange  pour  attendrir.  Veut-il,  par  exemple,  que 
Tunivers  pkure  le  demi<lieu  objet  de  son  culte  j  il 
se  met  h  raconter  le  trait  qui  suit  :- 

<(  Après  les  malheurs  de  Moscou, Napoléon  étant 
k  Trianon ,  me  disait  un  jour  en  me  parlant  de  la 
coalition  qui  se  formait  contre  lui  :  «  Ah  !  voîlà  le 
il  moment  du  rendez -vous  arrivé!  je  4eur  en  ferais 
H  voir  de  belles ,  si  je  n*étais  retenu  par  des  consi- 
«  déraiions  qui  les  intéressent  encore  plus  que  moi. 
u  J^ai  ardemment  désiré  un  fils;  je  Tai  obtenu,  et 
u  aujourd'hui  je  sens  qu'il  me  gène-  n 

a  II  ne  s*expliqua  pas  davantage,  ajoute  M.  le 
duc  de  Rovigo;  mais  il  était  facile  de  voir  que,  sans 
l'impératrice  et  son  fils,  U  aurait  lancé  les  peuples 
contre  ceux  qui  les  faisaient  marcher  pour  le  com- 
battre. » 

Si  c'est,  en  effet,  à  l'impératrice  et  à  son  fils  que 
rEurope,que  le  monde  est  redevable  d'avoir  échappé 
h  un  bouleversement  qui  eût  amené  le  chaos,  il 
n'est  pas  un  être  vivant  qui  ne  doive  crier  du  fond 
du  cœur  :  Vive  Marie  ^  Louise  !  et  vù^e  le  roi  de 
Rome  ! 

M.  le  duc  de  Rovigo  avait  besoin  d'une  phrase  à 


efféi  pbur  terminer  ton  panégyrique,  et  son  gràt  Ta 
hieo  «ervi. 

ii  Loraqua  Is  lemps^qui  analyse  lont,  s^$cm-t-il, 
aura  4^riné  lea  reasei^timen^,  Napoléon  #era  prë- 
•enté  au  respect  4e  Thistoire,  comine  Yhomme  des 
peuples  j  Qç^^ûl^  le  héros  des  institutions  libé- 
rales.» 

Quel  libéralisme,  juste  Ciel  !  que  b  censure  per- 
pétuelle >  le  cacbot  y  la  iu»illa4e  y  et  Ai  chair  à  cauonf 
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CHAPITRE  Lxxyni. 


Le  duc  de  tlovigo  et  le  gênerai  Lallemant  sont  transférés  à  bord  d'une 
frégate  cnglâMu  —  On  les  t»ndtiit  à  Malte ,  où  ils  sont  emprisonnés. 
—  On  leur  rend  la  lî)>erté.  —  M.  de  Rorîgo  m  leiyi  è^  Smyrne ,  et  de 
U  a  Gratz.  —  Il  y  a  une  audience  de  M.  de  Mettemicb.  —  Il  ob- 
tient la  permission  de  retourner  à  Smyme.  — tl  passe  en  Angle- 
terifte.  —Il  wnent  en  FxwDoe.  *—  Fin  de  ses  Mémotras. 


Il  est  bien  juste  qu*après  avoir  consacré  hujt 
gros  volumes  à  chanter  la  gloire  et  les  vertus  du 
héros  du  libéralisme j  Tauteur  réserve  un  petit  cha- 
pitre à  Tesquisse  des  infortunes  qui  furent  son  par- 
tage et  celui  de  quelques  autres  fidèles. 

Après  avoir  dit  adieu  II  Buonaparte  et  l*avoir  ex- 
horté à  supporter  son  sort  avec  résignation ,  le  duc 
de  Bovigo  se  mit  à  songer  sérieusement  à  celui  qui 
lui  semblait  réservé.  Reconduit  à  bord  du  Belléro- 
phon  avec  le  général  Lallemant,  il  apprit  qu'on 
allait  les  mener  à  Plymôuth.  Mais  que  devien- 
draient-ils? Une  conversation  qu'ils  eurent  en  route 
avec  le  fonctionnaire  qui  avait  fait  la  visite  des  ef- 
fets de  Napoléon ,  n'était  pas  de  nature  à  les  rassu;- 
rer.  Formellement  exclus  du  nombre  des  personnes 
de  la  suite  de  l'ex-empereur,  et  portés  siu-  la  liste 
des  officiers -généraux  accusés  d'avoir  préparé  son 
retour  de  l'île  d'Elbe,  que  ne  devaient-ils  pas  redoutet 
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de  la  rigueur  des  puissances  alliées?  Il  ne  leur  "était 
(jue  trop  permis  de  penser  que  le  gouyememem  bri« 
unnique  avait  le  projet  de  les  fidre  reconduire  ea 
France. 

Tourmenté  des  plus  vives  inquiétudes,  le  duc  de 
Rovigo  eut  ridée  de  recourir  aux  bons  offices  du 
célèbre  jurisconsulte  anglais,  sir  Samuel  Romilly. 
Il  lui  envoya  une  déclaration  du  capitaine  Mait- 
land,  portant  que  cet  officier  Tavait  reçu  à  son  bord 
comme  un  étranger  qui  implorait  la  protection  du 
gouvernement  et  des  lois  de  TAngleterre.  Sir  Sa- 
muel répondit  qu^il  s'emploierait  avec  sèle  en  £i* 
veur  du  Français  qui  mettait  sa  confiance  en  lui. 
Mais  Tamiral  Reitb  fut  instruit  de  la  démarche  du 
duc  de  Rovigo^  et  il  lui  en  fit  témoigner  très-vive* 
ment  son  mécontentement,  comme  dWe  transgres^ 
sion  de  la  défense  expresse  de  communiquer  avec 
qui  que  ce  fût. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  la  rade  de 
Plymouth,  les  deux  prisonniers  furent  transférés 
du  BeUérophen  sur  la  frégate  VEurotas.  Ils  y  trou- 
vèrent six  autres  officiers  français  qui,  ainsi  qu'eux, 
n'avçtient  pu  obtenir  la  permission  d*accompagner 
Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

La  firégate  mit  à  la  voile,  relâcha  à  Gibraltar,  où 
Ton  prit  les  précautions  les  plus  rigoureuses  pour 
empêcher  toute  communication  avec  les  prisonniers 
fi*ançais;  et  enfin  on  les  débarqua,  à  Malte,  où  ils 
furent  aussitôt  enfermés  dans  le  fort  Emmanuel, 
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aprè^la  visite  la  plos  dcrupaleuse  de  tous  leurs  ef- 
fets. Leur  détention  était  très^troite,  quoique  Ton 
pourvût  amplement^  d'ailleurs ,  à  tous  leurs  besoins 
et  même  à  leur  agrément. 

Le  duc  de  Rovigo  resta  sept  mois  à  Malte  :  c'est 
à  Pennui  de  sa  captivité  que  nous  devons  les  Mé«- 
moires  qu'il  ne  s'est  décidé  à  publier  qu'après  douze 
an&  de  réflexion.  Pour  entreprendre  ce  volumineux 
ouvrage,  il  avait,  dit-il,  de  bonnes  cartes  de  géo- 
graphie, ce  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  toujours,  €[t 
une  mémoire  assez  sûrcj  ce  dont  on  s'aperçoit  plus 
rarement  encore. 

Ce  fut  au  mois  d'ayril  1816  que  les  portes  du  fort 
Emmanuel  lui  furent  ouvertes.  Il  s'empressa  de  se 
jeter  avec  le  général  Lallemant  dans  un  vaisseau 
marchand  anglais  qui  mettait  à  la  voile  pour  Odessa. 
Ce  bâtiment  devait  relâcher  à  Smyme  et  à  Gons-, 
tantinople  :  le  duc  de  Rovigo  se  décida  à  rester  dans 
la  première  de  ces  villes.  Ce  séjour  n'était  pas  néan- 
moins sans  danger  pour  lui,  puisqu'il  était  obligé 
d'y  vivre  caché  dans  une  maison  française,  qui  se 
vit  elle-même  contrainte  de  le  faire  partir  pour 
Trieste,  Qumit  au  général  Lallemant,  il  avait  pris 
le  parti  de  passer  en  Amérique. 

Après  tme  traversée  très-longue  et  très-pénible , 
le  duc  de  Rovigo  arrive  en  vue  de  Triesie.  D'autres 
infortunes  Yy  attendaient  :  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  l'avis  de  son  passage  l'avait  devance.  11 
^st  isolé  des  antres  passagers,  et  mis  à  part  pendant 
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toute  sa  quarantaine.  Le  dernier  pur  arrivé,  il  se 
flatte  du  moins  de  se  Toir  libre.  Mais  on  vient  Ten* 
lever  pendant* la  nuit;  une  voiture  Tattendait  dans 
la  cour  du  lazaret.  On  Vy  fiiit  monter  sous  Fescorte 
d'un  officier  de  police,  qui  lui  déclare  qu'il  a  Tordre 
de  le  conduire  à  Grau,  en  Styrie.  Il  était  livré  à 
de  noirs  pressentimens  sut  le  sort  qui  lui  était  ré- 
servé dans  cette  ville.  Quelle  douce  surprise  !  il  s'y 
voit  libre,  et  l'objet  des  meilleurs  procédés.  Un  seul 
petit  désagrément  troublait  ces  jouissances  inespé- 
rées. Les  &iances  de  M.  le  duc  se  trouvaient  dans 
l'état  où  avaient  été,  pendant  de  ^longues  années, 
celles  de  tant  d'illustres  ou  oputens  Français  qui 
avaient  suivi  leurs  princes  dans  l'exil.  Mais  M.  le 
duc  de  Rovigo  avait  pris  courageusement  son  parti  : 
il  s'éuit  astreint  à  ne  dépenser  que  ^o  kreutzers,  od 
]5  sous  par  jour. 

Sur^ces  entrefaites,  l'empereur  d*Autricbe  passa 
par  Gratz  pour  se  rendre  en  Italie.  Le  prince  de 
.Metternich  l'accompagnait.  Le  ci«devant  minisue 
de  Napoléon  hasarda  de  demander  une  audience  an 
ministre  autrichien.  Il  n^eut  qu'à  se  louer  de  son 
accueil  et  de  ses  bons  conseils.  M.  de  Meiternich 
l'exhorta  à  prendre^patience  :  il  lui  assura  qu'il  était 
bien  éloigné  de  le  croire  dans  cet  état  de  privalion , 
et  que  si  l'empereur,  son  maître,  l'avait  su,  il  ne 
l'aurait  pas  souffiert.  M.  de  Rovigo  répondit  que  soft 
malheur  était  grand,  qu'il  priait  Son  Excellence  de 
ne  point  y  ajouter  VhumiUathn  de  V aumône.  Tout 
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ce  qu^il  réclamait  <k  sa  bicfnveillance  était  de  lui 
obtenir  du  gouvemement  royal  de  France  la  per- 
mission de  retoamer  à  Smyrne,  dont  il  aimait  le 
climat,  et  où  le  bas  prix  de  )a  vie  animale  convenait 
à  ses  fiables  ressources; 

'  M.  de  l^uetnieh  promit,  et  tint  parole.  Ce  fut  2i 
se»  instances  aiupràs  du  duis  de  Ricbelieti  que  M.  de 
Rovi^  fut  redevable  de  k  liberté  de  i^epàsser  en 
Orienu  Maiq  son  éosnr  reconnaissant  ne  lui  permit 
pas  de  se  mettre  en  route  evaàt  d^avotr  rendu  ses 
lîommagas  à  son  bien£itteur.  Oubliant  tout  ce  qu^il 
a  depi|is  rendu  public,  c^est-à-^re  ne  voulant  plus 
se  souvenir  que  M.  de  Metternlcb  avait  été  en  cor- 
respondance secfète  ave$  Fouché  pour  consommer 
la  perte  de  Napoléoq ,  il  demanda  eomme  une  grice 
d*étPe  condtût  h  Vienne,  où  il  eût  f  honneur  de  le 
tioô^  Il  ne  voulait  que  la  faveur  de  Ibi  tirer  sa  ré- 
vérence et  de  lui  débiter  son  petit  compliment;  car 
il  rapartit,  dès  h  lendemain,  pour  Gratz,  et,  sans 
s'arrêter,  pour  Trieste ,  d^oÀ  il  gagna  Smyme. 

tt  Je  vivais  en  paix,  dit -il,  danè  ce  délicieux 
pays,  lorsqu^an  noms  d*avril  1819,  il  me  survim 
tme  de  ces  aventures  qne  Tliomme  le  plus  circons- 
pect ne  parvient  pas  toujours  à  éviter.  »  On  ne  con- 
çoit pas  ce  qui  a  pu  déterminer  M.  de  Rovigo  à  ne 
pas  en  dire  davantage  sur  cette  aventure.  Elle  a  été 
racontée  d*une  manière  qui  fait  peu  d*benneur  à  la 
circonspection  dont  il  se  vante;  personne  n*était 
dotic  plus  intéressé  que  lui  à  la  rapporter  d\me  ma^ 
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nière  qui  lui  i&t  moins  dë&vorable  y  n  toutefois  la 
cho^  est  possible. 

Les  Français,  il  Tavoue,  Vâoignèrent  de  lui,  et 
les  Anglais  rentourèrent,  ce  <{ui  était  un  malheuv 
de  plus.  Il  se  flattait  néanmoins  qae  tout  s^apaise- 
rait,  lorsqu^un  avis  Tenu  de  Constantinoplelui  ap^ 
prit  ({ue  Vambassadeur  de  France  avait  ouvertement 
blâmé  sa  conduite^  et  qu*il  avait  même  donné  des 
ordres  sévères  contre  lui.  Convaincu  que  ces  ordres 
seraient  exécutés,  ou  qu*il  compromettrait  violem^ 
ment  la.  maison  anglaise  qui  lui  donnait  asile ,  il  ré- 
solut de  partir  dans  la  nuit  même.  Le  capitaine 
d'un  bâtiment  qui  allait  mettre  à  la  voile  pour  Lon- 
dres ,  consentit  à  Tembarquer  sans  passe-port. 

'  Toute  traversée  de  m^r  un  peu  longue  demande 
une  petite  aventure  et  une  grosse  tempête.  La  re^ 
lation  de  M.  leduodeRovigosatis&it  à  cette  doubk 
condition  ;  le  secpnd  de  son  capitaine  se  laisse  choir 
dans  Teau  en  dormant ,  tout  Téquipage  se.  jeUe  dans 
la  chaloupé  pour  Je  repêcher  ;  pendant  ce  temps-Ut, 
M.  de  Rovigo  tient  le  gouvernail,  et  gouverne  si 
mal ,  que  toutes  les  voiles  s* entortillent.  L'équipage 
revient  enfin  à  bord;  mais  au  moment  même  éclate 
une  tempête  si  bien  conditionnée,  que  depuis  le 
cap  Saint-Yincent  jusque  sur  les  c6tes  de  France , 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  trois  à  quatre  cents 
lieues,  il  fut  impossible  diaperces^oir  le  pont  du  bâ- 
timent,  qui  fut  cofistamment  sous  feau. 

Pieptune  rendit  enfin  le  ^calme  à  son  empire  ;  et 
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le  bâtiment  y  si  long-temps  balbtté,  remonta  sur  là 
surface  de  Teau.  Des  Français  qui  revenaient  d^An-* 
gleterre  traversaient  la  Manche  pour  gagner  le  port 
de  Boulogne.  Us  se  chargèrent  d^tme  lettre  de  M.  de 
Rovi^  pour  sa  femille..  Il  obtint,  par  son  entremise, 
la  permission  de  séjourner  un  mois  à  Londres,  à 
sa  sortie  de  quarantaine.  Ce  ne  &t  qu'alors  qu*il  eut 
connaissance  de  la  sentence  de  mort  rendue  contre 
lui  par  le  conseil  de  guerre,  pour  avoir  pris  part  au 
complot  qui ,  en  i8i5,  avait  ramené  Buonapafte  en 
France. 

A  cette  terrible  nouvelle,  M.  de  Rovigd  sentit 
plus  que  jamais  le  besoin  de  correspondre  avec  sa 
famiUe.  Il  regardait  comme  en  faisant  partie ,  une 
certaine  M"*  H,  pour  laquelle  il  avait,  depuis 
quinze  ans ,  une  amitié  de  frère.  Il  n*eut  besoiiji 
que  de  lui  écrire  deux  mots  pour  la  faire  accourir 
de  Paris  à  Londres.  Mais  à  peine  arrivée,  il  la  fait 
repaKir,  afin  'd^aîlér  dèniaiiider  'p6ûr  lui  un  passe- 
port qui  lui  facilitât  le*  moyen  de  se  reiidré  \  Hàîn^ 
bourg.  Elle  vole  à  Paris  avec  la  rapidité  d^un  trait, 
et  envoie  le  passe-port  sans  perdre  un  insunt. 

Muni  de  ce  précieux  papier,  M.  le  duc  s'em- 
barque à  Douvres,  gagne  Ostende,  Gand,  Bruxelles, 
!Namur,Dinant,  Rochefort,  Bouillon,  Mouzon,  Ste^ 
nay,  Youziers,  Reims,  et  enfin  Paris,  oit  il  arrive  à 
la  nuit  close,  le  i5  décembre  1819. 

«  Depuis  ce  moment  là ,  dit-il ,  je  ne  rencontrai 
que  des  obligeances.  On  me  fit  entrer  en  prison 
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de  prendre  mon  jour.  Un  ofl^cier  d'état-ma  jor  ▼int 
ipe  cherche^*  chez  moi^  et  me  conduisit  à  V  Abbaye. 
J'y  fiis  huit  jours ,  et  vis  enfin  le  terfne  d'une  sërie 
de  malheurs  qui  m^avaient  io^g-tei|ip9  semblé  ne 
devoir  finir  que  par  uçe  catastrophe.  y> 

On  pourrait  croire  que  M.  le  dac  de  Rovigo  finit 
là  aussi  son  histoire.  Mais  il  la  grossit  d'un  chapitre 
additionnel  de  cinquante  grandes  {)ages9  dont  le  but 
unique  est  de  contester  au  général  Kiellernian  le 
droit  de  revendiquer  l'honneur  de  la  journée  de 
Marengo.  Ce  chapitre  se  termine  ^  ce3  mots»  qu'a- 
dresse M.  le  duc  à  l'auteur  d'une  brochure  in* 
titulée  VAnd  de  la  vérité'^  qui  n'est  fiutre  que  le 
général  lui-même  :  «  Quand  on  écrit  de  pareilles 
((  balivernes,  on  serait  mieu^  plac^  aux  Petites- 
ce  Maisons  qu'au  dépôt  de  la  guerre,  v 

Tel  est  le  .modèle  de  la  manière  noble  et  décente 
d'exercer  la  critique ,  que  laisse  M.  le  duc  de  R<^- 
vigo  à  ses  lecteurs  et  à  ses  juges  ! 


riN. 
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Depuis  que  lés  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Ro" 
\^igo  circulent  dans  le  public ,  ils  ont  ëté  lobjet  de 
plusieurs  réfiitations  extrêmement  vives.  Il  ëuit  de 
notre  devoir  de  les  rapporter  ;  mais  M*  le  duc  de 
Rovigo  ayant  adresse  aux  journaux  une  lettre ,  par 
laquelle  il  s^engage  à  faire  subir  à  la  seconde  édition 
de  son  ouvrage ,  les  modifications  que  ces  récla-- 
mations  lui  ont  paru  mériter j  nous  regarderons  pa- 
iement comme  un  devoir  d^en  donner  connaissance 
aux  lecteurs  de  cet  abrégé  critique. 

La  plus  remarquable  des  réfutations  qui  se  soient 
élevées  contre  les  assertions  de  Tex-ministise  de  la 
police  impériale,  e$t  une  brochure  de  cent  pages, 
intitulée  :  U Empereur  Napoléon  et  M.  le  duc  de 
Roi^igOj  ou  le  Revers  des  rnédaiUeSj  par  le  S.  I.  M. 
A**^  (i).  Uauteur  de  cet  écrit  très^piquant  ne  se 
borne  pas,  comme  les  autres,  à  des  réclamations 
personnelles.  Il  embrasse  dans  i$a  critique  une  série 


(1)  Diii»tfiMi  Ifltim  adMsféB  aiit  jouaurao;,  le  22  M^tonhM  dcB-*. 
ider»  M.  le  duc  d£  Boingo  4  pniiini  de  ntffpdndze'.à  ecft  é:rit,  tttnbné^/ 
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Ae  &its  d We  importance  historicpiey  tels,  par  éxeiil' 
pie,  que  VexpédUîan  JCEgffOCj  le  dix-huit  bru- 
mairëy  etc. 

Nous  Dous  bornercms  à  (juelques  partieulariiéa 
relatives  aux  évènemens  d*Egypte  et  de  Syrie,  dont 
il  est  &it  mention  dans  lé  chapitre  III  de  notre 
Abrégé. 

N<>  î. 

M.  le  duc  de  Bovigo  ne  conteste  pas  le  massacre  des  pri-^ 
somders  de  Jaffày  mais  il  cherche  à  juistilier  cet  acte  de 
barbarie. 

c  L'armëe,  lui  dit  M.  A. ,  fut  plus  géoéreuse  et  plus  frao- 
çaise  t  elle  blâma  hautement  Tordre  de  son  gënëral.  Plusieurs 
officiefs  refusèrent  de  concourir  à  ^exécution  de  cet  ordre 
barbare.  Durant  quelques  jours ,  un  murmure  d'îndignatîoo 
et  de  pitié  se  fit  entendre  dans  tous  les  corps ,  et  pa'nm  les 
officiers  de  tous  grades.  » 

Un  second  fait,  qui  se  rattache  tellement  au  premier  qu'il 
en  est  en  quelque  3prte  inséparable,  donne  lieu  aux  obserta- 
tions  suivantes  de  M.  A.  : 

«  L  ordre  d empoisonner  les  pestiférés  français  de  Jaffay 
est  nid  par  Walter  Scott  (i  );  Moritgaillard ,  et  lé  duc  de  Ro- 
Tîgo.  D'autres,  moins  affirmatifs,  se  contentient  d'élever  des 
doutes.  Les  plus  instruite  (et  les  plus  adroits)  imitent  M.  de 
Noryins  ;  ils  se  taisent  ;sur  |e  fait  de  reoipoisonneooeBt. 

«  Un  généi*al  anglai^,  extrcpiement  connu  eç  France ,  sir 

t 

(1)  Noat  en  avoni  fait  TobserFation  nom-méiiieB  dans  notre  cha- 
pitre ni,  cDr disant,  ce  cpe  noua- répétons  idr,  que  oéox  qui  «cofest 
Waller  Scott  d'être  partial  av  piéjàdtoe  de  Napoléon ,  n'ortt  eettai- 
nement  paa  lu  aon  oiivrage,  <m  ne  l'ont  paa  comprit. 
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Robert  WiUon  y  a  ^orit  que  le  pharmacien  Royer,  pour  ac« 
complir  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Buonaparte,  inêla  une 
forte  dose  d'opium  à  des  alimens  agréibles  que  les  pestiférés 
mangèrent  a?ec  avidité  y  et  'qu'au  bout  de  quelques  heu- 
res y  cinq  cent  quatre-vingts  quinze  soldats  français  périrent 
misérablement. 

«  La  noble  réponse  du  docteur  Desgenettes  (à  qui  Buona- 
parte  fit  la  première  proposition  de  l'empoisonnement)  a  été 
si  peu  changée  dans  les  différentes  versions  de  ce  fait,  qu'elle 
imprime  i  l'accusation  un  caractère  effrayant  comme  la  vérité. 

«  Un  témoin  oculaire  y  homme  inaccessible  y  par  son  carac- 
tère y  à  toute  séduction  ,  proposa  à  Buonaparte  d'envoyer  un 
parlementaire  à  sir  Sidney  Smith,  pour  reoomman()gr  les 
malades  à  son  humanité.  Il  répondit  qu'il  ne  voulait  avoir 
aucune  communication  avec  cet  amiral. 

y  M  Le  même  témoin  a  écrit  :  «  Je  fis  de  très- vifs  reproches 
au  pharmacien  Royer  ;  il  se  mit  k  pleurer  ;  il  voulut  s'excuser. 
Je  n'écoutai  que  ^horreur  que  m'inspirait  son  action  ;  il  resta 
en  Egypte ,  et  il  y  mourut  de  chagrin.  Tallien ,  qui  le  con- 
naissait, et  auquel  il  avait  écrit,  parla  de  lui  à  Buonaparte, 
après  son  retour.  Le  premier  consul  répondit  que  si  Royer 
mettait  le  pied  en  France,  il  l'enverrait  devant  un  conseil  de 
guerre,  ce  qui  voulait  dire  à  la  mort*  Royer  le  comprit,  et 
ne  revit  plus  sa  patrie.  » 

Sous  le  titre  d'Administration  dviie  el  mHiUdre  de  t Egypte 
sous  Buonaparte  y  M.  A.  a  rassemblé  une  multitude  de£iits, 
qu'il  a.  résumés  en  ces  mots  : 

«  Une  police  fondée  sur  Jie  nombre  et  la  fréquence  des  sup- 
plices, une  sécurité  mal  assurée  par  Tincendie  des  villages  et 
par  la  captivité  des  enfans  pris  pour  otages,  les  emprunts 
forcés  et  les  confiscations  établies  en  système,  telle  fut,  pen- 
dant les  treize  mois  de  la  domination  de  Buonaparte ,  l'admi- 
nistration si  vantée  de  TEgypte  ! 

«  La  gravité  des  faits  rendrait  suspect  tout  autre  témoignage 
R»vîgi».  3a 
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que  celai  de  Buonaparte  lui-mêmb.  Les  de'Iails  suivras  sont 
tires  de  ses  ordres  et  de  sa  correspondance. 

Il  écrivait  au  généni  Kïébez,  par  exemple  : 

«  J'aurais  assez  aimé  que  Vous  fissiez  couper  le  cou  au  r» 
de  U  Djeribe.  » 

Au  géaénX  Verdier  :  «  Vous  vous  ferez  donner  tous  les 
renseîgnemens  désirables  par  le  scbeidL  dé  Mit-Massaout,  après 
quoi  vous  lui  Jerez  couper  la  iele.  » 

Au  commandant  d^ Alexandrie  :  «  Ï*aite8  connauttre  aux  ooih 
suis  que  si ,  i  l'avenir,  ils  né  vous  remettent  pas  y  cachetées , 
les  lettres  qu'ils  recevront ,  sh)us  les  ferez  fusiller.  » 

Au  gëne'ral  Dugua  :  «  Seïd-Abd-Salem  et  Mehmet-El-Tar, 
prévenus  d avoir  tenu  des  propos ,  seront  Fusillés.  » 

Au  même  :  «  Faites  fusiller  les  prisonniers  qui  se  permet- 
tront le  moindre  mouvement.  » 

Au  géne'ral  Murât  :  «  Je  vous  laisse  le  maftre  d'accorder  à 
Mourad-Bey  toutes  les  conditions  que  vous  croirez  utiles. 
Mais  si  vous  pouviez  vous  eh  défaire ,  cela  vaudrait  beaucoup 
mieux.  » 

Au  général  Dugua  :  «  tl  faut  des  exemples  terribles  :  brûlez 
les  villages  qui  se  conduiront  mal  ;  qu'il  n'y  reste  pas  une  seule 
maison/  Il  faut  des  teks  coupées! 

Au  général  Reynièr  :  «  Toutes  les  nuits,  nous  faisons 
couper  une  trentaine  de  têtes ,  et  beaucoup  des  chefs.  Cela , 
^e  crois,  leur  servira  d'une  bonne  leçon.  » 

Au  citoyen  Poussielgue  :  «  Je  recommande  au  gébéral  Dugua 
de  frapper  ferme  au  premier  événement  ;  qu'il  fasse  couper 
six  têtes  par  jour!  Mai»  riez  toujours!» 

Après  avoir  démontré,  et  toujours  d'après  des  pièces  au- 
thentiques ,  que ,  malgré  les  effroyables  exactions  de  Buona- 
parte, son  armée  manquait  de  tout  en  Egypte,  M.  A.  rap- 
porte un  passage  oh  M.  le  duc  de  Rovigo  dit  : 

c  Le  système.de  l'administration  et  des  finances  était  orga- 
«  niié  de  manière  à  assurer  les  besoins  de  l'armée.  Tout  mar- 
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%  chaït  :  un  homme  qui  n'eût  même  &é  doue  que  du  seH$ 
«  cortuhun  orduudre  y  suffirait  pour  donner  le  mouvement  à 
«  cette  machine.  L'Egypte  ëtait  sur  un  pied  de  de'fense  re- 
«  doutafble ,  et  sa  situation  permettait  au  général  Buonaparte 
«  de  s'en  absenter.  » 

«  C'est  donc  pour  arriver  à  cette  conclusion^  s'Àrie  M.  A.^ 
que  sont  entassées  tant  d'assertions  démenties  par  tous  les 
témoignages  contemporains,  et  tous  les  monumens  histo^ 
riquesl  » 

Nous  engageons  les  iecteui'S  qui  désireraient  de  plus  amples 
éclairdssemens  sur  d'autres  matières  qui  sont  devenues  des 
sujets  d'éloges  sous  la  plume  de  M.  le  duc  de  Rovigo,  à  par- 
courir, dans  là  broclidre  de  M.  A.,  leâ  chapitres  intitulés 
Dix^hml  brumaire  j  et  CkHispiratîon  àorUte  Buonaparte. 

N*  n. 

c  Georges  Gsdoudal  avait  ^lé  ccclédasA/ue  avant  la  révo^ 
«  lution  i  il  était  peu  estimé  dans  la  prêtrise;  h^rpoeritt  dUm- 
€  fgereux^  ambitieuse  à  texoèSf  elc.  » 

Voici  la,  réponse  qu'a  faite  à  ces  injurieuses  assertions , 
M.  Louis  de  Gadoudal,  lieutenant-colonel,  commandant  k 
^%^  légDïk  de  la  gendacinerie  royale ,  et  frère  du  célèbre 
Georges: 

Nancy,  21  juin  1828. 

«  Un  hasard  qu6  nous  appelons  ïieureux^  puisqu'il  nous 
fournit  l'oteasion  de  rendire  hommage  à  la  vérité  méconnue, 
nous  fait  tomber  entre  les  -mains  les  Mémoires  de  Mk  le  duc 
de  Ros^igù*  L'ex-ministre  de  la  pdiœ  impériale  s'exprime 
ainsi,  tome  P*^,  pge  ^46,  en  parlant  des  généraux  en  chef 
des  armées  de  l'ouest  : 

«  Les  chefs  des  insurgés  devaient  êire  las  dtttne  giterre 
«'  sans  objet,  i» 
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«  Nous  ferons  d'abord  observer  à  M.  H  duc  de  RoTigPy  que 
les  soldats  vendons  rallia  sous  le  drapeau  d'Henri  TV  y  loin 
d'être  des  insurgés  ^  combaltaient  au  contraire  l'iosurrection , 
et  que  le  but  qu'ils  se  proposaient  n'ctait  pas  sans  objets  puis- 
qu'il tendait  au  rétablissement  des  Bourbons.  Cette  assertion 
e'tant  un  principe ,  il  est  inutile  de  la  développer. 

«  Ces  chefs  y  tlit  M.  de  Rovigo,  furent  donc  invités  (en 
1800),  au  nom  du  premier  consul,  par  le  général  eo  chef 
commandant  larroée  républicaine,  à  se  rendre  à  Paris»  Tous 
se  rendirent  à  t incitation,  n 

«  M.  le  duc  deRovigo ,  en  sa  qualité  d'bistorien  >  qui  avant 
tout  doit  être  impartial ,  aurait  pu ,  aurait  dû  ajouter  ced  :  •  A 
V exception  y  toutefois,  du  général,  de  Frotté,  qui^  s'ébmt 
rendu  à  Alençon  sur  la  foi  é£un  passe-pori  délivré  par  les 
officiers-généraux  républicains ,  y  fut  arrêté  aussitôt  son  ar- 
rivée, ainsi  que  six  officiers  de  son  armée  qui  l'accompa- 
gnaient ,  conduit  avec  eux  à  Verneuil ,  oh  ils/ureni  tausju- 
silléSf  par  suite  d  UQ  jugemenl  repdu  par  un  simulacre  de 
conseil  de  guerre.  » 

c  Ce  n'était  pas,  hélas!  le  dernier  de  ce  genre.  Uu  digne 
rejeton  du  noble  sang  des  Condé  devait  éprouver  le  même 
sort!. 

«  Arrivés  à  Paris ,  ces  chefs ,  d'après  M.,  le  duc  de  Bovigo, 
ne  reçurent  aucun  reproche  de  son  maître,  qui  leur  dit, 
entre  autres  choses  (car  nous  ne  nous  donnerons  pas  l'ennui 
de  copier  tout  ce  que  renferment  à  cet  égard  les  pages  i^^ 
47  et  48 }  :  «  Qu'ils  n'avaient  maintenant  aucun  motif  de  pro- 
«  longer  la  guerre....  ;  qu'ils  avaient  les  mêmes  droits  que 
«  ceux  qu'ils  avaient  combattus » 

s  Ces  considérations,  ajoute  M.  de  Rovigo,  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  effet  sur  des  hommes  qui ,  la  plupart ,  n'a- 
vaient pris  les  armes  que  pour  échapper  aux  vexation*  d*iio 
gouvernement^  ombrageux.  » 

•  Sans  aller  plus  loin ,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de 
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faire  remarquer  à  M.  le  duc  de  Rovigo  que  l'Ouest ,  en  pi*e- 
nant  les  armes,  n'a  envisage  qu'une  seule  chose  :  son  devoir. 
On  est  encore  si  peu  ëdairë ,  maigre  le  siècle ,  si  arriéré  dans 
ce  pays ,  tant  noirci  par  M.  Dupîn  le  savant  »  ce  qui ,  Dieu 
merci,  ne  le  rend  pas  moins  blanc  aux  yeui  de  plusieurs, 
qu'on  s'est  cru ,  qu'on  se  croit  et  qu'on  se  croira  toujours 
consciencieusement  Migé  d'opposer  une  résistance  opiniâtre 
à  tout  gouvernement. éphémère,  que  les  peuples  égarés  par 
une  poignée  d'ambitieux,  élèvent  pour  un  moment  sur  les 
débris  d'une  mouarchie  légitime. 

«  Ils  demandèrent  jusqu'au  lendemain  pour  faire  leurs  ré* 
«  flexions,  continue  M.  de  Rovigo  ;  et  tous,  hormis  Georges 
«  Cadoudal ,  déclarèrent  qu'ils  se  soumettraient  à  un  gouver-* 

«  nement  sous  lequel  ils  pourraient  vivre  en  paix Georges 

m  Gadoudal  se  préiienta ,  comme  ses  collègues ,  à  l'audience  du 
«  premier  consul  :  celui-ci  lui  parla  de  la  gloire  4]u'il  avait 
«acquise,  du  rang  qu^l  avait  pris  parmi  les  notables  de  la 
m  province,  et  lui  dit  qu'aux  sentiroens  qui  l'avaient  élevé, 
«  devaient  s'unir  ceux  d'un  patriote  qui  ne  voulait  pas,  sans 
«doute,  prolonger  les  malheurs  des  contrées  qui  l'avaient  vu 
«  naître..  Il  cessa  de  parler.  Au  lieu  de  répondre,  Georges 
«  balbutia  quelques  mots  qui  avaient  plus  de  sens  que  d'es- 
«  prit,  tint  constamment  les  yeux  baissés,  et  finit  par  lui  de- 
«  mander  un  passe-port.  Le  premier  consul  le  lui.  fît  non  seu- 
41  leroent  délivrer,  mais  ordouna  qu'il  eût  à  vider  Paris  sur 
«  champ  ;  ce  qu'il  fit.  » 

«  D'après  les  lignes  que  nous  venons  péniblement  de  co- 
pier, il  fiuidrait  presque  reconnaître  que  tous  les  chefs  ven- 
déens, à  l'exception  de  Georges,  trop  féroce  pour  se  sou- 
mettre (nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  expression), 
s'agenouillèrent,  en  1800,  devant  le  premier  consul,  et  Jui 
demandèrent  pour  ainsi  dire  grâce.  M.  le  duc  de  Rovigo  vou- 
dra bien  nous  permettre  d'en  douter.  Les  cheb  d'un  peuple 
que  Buonaparte  lui*méme  a  qualifié,  dans  son  admiration.^ 
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de  peuple  de  g^ans,  sentaient  trop  leiir  importance  y  les  droit» 
ifiqpracriptibles  d'une  k^timitë  fondée  depuû  des  sîidesy  et 
qu'ils  représentaient  y  pour  se  oourber  ainsi  »  quelque  baktiék 
qn%  fussent  par  les  érinemeûSj  devant  l'usar^ntion. 

«Du  reste,  rétablissons  les  faits  qui  ont  rapport  à  Georges: 
«  Dans  le  courant  de  jantier  1 800 ,  tous  les  chefs  vendéens , 
k  reiception  de  Frotté  et  de  Bourmont ,  ayant  fait  la  paix 
avec  le  général  Hédouville,  Brune,  par  qui  il  fut  remplacé 
(Buonaparte  trouvant  le  premier  trop  conciliant  ) ,  marcha  sur 
la  Bretagne,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  au  moins  de  qoa* 
rante  mille  hommes.  Sa  mission  prii^âpale ,  dictée  par  le  pre* 
mier  consul ,  était  d'écraser  le  Morbihan ,  et  de  soumettre 
fcpimdire  Georges.  Celui-ci  eut ,  dans  les  plaines  de  Grand- 
Champ,  paroisse  à  deux  lieues  de  Vannes,  une  affiûresérieoae 
avec  l'avant-garde  du  général  Brune ,  commandée  par  les  gé- 
nâ-aux  Geocy  et  Harty.^  L'honneur  de  cette  journée  resta  aux 
royalistes ,  qui  se  maintinrent  sur  le  champ  de  bataille.  Des 
troupes  républicaines  se  dirigeaient  de  toutes  parts  sur  l'ar- 
mée de  Georges,  et  tout  le  Morbihan  était  pour  ainsi  dire  an 
pillage.  Le  général  Gency,  entre  autres,  disait  k  ses  soldats: 
Fota  éiei  ici  dans  le  pays  du  rois  vous  pouvet  touivouspe/^ 
mettre. 

«  Georges ,  trop  faible  pour  résister  seul ,  la  rive  droite  de  la 
Lcnre  étant  soumise,  et  voulant  surtout  épargner  à  la  Bre- 
tagne une  partie  des  maibeurs  qui  allaient  fondre  sur  eHe,  va 
lui-même  trouver  Brune ,  accompagné  seulement  de  deux  offi« 
ders,  et  conclut  avec  le  général  en  chef ,  dans  un  diamp  près 
.  de  MaEiiiac,  le  a  février  1800,  un  traité  de  paix  dont  il  se- 
rait tiHïp  long  de  rappeler  les  conditions  dans  cette  lettre ,  que 
nous  sommes  déjà  forcés  de  trop  étendre.  Brune  l'invita ,  an 
nom  du  premier  consul ,  à  aller  ratifier  avec  loi  œ  traité  de 
piâx  à  Paris.  Georges ,  contre  l'avis  unanime  de  ses  officiers , 
qui  redoutaient  pour  lui  un  sort  pareil  à  celui ^de  Frotté,  se 
décida  k  ce  voyage ,  que  commandait  l'intérêt  de  la  Bretagne. 
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LliQiBfQe  de  cœur  se  doit  toul  entier  à  la  cause  qu'il  a  em-» 
brassée,  lorsqu'elle  est  .légitime;  et  Paris ,  témoin  des  der- 
niers momens  de  Georges ,  peut  attester  combien  il  tenait  peu 
a  la  vie. 

«  Arrive'  à  Paris  y  le  chef  des  royalistes  bretons  fut  admis 
i  l'audiepce  du  premier  consul  y  qui  le  reçut  avec  distinction , 
car  les  braves  s'^timent|  à  quelque  parti  qu'ils  appartien- 
nent. I{  lui  fit  Qonpailre  qu'il  allait  attaquer  l'Autriche ,  et 
luî  prppo^  le  commandement  (d'une  diviâon  dans  son  armée, 
à  la  seulç  conditipn  de  s'attacher  à  sa  fortune,  et  de  lui  jurer 
fidélité.  Georges ,  qui  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  que  de  tra- 
hir son  serment ,  le  refpsa  peut-être  sans  phrase  et  sans  es- 
pritf  mai4  au  moins  avec  un  sens  droit ,  d'une  manière  posi- 
tive ,  et  sans  balbftUer. 

«  Hélas  !  s'il  eût  changé  d'opinion ,  certains  hommes  qui 
s'expriment  sur  son  compte  avec  acharnement ,  laisseraient  au 
moins  ses  cendres  en  repos ,  s'ik  ne  jetaient  des  couronnes 
sur  sa  tombe. 

«  Ceux  qui  l'ont  cof»nu ,  ^vent  qu'il  ne  baissait  les  yçux 
devant  personne ,  que  devant  l'Etei*nel  j  qu'il  adorait.  Le  pre- 
mier consul  revint  à  la  charge  ^  et  lui  oSrit  une  pension  cqo- 
sidéral>le ,  s'il  voglaît  au  moins  oublier  les  Bourbqps ,  el  se 
résoudre  à  vivre  tranquille.  Même  refus  de  la  part  du  Bas- 
Breton.  Il  faut  être,  nous  l'avouons,  ïÀtn  féroce  y  pour  pré- 
férer son  devoir  à  tant  d'avantages. 

«  Le  premier  consul ,  convaincu  par  sa  propre  expérience 
que  Georges  était  inébranlable  dans  les  sentimens  qui  l'ani- 
maient en  faveur  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  forma  le 
projet  de  l'arrêter.  Georges  en  eut  connaissance  \  et  sans  de- 
mander son  passe-port ,  sans  l'avoir  reçu ,  il  quitta  Paris  au 
plus  vite,  accompagné  de  M.  Hyde  de  Neuville,  aujourd'hui 
ministre  de  la^marine,  et  s'embarqua  à  Boulogne  pour  l'An- 
mleteiTe,  avec  le  fidèle  serviteur  des  Bourbons. 

«CnsûretéàIiOodres,GeorgesreçutdefeuS.M.  Louis  X.V1II 
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la  plus  belle  approbation  ^  le  plus  noble  témoignage  de  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue ,  par  la  lettre  autographe  suivante , 
datëe  de  Mittau,  6  juin  1800: 

«  J'ai  appris  avec  la  plus  grande  satisfaction ,  géoénl  j  que 
«  vous  êtes  enfin  échappe  des  mains  du  tyran  qui  tous  a  me- 
c  connu ,  au  point  d'oser  vous  proposer  de  le  servir.  Tai  gëmî 
«  des  malheureuses  circonstances  qui  vous  ont  obligé  de  tral* 
tt  ter  avec  lui  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  conçu  la  plus  l^ire  in- 
«  quie'tude.  Le  cœur  de  mes  fidèles  Bretons,  et  le  vôtre,  en 
«  particulier  y  m'est  trop  bien  connu.  Aujourd'hui,  vous  êtes 
c  libre,  vous  êtes  auprès  de  mon  frère  ;  tout  mon  espoir  re- 
«  naît.  Je  n'ai  pas  besoin  d*en  dire  davantage  à  un  vrai  FraiH 
«  çais  tel  que  vous.  Soyez  bien  sûr,  gébcfral ,  de  mon  estime, 
c  de  ma  confiance,  enfin  de  tous  mes  sentimens  pour  tous.  ■ 

«  Revenons  à  M.  le  duc  de  Rovigo,  qui  s'exprime  comme 
il  suit  dans  une  note ,  pages  ^^6  et  249 ,  tome  V^  :  c  Georges 
«  Cadoudai  était  né  à  Auray,  près  de  Lorient.  Il  y  avait  été 
c  ecclésiastique  avant  la  révolution ,  et  peu  estimé  dans  la  prê- 
c  trise.  Hypoci^ite  dangereux ,  incapable  d'obéi^noe ,  ambi* 
c  tieux  à  l'excès ,  il  ne  détestait  pas  moins  les  nobles  que  la 
«républicains.  Napoléon  avait  dit,  avec  raison,  que  c'âak 
«  une  béie  féroce.  Du  reste,  il  était  doué  d'un  grand  courage 
c  moral  et  physique ,  et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  capa- 
•  cité.  Au  total ,  il  méiitait  de  mieux  finir  qu'il  n*a  fait,  n 

c  A  r^poque  où  la  révolution  éctata,  par  conséquent  où  le^ 
malheurs  de  la  France  commencèrent  pour  ne  cesser  qu'an 
moment  où  les  Bourbons  reparurent  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tous  les  vrais  Français,  Georges  était  au  collège  de 
Vannes.  Né  en  1769,  il  avait  vingt  ans  en  1789,  année  06 
le  collège  de  Vannes  fat  dissous.  Georges,  à  cet  âge,  avait 
fait  avec  un  grand  succès  toutes  ses  humanités. 

a  Rentré  à  la  maison  paternelle,  à  Kléand ,  paroisse  deBrecb , 
et  non  à  Auray,  il  y  resta  cinq  à  six  mois,  au  bout  desqueL 
il  se  rendit  avec  quelques  Morbibannais ,  sortant  comme  lui 
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du  collf^ge ,  dans  la  Vend^,  où  commençaient  à  se  forroieret 
à  se  réunir  lés  èl^roens  de  cette  armée  deslinëe  à  prendre  des 
canons  avec  des  bâtons,  et  qui  plus  tard  a  fait  l'admiration 
du  monde.  Georges  fut  incorpore,  comme  simple  volontaire, 
dans  Fun  des  corps  au::  ordres  du  gênerai  Stofflet,  qui ,  de 
ample  garde-chassé  9  parvint  à  se  faire  un  nom  que  la  posté- 
rité inscrira  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  dé  la  fidélité.  H  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer,  fut  nommé  capitaine  de  ca- 
valerie, et  partagea  tous  les  dangers,  toute  la  gloire  des 
Vendéens. 

«  Georges  n'était  donc  pas  ecclésiastique  avant  la  révolu- 
tion; et  comme  il  ne  l'a  pas  été  depuis ,  on  cloit  conclure  que 
la  réclamation  de  M.  le  duc  de  Rovigo  est  une  pure  calomnie. 
Quel  a  donc  été  son  but ,  en  faisant  insérer  dans  ses  Mé- 
moires une  calomnie  aussi  infâme,  faite  pour  ternir  la  mé- 
moire du  général  royaliste  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connu? 

«  Nous  pourrions  appeler  M.  le  duc  de  Rovigo  devant  les 
tribunaux,  comme  auteur  de  diffamation.  Georges  ecclésias- 
tique^ et  mauvais  ecclésiastique,  puisqu'il  aurait  abandonné 
le  caractère  sacré  de  prêtre.  Bretons  qui  l'avez  connu ,  qui 
avez  combattu  sous  ses  ordres,  vous  allez  être  indignés  comme 
nous  de  cette  découverte  de  M.  le  duc  de  Rovigo!  Un  prêlr»; 
pour  commander  des  royalistes  bretons  !  En  vérité ,  il  n'est 
pas  pardonnable  à  un  ex-minitsre  de  la  police ,  d'ignorer  à 
ce  point  l'esprit  qui  les  animait.  La  révolution  a  bien  vu  des 
prêtres  apostats  attachés  à  son  char  ;  elle  prêchait  l'athéisme 
et  l'anàudtijksement  de  tout  ordre  et  de  toute  morale  ;  mais 
une  réunion  d'hommes  armés  pour  la  défense  de  l'autel  et  du 
trône ,  commandés  par  un  apo&tat  !  En  vérité' ,  nous  éprou- 
vons une  sorte  de  honte  de  nous  être  arrêté  si  long-temps  sur 
une  telle  bévue. 

«  L'armée  de  Georges  se  composait  d'officiers  de  tous  lés 
rangs,  de  toutes  les  classes  de  la  société;  nobles,  bourgeoit, 
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paysans,  lou«  rivalisaient  de  zèle,  et  o'aTfiieDt  qu'une  seule 
cbose  en  vue,  de  relever  l'autel  du  Seigneur  et  le  trône  de 
saint  Louis. 

«  Georges  aimait  donc  autant  ceux  de  ses  frères  d'armes 
^ui  étalent  npblçs,  que  ceux  qui  ne  l'ëtaient  pa?,  papee  que 
tous  étaient  braves!  Les  prepaiers  soutenaient  les  titres  transmis 
par  leurs  ancêtres,  le$  seconds,  par  leur  conduite,  prenaient 
pour  toujours  ranç  parmi  euXr 

«  Un  Cadou<)al  figuraiit  comme  gouverneur  dp  Reqnes^ 
dans  le  temps  des  guerres  de  Charles  de  Blois  et  du  duc  de 
Mpntfort  :  û  est  probable  que  Georges  en  descend.  Les  fa- 
milles ,  comme  1^  Euu ,  sont  sujettes  à  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune  ;  elles  s'dèvent ,  tombent ,  res^nt  quelque  temps 
ignorées,  pour  se  relever  encore  avec  plus  d'éclat. 

«  Au  total,  dit  M.  de  Rovigo,  Georges  ipjéritait  de  pma 
finir  qu'il  n'a  fait.  9  Nous  aurions  une  obligation  toute  par- 
ticulière à  M.  le  duc  de  Rovigo,  s'il  daignait  nous  faire  coo- 
naître  sous  quel  rapport  Georges  «urait  pu  mieux  finir.  Se- 
rait-ce le  genre  de  moit?  C'est  le  même  que  celui  du  ixÀr 
martyr.  Sergit^  Ut  cause?  Toute  la  Fr^ce  sait  le  courage 
héroïque  avec  lequel  il  e^t  n^rt  pour  sqo  Diai  et  pour  son 
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«  D'où  vient  que  quelques-uns  de»  hommes ,  dont  le  nombre 
heurewsementfest  petit  (ca^-  hâlons-nous  de  consigner  ici  que 
les  militaires  qui  ont  acquis  le  phjs  de  gloire  en  défendant 
le  territoire  de  la  France  sous  Buonapaite,  serajienj  aujour- 
d'hui les  premiers  à  fpire  us^e  de  |eujp  expérience  poursou- 
lenir,  ^u  besoin,  la  légitin^ité  des  Jtourbons),  d'où  viait, 
disons-nous ,  que  quelques-uns  des  hommes  qui  ont  combattu 
dans  les  rangs  opposés  à  Georges,  s'^orcent  en  tputes  dr^ 
conslappfis  4e  le  dénigner  dans  l'opi^pn  publique ,  de  le 
peindie  comme  un  homme  cruel  ?  Deux  mots  sussent  pwr 
résoudre  cette  qu^tion.  Quand,  pour  arriver  à  son  but, 
ou  a  suivi  tous  les  chemins ,  00  pardonne  diffidiçmeat  à  celui 
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qui  ne  s'est  joinais  ëcartë  du  seotier  de  l'honneur,  et  qui  y  est 
mort,  pluiât  que  de  le  quitter  un  instant. 

«  O  mon  frère  !  pardonnez-noi  de  n'avoir  pas  tsies  de 
force  pour  me  taire,  et  pour  envisager  seulement  avec  le 
calme  du  mc^ris  qui  leur  est  dû ,  les  attaques  dirigées  contre 
votre  mémoire  ! 

«  Le  UeutenanUcolonel  commandant  la  22,^  léffon 
de  la  gendarmerie  royale  y 

Sigrté  Louis  dp  Cadoupal- 

N*ni. 

Le  %éoéva\  Donoadieu  a  adresse'  auK  journaux  la  lettre 
stiivani»  : 

«  On  m'écrit  ^e  Paris,  que  mon  nom  se  trouve  indiqué 
d'une  maoim  peu  agrâd>le  dans  les  Mémoirei  de  M,  le  duc 
de  Bovifp ,  tome  I*^,  pages  433 ,  34  >  35  et  36*  Je  les  lis  plu- 
sieurs fois,  et  j'avoue  sincèrement  qufe  je  ne  puis  me  recon- 
naître dans  l'initiale  D ,  «dans  ce  obef  d'escadron  renvoyé 
«  de  son  régiment  sans  emploi ,  boute*feu  du  mouvement  qui 
a  se  préparait,  et  i  qui  la  perte  du  premier  consul  devait 
«  rouvrir  la  carrière ,  et  annonçant  hautement  l'intention  de 
<  b  consommer,  décision  qui  était  connue;  arrêté,  enfermé 
«  au  Tenyle,  faisant  des  révélations  pour  obtenir  sa  liberté, 
«f  à  un  général  qui  se  rendit  à  sa  pri&on  pour  recevoir  ses 
«  importantes  confidences,  et  de  là  chargé,  quelques  jours  en- 
«  suite ,  d'une  mission./!^  honorabk  aa  Angleteri'e ,  moyen- 
«  aant  tiiie  somme  de  cinq  cents  louis,  mission  çu^il  remplit 
«  â  iSaja(%/2ictio/i  ife  ses  09mJ7je(£aii^,  puisque  dans  s^  séjour 
«  à  Londres,  il  eut  des  renseignemens  précis  sur  un  projet 
a  qui  avait  pour  but  d'abattre  le  premier  consul ,  projet  dont 
«  il  vint  rendre  compte  au  maréchal  (Davomt),  au  camp 
n  d'Ostende.  » 
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'  «  Si  c*est  moi  qu'on  a  voulu  designer,  tous  ces  d^ails  «Nrt 
un  tissu  d'infimes  et  odieuses  calomnies  :  je  n'ai  âé  de  ma 
▼le  en  Angleterre  et  à  Londres  qu'en  i8t5  9  pour  accomps- 
gner  M™*  la  Daupkine,  de  Bordeaux,  d'où  je  partis  avec 
elle.  Tout  ce  qui  est  dit  relativement  à  mon  arrestaboo, 
comme  sur  mes  rapports  avec  telle  ou  telle  personne  diée 
dans  le  même  écrit,  porte  le  même  caractère.  Je  ne  sache  pas 
que,  jamais  on  ait  pu  tracer  d'imposture  plus  grossière ,  pli» 
extravagante  et  plus  marquée  du  sceau  de  la  folie.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  de  plus  longs  détails;  ma  vie,  je  crois,  est 
trop  connue  pour  que  je  doive  répondre  à  chacane  de  ces 
lignes  :  c'est  trop  misérable  et  trop  honteux. 

«  Il  n'entre  dans  mes  goûts  ni  dans  mes  principes  de  £ure 
l'apologie  des  actes  de  ma  vie.  Si  tels  étaleot  mes  sentimens, 
je  pourrais  tirer  un  juste  orgueil  de  cette  détention  au  Tem- 
ple, que,  dans  le  temps,  on  voulut  bien  colorer  de  lâches  et 
criminels  desseins.  Les  généraux  Masséna ,  Moreau ,  ne  sont 
plus....;  ils  en  connaissaient,  eux,  la  véritable  cause.  Le  ma- 
réchal de  Bellune ,  qui  vit ,  la  connaît ,  lui  ;  il  peut  la  dire. 
Si  le  Ciel  m'avait  donné  des  sentimens  moins  élevés,  plus  de 
facilité  à  me  plier  à  de  basses  et  hideuses  complaisances,  les 
persécutions  que  j'éprouvai  à  cette  époque  n'auraient  pas  élé 
accumulées  sur  ma  tête.  Je  n'inculperai  personne  :  respect 
aux  morts  ! 

«  Â  la  fin  de  l'honorable  article  que  M.  de  Savary  veut  bien 
dédier  à  mon  nom,  «  l'histoire ,  dit -il  après  quelques  et 
cœteray  apprendra  le  reste.  ■  Pauvre  homme  !  qu'il  ne  les  re- 
doute pas  phis  que  moi ,  les  révélations  de  l'histoire  ! 

c  Éloigné  du  théâtre  politique ,  c'est  le  repos  que  je  cher- 
die ,  après  une  vie  agitée.  Mais  comment  le  trouver,  ce  repos , 
avec  ce  besoin  de  répandre  l'infamie  sur  tout  ce  qui  a  servi  h 
royauté? 

Sig^  le  lieutenant-général ,  vicomte  Donv^DiEV. 

Toun^ll  août  1828. 
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No  IV. 

Le  capitaÎDe  John  Wesley  Wright  servait  ^  en  1796 ,  à  bord 
de  la  fre'gate  le  Diamant  y  comrasindée  par  sir  Sidoey  Smith, 
lis  tombèrent  tous  deux  au  pouvoir  des  Français ,  dans  l'at- 
taque tëmëraire  d'un  bâtiment  mouille  dans  la  rade  du  Havre* 
lU  furent  conduits  à  Paris ,  et  enfermas  au  Temple.  Wright 
donna  une  haute  idée  de  la  fermeté  de  son  caractère  aux  coiti* 
missaires  du  Directoire  qui  vinrent  l'interroger  dans  sa  pri- 
son. Il  leur  déclara  qu'il  ne  répondrait  à  aucune  question 
relative  au  service  de  son  roi. 

Après  avoir  été  tenus  une  année  entièi*e  au  secret  le  plus 
rigoureux  j  les  deux  marins  anglais  eurent  la  liberlë  de  se 
voir.  Ils  en  proûtèrent  pour  concerter  leur  évasion  ^  et  l'ef- 
fectuèrent ensemble  au  mois  d'octobre  1781  ^  après  plus  de 
deux  ans  de  détention  (i). 

Wright  reprit  aussitôt  du  service.  Il  accompagna  de  nou^ 
veau  Sidney  Smith  en  qualité  de  son  lieutenant.  Il  rendit  les 
plus  grands  services  dans  la  défense  de  Saint  -  Jean  -  d'Acre 
contre  Buonaparte.  Pendant  la  négociation  d*£l  -  Arych  ,  le 
conimodore  Sidney  Smith  lenvoya  plusieurs  fois  au  camp 
français,  oii  il  eut  des  relations  avec  les  aidjes-de-camp 
Rapp  et  Saifary  (Rovigo), 

Savary  étant  même  venu  à  son  tour  au  camp  des  Turcs 
pour  des  motifs  de  curiosité  y  Wi  ight  et  Sidney  Smith  le  mi-* 
renti  couvert  des  insultes  d'une  troupe  de  janissaires.  Wright 
fut  expédié  en  d'auti*es  circonstances  auprès  des  généraux 
Kléber  et  Meoou. 

Peu  après  la  paix  d'Amiens  ^  le  capitaine  Wright  se  rendit 
à  Paris.  A  la  reprise  des  hostilités,  il  reçut  le  commandement 

(1)  On  sait  aojaard'hui  que  ce  fut  le  directeur  Bama  qui  facilka 
l'évasion  des  deux  officiers  anglais. 
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d'une  coryette ,  àlrec  l'ordre' fde  stationner  sur  la  oôte  de 
France  y  et  d'entretenir  des  relations  arec  les  royalistes  de 
l'intérieur.  Ses  signaux  ayant  été  communiqué  à  la  pdîoe  de 
Boonaparte  par  deifkux-frères  de  Georges ,  on  s'en  senrit  potir 
l'attirer  à  l'île  d'Houàt ,  sur  la  tôte  du  Morbihan.  Là  y  plu- 
sieurs embarcations  armées  se  mirent  inopinément  à  sa  pour- 
suite, profitèrent  d'un  temps  calme,  et  s'emparèrent  de  sa 
ccyfTéttfe,  le  17  mai  i8o4,  après  une  défense  opiniâtre. 

On  le  conduisît  â  Vannes  :  te  préfet  JiiliM ,  qui  l'avait  connu 
en  Egypte,  et  qui  en  avait  même  reçu  les  mdlteurs  traite^ 
mens-,  lorsqu'on  l'avait  amené  blessé  à  bord  de  son  vabsean  , 
n'eut  pour  lui  ni  reconnaissance  tii  htimanité.  Il  le  fit  con- 
duire à  Paris  par  la  gendarmerie.  Wrigfat  fut  interrt^é  par 
le  juge  instructeur  Thuriot,  cft  confronté  avt<îQuerdle,  Rus-' 
sillon  et  IVodie ,  les  trois  délateurs  dtos  le  proèès  de  Moreau 
et  Georges  (i).  Le  capitaine  anglais  répondit,  comme  il  Tarait 
fait  lors  de  sa  première  captivité,  qu'il  n'avaft  aucmi  compte 
à  rendre  de  sa  côbduite  au  gouvernement  français. 

On  le  Confina  ait  Temple  dams  une  des  tourelles  supérieures , 
où  il  était  gardé  ft  vue  pîlr  deux  gendarmes.  Appelé  comme 
témoiti  au  procès  de  Georges  et  de  Picbegtn^  fl  refusa  de 
déposer,  et  reçut,  en  se  retirant,  des  appbudisaemens  de 
l'auditoire.  Maiit  c'est  alors  que  commencèrent  ét$  r^œurs 
inusitées  contre  le  capitaine  Wright ,  et  ce  qu'il  y  edt  de  pin» 
inhumain ,  on  les  fit  partager  4  son  neveu ,  enfant  de  qua- 
torze ans,  qui  avait  été  pris  avec  lui.  On  les  mit  au  pain  et  à 
l'eau  pour  les  afiaiblir,  et  des  agens  de  police  venaient  trou- 
bleir  leur  sommeil  pour  leur  faire  Subir  des  iMerrogalnires. 
Enfin ,  ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  iol&me  procédure 
qu'on  employa  contre  le  malheureux  Wright  la  torture  da 
pouttUeSf  dont  le  nom  indique  assez  l'usage. 

(1)  L'auteur  de  cette  Notiiâe  àêtUte  qu'il  a  eu  ooankiaiucaticn  dts 
pièces  originales,  qui,  au  besoin,  poui¥àîént  ètte  tébdoet  j^iMîquas» 


Sit 

tous  les  moyens  de  violence  ëtant  sans  effet,  la  police  de 
buonaparte  essaya  d'une  feinte  douceur.  On  dit  au  prison- 
nier qu'on  le  laisserait  retourner  dans  sa  patrie  s'il  voulait 
révéler  tout  ce  qu'on  désirait  savoir.  ïi  répondit  qu'il  se  re- 
garderait comme  rebelle  à  son  Dieu  et  à  son  roi ,  s*il  avait  la 
moindre  communication  avec  dés  êtres  capables  de  se  con- 
duire comme  ils  l'avaient  fait  à  sou'^ard. 

Cependant ,  on  s'occupait  beaucoup  en  Angleterre  du  sort 
de  riofortànd  cat)itaine.  Le. ministère ,  stir  les  instance  de  la 
Chambre  des  communes,  adressa  des  réclamations  au  gou- 
vernement français.  Le  ministre  des  relations  extérieures 
(M.  deTalleyrand)  répondit  que  le  capitaine  Wright  était  un 
homme  qffreiix.  Celte  odieuse  expression  lui  avait  été  dictée , 
dit-ôn  j  par  Buonaparte  lui-même.  H  proposait  néanmoins  de 
l'envoyer  dans  quelque  port  neutre  y.où  il  serait  mis  ^  la  dis- 
position du  gouvernement  britannique.  Mais  on  présume  qu'au 
moment  même  où  ces  propositions  fallacieuses  étaient  faîtes , 
le  capitaine  avait  cessé  d'exister. 

On  n'en  fut  instruit  dans  le  public  que  par  le  paragraphe 
suivant ,  inséré  dans  la  Gazette  de  France  du  29  octobre  1 8o5  : 
«  Le  capitaine  Wright  de  la  marine  anglaise  9  détenu  au  Tem- 
«  pie  y  s'est  tué  dans  sa  prison  9  après  avoir  lu  dans  le  Moniteur 
«  la  nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée  autrichienne.  » 

On  ne  crut  pas  généralement  à  cette  mort  volontaire ,  et 
encore  moins  au  motif  qui  y  aurait  donné  lieu  ;  et  l'on  pensa 
qu'elle  remontait  aux  mêmes  causes  qui  avaient  amené  la  ca- 
tastrophe du  duc  (ï'Enghein  y  et  la  mort  problématique  de 
Pichegru. 

Ce  point  délicat  de  l'histoire  contemporaine  he  pouvait  être 
eclairci  sous  le  régime  impérial.  Ce  n'est  qii'après  la  chute  de 
Buonaparte  qu'il  est  devenu  le  sujet  d'une  controverse  assez 
-vive.  Enfin,  au  mois  de  septembre  181 5,  l'avocat Hénoult  dé- 
clara dans  une  lettre  qui  a  été  lue  par  l'Europe  entière,  qu'il 
allait  rétablir  les  faits  sous  leur  vrai  jour  : 
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«  J'étais  y  dit-il  y  prisonnier  au  Templ^i  quand  cet 
c  politique  eut  lieu.  La  veille  du  jour  oh  le  capitaine  Wnglit 
«  fut  trouvé  la  gorge  coupée ,  Savary^  a  cette  époque  aide- 
«  de-camp  de  Napoléon ,  dont  on  l'appelait  le  bras  droit  j  vint 
c  faire  avec  quelques  soldats  une  inspection  rigoureuse  de 
«  cette  terrible  prison  ,  inspection  dont  il  était  chargé  spëcia- 
«  lement ,  et  indépendamment  deFouché^  ministre  de  la  pf>- 
c  lice.  Retirez-vous  dans  vos  chambres  y  fut  Tordre  que  Sa- 
t  vary  donna  aux  piisonniers.  On  fit  des  perquisitions  dans 
«  celle  du  capitaine  comme  dans  les  autres. 

cLe  jour  suivant,  une  nouvelle  perquiâtion  eut  lien ,  mais 
«  seulement  dans  la  chambre  du  capitaine  Wright  t  elle  âait 
c  faite  par  trois  officiers  de  police.  Sans  doute  ces  vexations 
«  irritèrent  au  plus  haut  point  ce  brave  officier,  et  nous  i'en- 
«  tendîmes  crier  de  toutes  ses  forces,  et  appeler  la  vengeance 
c  du  Ciel  sur  Buonaparte  et  la  cruelle  tyrannie  de  sa  police. 
«  Vers  minuit ,  des  assassins  entrèrçnt  dans  sa  chambre,  et 
«  lui  coupèrent  la  gorge  avec  un  rasoir.  On  supposa  que  c*é- 
c  taient  les  mêmes  qui  avaient  étranglé  Pichegru.  » 

Une  aussi  grave  accusation  a  donné  lieu  de  la  part  de  H.  le 
duc  de  Rovîgo  (Savary ),  qui  était  alors  prisonnier  k  Malte,  à 
une  réclamation  fondée  principalement  sur  Valibi,  c'est-à-dire 
sur  ce  que  lui ,  Sa vary,  ayant  assisté  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
n'avait  pu  se  trouver  à  Paris  à  Tépoquede  la  mort  du  capitaine 
Wright.  Mais  cette  mort  avait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  37  an 
28  octobre ,  par  conséquent  plus  d'un  mois  avant  la  bataille 
d'Austerlitz.  Ainsi,  une  mission  secrète  pour  Paris,  doouceen 
Allemagne,  aurait  pu  être  remplie  très -facilement  par  un 
aide -de -camp  actif,  et  lui  laisser  tout  le  temps  de  rejoindre 
l'armée  avant  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  y  a  lieu  ,  d'ailleurs, 
de  s'étonner  que  le  duc  de  Rovigo ,  en  rapportant  la  lettre  de 
l'avocat  Hénoult ,  pour  la  réfuter ,  en  ait  supprimé  le  Pa^ 
Scriptum  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  vous  donnerai  de  plus 
«  amples  renseignemens  sur  ces  meurtres  d'Etat.  • 
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llénouh  tint  parole,  et  publia  peti  de  purs  après»,  sous  la 
tiate  du  5  octobre ,  une  seooude  lettre  qui  n*a  pas  été  rëfutëe , 
et  qui  oûotlent  de  terribles  inductions  sur  le  geore  de  mort 
<lu  capîtoine  Wright.  «  Cet  officier*  y  est -il  dit,  était  empri- 
«  sonn^  étroitemeot  dans  un  de  ces  donjous  que ,  dans  le  lan- 
«  gage  de  la  tyrannie,  on  appelle  secret.  Son  secret  était  situé 
«  dans  un  petit  cari*é  détaché ,  ob  e*lait  aussi  enfermé  nn  vieux 
«  jésuite  d'enriron  quatre-ringis  ans ,  qu'il  honorait  de  soo 
«  estime  et  de  sa  coofianee. 

«Le  capitaioe,  ainsi  qu'on  Ta  défà  établi,  eut  la  gorge 
«  coupée  avec  un  rasoir,  vers  minuit  et  demi.  Vers  sept  heures 
«  du  matin ,  le  porte-clefs  éveil!»  tout  le  Temple  pat  ces  cris 
«répétés  :  Le  capUaine  anglais  s'est  tiuf!  Il  fut  permis  aux 
«  prisonniers  d'entrer  dans  la  chambre  du  mort.  J'y  entrai  à 
«  mon  tour ,  ainsi  que  cent  vingt-huit  de  mes  compagnons 
«d'infortune.  Le  capitaine  était  étendu  sur  son  Ht,'  couvert 
«  de  sang,  et  le  fatal  rasoir  était  sur  le  plancher.  On  voyait 
«  sur  sa  table  un  Moniteur  de  la  veille.  «Yoqs  voyez,  dirent 
«  les  porte -clefs,  qui  sans  doute  étaient  endoctrinés  par  5a- 
«  uary,  que  notre  victoire  a  poussé  Je  capitaine  anglais  â  un  acte 
«  de  désespoir  !  »  Personne  ne  dit  mot ,  et  pas  un  des  specta- 
«  teurs ,  pas  même  les  porte-clefs ,  n'ajouta  foi  à  cette  fabte. 

«  Le  public  se  ressouviendra  particulièrement  qu'il  avait  clé 
«  fait  une  défense  sévère  de  procurer  des  journaiii  au  capi- 
«  taine  Wright;  qu'il  n'avait  point  de  rasoir ^  Te  barbier  du 
«  Temple  le  rasant  deux  fdis  par  ^mainé ,  accompagné  et  ns- 
«  pecté  par  l'un  des  geôliers.  €ear  fait»  notoires  sont  à  la  con- 
«  naissance  de  tous  les  prisonniers. 

«  Saisi  d'horreur  à  cet  affreux  spectacle,  je  me  rendis  dans 
«  la  chambre  du  jéèuite,  située  du  côlé  opposé,  à  quelques 
«  pas  de  celle  du  capitaine.  «  Quels  crimes,  dil-il  en  élevant 
«  les  yeux  el  les  mains  vers  le  ciel ,  se  commettent  dans  celte 
«prison!  — Oui,  lui. répondi^-je,  ils  excèdent  toiiU»  mesure. 
«  Pour  moi ,  je  vais  vous  raconter  ce  que  j'ai  ol}.s«  rve  cel^'e 
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«  nuil.  J'ai  entendu  très-KlistincteiDent ,  yen  minuit,  outrir 
«  et  fermer  la  porte  du  guichet  ;  j'ai  entendu  aussi  quelques 
«  hommes  qui  maixïhaient  dans  la  oour.  J'arooe  que  je  fus 
«  saisi  d'alarme ,  parce  que  c'est  ordinaireitient  rers  cette 
tt  heure  que  les  geôliers  venaient  estraire  quelque  infortuné 
c  pour  le  conduire  devant  une  commission  militaire  secrète: 
tt  de  là  9  il  était  fusille.  Emporte'  par  la  curiosité'  y  )e  mis  la 
«  tête  à  la  fenêtre  grillée  de  ma  chambre.  Les  assassins  rerin- 
«  rent  Jentement  |  vers  minuit  et  demi  ;  mais  la  nuit  e'tait 
t  sombre  y  il  me  fut  impossible  de  les  compter.  Le  guichet  fut 
«  ouvert  et  ferme  de  nouveau.  » 

«  Le  jésuite  y  à  son  tour ,  me  dit  que  vers  la  même  heure 
«  il  avait  entendu  ouvrir  la  poi*te  de  son  carré  ;  trois  ou  quatre 
«  hommes,  marchant  sur  leurs  mains  et  sur  leurs  pieds,  à  œ 
«  qu'il  lui  semblait,  ouvrirent  et  fermèrent  la  porte  du  capitaine: 
«  Quelques  minutes  après,  il  l'entendit  rouvrir  et  refermer  de 
«  nouveau.  Enfin ,  il  entendit  auss»i  refermer  la  porte  du  carré. 

«  Un  procès^verbal  du  prétendu  suicide  fut  envoyé  à  Loo- 
«  dres  avec  1q  Moniteur^  aussi  faux  que  le  procès-verbal.  » 

Aux  renseignemens  qui  pi^jfcèdent,.  l'auteur  de  cet  article 
croit  devoir  ajouter  ceux  qu'il  tient  directement  de  sir  Sidney 
Smith ,  ami  de  l'infortuné  capitaine  Wright.  U  a  su  que  les 
premières  personnes  qui  entrèrent  dans  sa  chambre  le  jour 
de  sa  mort,  le.vii^ent  avec  le  drap  sur  le  menton,  ce  qui, 
d'après  son  geoi'e  de  mort,  leur  parut  un  indice  qu'il  ne  se- 
tait  pas  tué  lui-même.  L'ajmiral  tient  encore  du  prince  de  Po- 
lignac,  alors  renfermé  au  Temple,  qu'on  n'avait  aperçu  la 
veille  aucune  altération  dans  l'humeur  ni  dans  les  traits  da 
capitaine.  Sir  Sidney  Smith  étant  parvenu  k  se  procurer  les 
ppiers  de  son  ami,  qu'iLa  rendus  à  sa  famille,  y  a  trouvé 
son  journal  écrit  de  sa  main  très-exactement,  et  conduit  jus- 
qu'à la  veille  même  de  sa  mort  :  rien  n'y  annooce  le  projet 
d'un  suicide.  {Biographie  univenclky  article  Wbigbt,  par 
M.  de  Beauchamp.) 
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M*  le  comte  de  ViUoutreys  a  adresse  aux  journaux  la  i^ 
ciamaliûD  sui  vapte  : 

«Paris,  25 août  1828. 

le  Je  croyais  que  la  solitude  pouvait  être  un  refuge  contre 
les  passions  ;  mais  il  me  faut  en  sortir  pour  repousser  une 
odieuse  calomnie  y  que  son  auteur  me  prëiparait  depuis  vingt 
ans. 

•  M.  le  duc  de  Rovîgo ,  qui  fut  mon  plus  cruel  ennemi  \ 
sans  que  j'aie  pu  obtenir  de  lui  cette  satisfaction  que  ne  re^ 
fuse  jamais  un  homme  d'honneur,  vient  de  publier  des  Më« 
maires  dans  lesquels  je  suis  lâchement  outragé. 

«  Toute  l'armée  sait  que  je  demanderais  inutilement  rai^n 
'â  l'auteur  de  ces  Mémoires  :  l'opinion  est  formée ,  depuis  long- 
temps ,  sur  le  Tristan  de  Napoléon  (i).  Mais^  en  attendant  la 
justice  que  les  tribunaux  me  rendront,  je  me  dois  à  moi-- 
même de  déclarer  publiquement  que  M.  le  duc  de  Rovigb 
ment  sciemment  dans  ce  qu'il  dit  de  moi. 

«  Il  est  faux  qu'en  arrivant  à  Madrid,  porteur  de  la  capi- 
tulation de  Baylen-,  je  lui  aie  dit  qu'au  moment  où  le  général 
Dupont  traitait  d'un  armistice  avec  le  général  Rcding*,  j'avais 
été  envoyé  en  reconnaissance  sur  la  roule  de  Baylen  à  Andu^ 
jar  pour  observer  les  mouvemens  du  général  Gastanos.  Il  est 
plus  faux  encore  que  je  lui  aie  dit  que ,  n'ayant  rencontré  au- 
cun ennemi  dans  cette  reconnaissance,  j'avais  été  à  Andujar, 
près  du  général  Gastanos,  {)Our  l'informer  des  érèneraens  de 
Baylenr  G'eût  été,  comme  il  le  dit,  le  comble  de  l'ineptia  ou 
la  plus  lâche  de  toutes  les  trahisons. 

«  Un  officier  d'étal-major,  après  le  combat  de  Baylen,  re- 

(1)  On  sàSt  qae  TristAi  était  le  grand-prévôt  de  Louis  XI,  et  qu'A 
mffisait  4  ce  prince  d'un  geste  oa  d'un  regaid  pour  hii  fieure  ezëcuter 
les  Mdres  les  plus  citiels» 
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çut  loi-dre  de  ps^saev  Gomme  pariemeulaire  dans  le  camp  dtf 
géiicral  Rcding,  commitidaut  ruiie  des  divisions  espagnole;^ 
pour  demander  an  arnii^oe  :  cet  officier^  c'est  moî.  Un  ofiî- 
cier  d'état-major  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Audafar,  au- 
près iit  générât Gastands,  coromandani  en  chef  larniée espa- 
gnole, pour  fbtrè  confii*mer  FarroîsCice  :  cet  officier,  c'est 
encore  moi.  Ces  dièdres  n'ctàieût  assurément  ps  des  missions 
de  faveur  ;  j'atats  eu ,  pendabt  le  combat,  deux  chevaux  tués 
SOU!»  moi ,  un  troisième  blessé ,  et  il  me  fallait  traverser  quinze 
mille  insurgés  commandés  par  le  générai  Penas,  pour  arrÎTer 
à  Âodujar. 

«  Je  m'acquittais  près  du  général  Gàslanos,  le  19  juillet,- 
à  dix  heures  du  soir ,  de  la  mission  qui  m'avait  été  confiée, 
lorsque  ce  général ,  après  être  sorti  quelques  instans ,  m'an- 
nonça qu'il  venait  d'apprendre  que  te  généi'al  français  Yédel 
était  arrivé  sur  les  derrières  de  la  division  Reding  ;  que,  pro- 
fitant de  la  suspension  d'armes ,  il  avait  attaqué  cette  division , 
et  lui  avait  fait  des  prisonniers. 

«  Il  me  déclara  que  je  n'étais  arrivé  près  es  lu)  que  pour 
suspendre  ses  mouvemens ,  et  que  je  répondais  sur  ma  télé 
clés  évènemens  dont  sou  armée  pouvait  devenir  viclime.  Je 
fus ,  en  effet,  gardé  à  vue  peudant  toute  la  nuit,  et  ce  n'est 
que  le  20  juillet,  à  six  heui  es  du  matin,  qu'il  me  fut  permis 
de  retourner  au  camp  français. 

«  Voilà  l'emploi  de  mon  temps  daus  la  journée  et  la  nuit 
du  19  juillet,  ainsi  que  cela  est  consigné  dans  l'acte  d  accusa- 
tion qui  m'a  fait  mettre  en  jugement  devant  une  haole-cour; 
et  je  demande  si  l'on  peut  y  trouver  du  rapport  avec  l'infime 
relation  du  duc  de  Rovigo. 

a  Je  parle  ici  en  présence  de  tous  ceux  qui  ont  pris  part  ao 
eombat  de  Baylen.  Je  né  crains  ps  d'en  être  désavoué,  et 
.ye  .défie,  maifitenant  M.  de  Royigo  de  soutenir,  oomme  il  le 
voudra ,  son  indigné  calomnie. 

M  Signé  le  comte  de  VilloctAbts.  » 


N«  VI. 

La  réclamation  suivante  porte  presque  entièrement  sur  des 
détails  d'intérêt  prive;  mais  elle  est  mallieureusement  une 
preuve  à  ajouter  à  taoft  d'autres ,  de  TextreuDe  légèreté  avec 
laquelle  l'auteur  des  présens  Mémoires  a  recueilli  souvent  des 
faits  sur  lesquels  il  n'avait  que  des  notions  trè^-inoertaines  : 

«^.  le  duc  de  Rovigo  s'est  permis,  dans  le  chapitre  XV 
du  cinquième  volume  de  ses  Mémoires ,  des  calomnies  indi- 
gnes sur  mon  compte. 

«  L'iionnête  homme  méprise  la  calomnie  ;  mais  quand  il 
€St  diffamé  dans  un  libelle  qui,  sous  le  titre  de  Mémoires  y 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  quelque  répugnance 
qu'il  ait  à  entretenir  de  lui  le  public,  il  se  trouve  dans  la 
cruelle  nécessité  de  repousser  des  assertions  qui  attaquent  son 
honneur.  » 

L'auteur  de  cette  lettre  entre  ici  dans  les  détails  les  plus 
précis  sur  les  arrangement  pécuniaires  qui  furent  pris  à  l'é-*  , 
poque  de  son  mariage,  et  dans  lesquels  M.  le  duc  de  Rovigo 
avait  prétendu  trouver  une  supercherie }  puis  il  ajoute  : 

«  Est-ce  donc  sur  des  propos  qu'un  écrivain  peut  se  per^ 
mettre  d'attaquer  la  probité,  la  réputation  d'an  homme  dont 
la  conduite  a  toujours  été  irréprochable,  et  de  le  placer  dans 
la  pénible  obligation  de  mettre  le  public  dans  la  confidence 
desafiaires  de  son  nm^oage  ? 

«  D'un  autre  côté,  que  devient,  je  le  demande,  la  séou* 
rite  des  familles,  ai  un  ministre  de  la  police,  qui  a  perdu 
son  portefeuille,  peut  impunément,  par  un  sentiment  de 
haine,  de  vengeance,  ou  par  tout  autre  motif,  divulguer  à 
son  gré  les  rapports,  vrais  ou  faux,  que  pendant  son  nnoistèrt; 
il  a  reçito  de  ses  agena?  > 

a  Sifflé  le  comte  Avgv&te  de  Tallevr  aivo  , 
pair  de  France. 
m  Breailpont  y  19  septembre  i92M,  » 
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No  VU. 

L'auteur  de$  Mëmpires  a  iméré  dans  le  chapitre  H  de  sou 
huitième  rolume ,  une  longue  note  dans  laquelle  il  fait  faner 
des  rôles  politiques  d'une  nature  fort  suspecte,  au  feu  duc  de 
Feltre  et  au  général. Donnadieu.  Cette  note  a  donné  lieu  à 
hi  seconde,  réclamation  qui  suit  : 

c  Nos  misères  publiques  n'ont- elles  pas  asses  montre  de 
grandes  chutes ,  ne  se  sont-elles  pas  assez  multipliées ,  poo^ 
Vouloir  flétrir  ce  qui  peut  rester  dd^mt  7  Quel  génie  malfai- 
sant vient  remplir  une  aussi  déplorable  missîoa  au  milieu  de 
nous  ;  vient  réveiller  les  cendres  des  morts  y  rappeler  tous  les 
souvenirs  de  nos  malheurs  domestiques  y  passer  en  revue  les 
évènemens  et  les  hommes ,  pour  couvrir,  pour  saturer  le  sol 
de  la  patrie  d'amertume  et  de  fiel ,  et  la  montrer  ainsi  ep 
scandale  aux  yeux  de  l'étranger  et  de  la  postérité  % 

«  Bevêtu  du  caractère  de  lieutenant-igénéral  d^  armées  du 
roi  y  un  homme  chargé  jadis  d'un  ministère  aussi  odieux  <pie 
terrible ,  qui  aurait  dû  lui  imposer  la  loi  de  fuir  le  monde^ 
et  appeler  sur  lui  le^plus  profond  oubli,  semble  s'être  chargé 
d'un  pareil  soin. 

«  Un  maréchal  de  France.,  un  ministre  du  roi  quitte  sa 
patrie,  laisse  sa  famille  ,  abandonne  ses  pénates  pour  suivre 
son  prince  dans  l'étranger,  le  servir  dans  ses  malheurs,  s'at- 
•tacher  à  sa  mauvaise  fortune^  remplir  le  devoir  le  plus  saint, 
le  pliiis  généreux....  Il  n'a  pu  faire  une  semblable  action  que 
dans  un  esprit  de  perversité,  accompagner^spn  maître  que 
pour  le  U*ahir  et  lui  ravir  sa  couronner 

c  Le  roi  des  Pays-Bas  et  le  duc  de  Wellington  ne  se  dou- 
taient pas  probablement ,  à  Bruxelles,  que  j'étais  envoyé  près 
d'eux  pour  combiner  un.  pareil  projet.  Le  gouvernement  an- 
glais ne  présumait  guère  non  plus ,  dans  les  négociations  dont 
[9  fus  chargé  près  de  lui  par  le  roi,  que  c'était  pour  trahir 
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mon  prince  que  je  traitais  avec  lui.  MCn  le  duc  d'Orléans 
liiiHneme  n'aurait  pas  pense,  j'en  suis  assure',  dans  les  deux 
fois  que  j'eus  rhonneur  de  le  rencontrer,  par  les  conTersations 
que  j'eus  avec  lui ,  que  c'était  pour  ses  inteVêts  que  jVtais 
à  Londres.  Les  dëputcs  du  Dauplûnë ,  à  la  tête  desquels  était 
M.  Dubouchage ,  ministre  de  la  marine ,  ne  s'imaginaient  pas 
non  plus ,  lorsqu'ils  furent  me  demander  au  duc  de  Feltre , 
ministre  de  la  guerre ,  pour  commander  leur  province ,  qu'ils 
allaient  par-là  abriter  ce  même  ministre  de  la  divulgation  que 
l'aurais  pu  donner  à  ses  desseins^, 

c  Ce  fut  pour  obéir  aux  volontés  de  M"^*  la  Daupbine , 
que  je  m'approchai  de  la  rivière  de  Bordeaux ,  en  me  rendant 
en  Espagne,  pour  exécuter  les  ordres  du  roi ,  à  la  suite  de  la 
négociation  que  j'avais  heureusement  terminée  près  du  gou- 
vernement anglais.  S.  A.  R.  désirait  ardemment  que  cette 
ville  fût  une  des  premières  à  reconnaître  les  ordres  du  roi. 
Tel  fut  l'objet  de  mes  oommunicatioa^. 

«{  Que  M.  le  duc  de  Feltre  fût  mon  ami  ou  non ,  je  devais 
à  moi*même~  et  à  sa  mémoire  de  répondi*e  à  une  accusation 
où  l'on  a  bien  voulu  associer  mon  nom  au  sien.  Aller  plus 

loin ,  j'en  rougirais,  pour  repousser  des  suppositions  aussi 

absurdes  que  monstrueuses. 

«  C'est  à  M.  le  duc  de  Rovigo  que  je  suis  encore  dans  la 
pénible  nécessité  d'adresser  ces  lignes. 

c  Signé  le  lieutenant-général  vicomte  jyovvAm%v. 

a  Tours,  18  septembre  1828.  » 

NO  vni. 

«  D'après  la  justice  pleine  et  entière  que  me  rend  M.  le  duc 
^e  Bovigo,  au  sujet  d'une  erreur  cruelle  qui  m'a  tenu  dans 
les  cachots  et  dans  l'exil  pendant  près  d'une  année ,  comme 
l'un  des  complices  de  Malet,  j'étais  loin  de  m'altendre  4 
trouver  dans  le  n^me  ouvrage  une  odieuse  JAiputation ,  unç 
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fable  toute  entière ,  dans  laqueSle  il  veut  faire  de  itMn  l'a^eol 
de  M.  le  prince  de  Talieyrand  ai«f)rès  de  M.  ie  dnc  de  fieç- 
gio,  pour  le  d^laclter  de  CenTpereiir  eu  18149  et  conspirer 
contre  sa  vie. 

«  Il  dit  y  tome  V[I,  page  99  :  «  M.  de  TaHeynmd  avait 
ft  envoyé  a  Fontainebleau  le  génëralLamotteauduc  deReggio^ 
«  dont  cet  officier  avait  ^té  aide-de^camip ,  etc.  »  Et  plus  bas, 
page  ia5  :  «k  L'empereur  de  Russie  savait  que  la  rësohitîoo 
«  (celle  d 'assassiner  remperem*  )  était  réeUe;  qu'elle  avait  élë 
«  prise  cbez  le  prince  de  Neufcbâtei ,  et  avait  eu  lieu  d'après 
«  les  communicatîous  que  ie  maréchal  Oudtnot  ^vait  eues 
IL  avec  l'envoyé  de  M.  de  Talieyrand  (  le  général  Lamotte  ).  » 

«  Voici  les  faits  et  les  dates ,  qui  suffiront  pour  rendre  la 
calomnie  même  impossible  : 

«  Je  suis  arrivé  à  Fontainebleau  le  4  ^vril  181 4»  ^cn  une 
heure  après  midi ,  avec  les  troupes  sous  mes  ordres.  Je  me 
rendis  au  château ,  et  je  rencontrai  dans  la  cour  d'honneur 
les  généraux  comte  Gérard  et  oomte  Fkliaut ,  qui  m*appn- 
rent  que  l'empereur  venait  de  signer  son  abdioatioB.  Dans  le 
même  instant  parut  le  maréchal  Ney,  qui  en  était  porteur. 
Vers  quatre  heures,  il  partit  pour  Paris  avec  le  maréchal 
IVfacclonald. 

«  Le  lendemain  5  avril ,  très-occupé  des  évèneniens  de  la 
veille,  je  me  rendis  chez  M.  le  duc  de  Bassano,  et  je  lui  dis 
qu'il  me  semblait  que  rCapoiéon  ne  devait  chenober  d'asile 
qu'en  Angleterre  ;  que  )e  proposais  de  me  charger  de  cette 
n^ociation  auprès  du  gouvernement  provisoire ,  et  que  je 
m'offrais  poUr  accompagner  Napoléon  ,  et  ne  jamais  le  quitter. 
>M.  de  Bassano  courut  porter  cette  proposition  :  l'empereur 
refu^. 

«  Ce  refus  me  fut  etpliqué ,  quand  j'appris  qtie  mon  beau- 
frère  (Boux-Laborie)  était  secrétaire  du  gouvernement  pit>- 
visoirë. 

«  Ce  même  jour,  vers  quatre  heures ,  Napoléon  manda  le 
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duc  de  Beggio  :  il  avait  forme  le  [>liin  de  se  porter,  arec  le 
petit  nombre  de  troupes  qui  étaient  à  FontaineMeau ,  sur  Oi- 
Uam  y  pour  de  là  se  rendre  en  Italie  ,  insurger  le  p»ys ,  et 
faire  encore  un  appel  à  la  fortune. 

«  Je  pensais  abiolument  comme  le  maréchal ,  qu'il  ne  pou- 
vait se  prêter  k  ces  vues  de  Napoléon  y  dont  Tabdication  avait 
changé  la  position  :  la  première  marche  eût  été  le  premier 
pas  vers  la  guerre  civile.  Le  maréchal  crut  donc  devoir  ré* 
nster  aux  ordres,  et  je  dirai  même  aux  sollicitations  loogiies 
et  pressantes  de  Napoléon. 

«  Les  généraux  Ley  val  et  Rothenbourg  se  refwKreDt  égale- 
ment à  lexécution  de  ce  plan.  Le  soir,  je  fus  dépêché  par  le 
maréchal  vers  le  général  Milhaud ,  pour  le  prévenir  de  ce  qui 
he  passait.  Gelui->ci  me  conduisit  chez  le  général ,  aujourd'hui 
maixfchal  Molilor. 

c  Le  6  avril ,  vers  sept  heures  du  matin ,  je  suis  parti  pour 
Paris,  et  ne  suis  pas  revenu  à  Fontainebleau. 

«  Voilà,  minute  par  minute,  ce -que  j'ai  fait.  Je  nomme 
assez  de  personnes,  ce  me  semble  ,  pour  être  contredit  si  je 
cléguisais  ou  altérais  la  vérité. 

c  Ainsi ,  à  mon  arrivée  à  Fontainebleau ,  le  4  9  tout  était  ter- 
miné ou  allait  l'être,  à  coup-sûr  sans  ma  participation  et  sans 
aucune  mission  possible  de  M.  de  Talleyrand  ,  puisque  j'y 
arrivais  par  un  tout  autre  chemin  que  celui  de  Paris  ,  avec 
mes  troupes,  que  je  n'avais  pas  quittées  un  teui  instant,  et 
dans  des  sentimens  bien  différens  de  ceux  qu'il  plaît  à  M.  le 
duc  de  Rovigo  de  m'imputer. 

c  Que  si  l'on  était  tenté  d'oppoiier  à  ces  sentimens  mes  pro- 
pres actes  au  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  voici  ce  que 
je  répondrais  : 

c  A  l'époque  o&  Napoléon  tentait  de  ressaisii*  ¥n  pouvoir 
dont  il  s'était  dépouillé  lui-même  aux  yeux  ffie  la  France  en- 
tière, j'étais  lié  par  ities  Sei'mens  autant  que  pr  mon  admi- 
ration profonde  poiu*  rhéix>ïque  prinœs&e  qui ,  au  milieu  de 
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«ette  graode  crise  pour  la  France  et  pour  sa  famille,  ëlaît  â 
digne  de  paraître  dans  le  Midi  avec  tous  les  pouvoirs  du  roi. 

«(  Le  i^'  avril  i8i5,  onze  jours  après  la  rëoccupation  du 
trône  par  Napoléon  ^  mes  troupes  criaient  vive  le  FxdJ  sur  les 
glacis  de  Bayonne  ^  dont  Soa  Altesse  royale  m'ayait  confie' 
le  commandement. 

«  Dans  celte  explication  de  ma  conduite  politique ,  oii  m'a 
entraîné  Taocusation  de  M.  de  Rovigo,  et  dans  les  deux  dr- 
constances  dont  je  viens  de  parler,  on  pourra ,  du  moins ,  eo 
se  reportant  à  ces  deux  époques ,  me  rendre  cette  justice  que 
ce  n'était  point  à  la  prospérité  que  j'offrais  mes  destinées  et 
ma  vie. 

«  Si  donc  M.  le  duc  de  Rovîgo ,  dont  le  but  paraît  êtrs 

d'établir  un  plan  d'assassinat  envers  et  contre  tous,  s'est 

trompé  à  ce  point  en  ce  qui  me  concerne  y  on  pourra  con? 

dure  qu^l  est  aussi  loin  de  la  vérité  dans  l'échafaudage  de 

ce  drame ,  oà  il  distribue  les  rôles  de  chef  et  d'auxiliaires  i 

des  hommes  dont  la  vie ,  le  caractère  et  les  moeurs  repoussent 

Jusqu'à  la  pensée  d'un  tel  projet. 

fiSiffié  le  général  Lascotte. 
a2a  octobre  1828.» 

NO  IX. 

A  l'instant  même  oii  cette  feuille  est  mise  cous  presse, 
le  général  Kdlerman  publie  un  petite  brochure  intitulée  : 
Deuxième  eidemièpe  réplique  dua  ami  de  la  vérité,  àM.k 
duc  de  Bovigo.  Il  y  démontre  d'une  manière  invincible^  que 
c'est  à  lui  seul  qu'apprtient  VinspinUion  de  la  charge  de  ca- 
valerie qui,  à  MarengOy  arracha  la  victoire  aux  Autri- 
chiens. 

«  L'auteur  des  Mémoires,  dit -il ,  a  consacré  un  loog  cha- 
pitre à  réfuter  mon  premier  écrit.  Il  l'a  fait  avec  amertume, 
et  même  avec  ironie ,  mais  sans  succès  et  sans  détruire  lei 
faits  :  il  s'éloigne  de  la  question ,  substitue  aux  raisons  des 
griefs  ou  des  plaisanteries  peu  dignes  d'attention. 
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f  M.  l6  doc  deRovigo  paraît  aussi  peu  instruit  des  droûos-! 
taooes  dé  la  bataille  d'Austerlitz  que  de  celles  de  Marengo.  » 

N»  X. 

Marie-Louise  y  reine  d'Etrurie,  avait  M  conduite  avec  le 
roi  Charles  TV,  son  père,  au  château  de  Gompiègne,  après 
le  gueC-apens  de  Bayonne  :  Buonaparte  donna  tout  à  coup 
Tordre  de  la  transfi^rer  à  Nice.  Ce  fut  en  vain  que  la  prin-r 
cesse  représenta  que  son  fils ,  encore  enfant,  était  dangereu-* 
sèment  malade  :  elle  fut  forcée  de  s'en  séparer. 

Traitée  à  Nice  en  prûonnière  d'Etat ,  elle  conçut  le  projet 
de  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  Buonaparte.  Elle  avait  trouvé 
le  moyen  de  faire  passer  des  lettres  au  gouvernement  anglais; 
et  pour  faciliter  ie^  négociations,  el^ç  avait  envoyé  deux 
de  ses  chambellans  en  Hollande.  Mais  son  plan  d'évasion  fut 
trahi  au  moment  où  il  allait  être  exécuté.  Le  6  avril  i8i  i ,  au 
milieu  de  la  nuit ,  un  agent  de  police  et  des  gendarmes  osè- 
rent entrer  dans  sa  chambre,  y  faire  les  perquisitions  les  plus 
révoltantes,  et  s'emparer  de  tous  ses  papiers.  Les  deux  cham» 
bellans  lurent  arrêtés  et  conduits  à  Paris.  L'un  fut  fusillé 
^ns  la  plaine  de  Grenelle  ;  et  l'autre  n'ayant  obtenu  sa  grâce 
qu^u  moment  où  il  allait  snhir  le  même  sort,  mourut  de 
frayeur  quelques  jours  après. 

.  Au  bout  de  deux  mois ,  lorsque  cette  affaire  paraissait  as- 
soupie, Marie-Louise  vit  reparaître  l'agent  de  police,  qui  lui 
apprit  qu'elle  avait  été  )ugée  par  une  commission  militaire , 
et  que  sa  sentence  avait  été  rendue  publiquement.  Elle  était 
condamnée  à  être  renfermée  dans  un  monastère  de  Rome,  il 
n'y  eut  que  vingt-quatre  heures  entre  cet  ordre  et  son  exécu- 
tion. La  princessç.  elle-même  a  tracé  de  sa  propre  main  le  ré- 
cit des  souffrances  qu'on  lui  fit  endurer. 

c  Je  voyageai  nuit  et  jour,  dit-elle ,  avec  ma  fille  et  une 
femme  de  service.  Ptmr  complâer  notre  compagnie ,  uohs. 
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eùipes  ce  misârable  oommiâsaire,  qui  mcotra  une  insensH 
bilitë  brutale,  quand  il  vit  les  laroiei  que  ie  répandais  pour 
tnoD  fils ,  qui  venait  d'être  arrache  de  mes  bras.  Toutes  les 
duretés  qu'il  put  me  Êiire  éprouver  dans  le  cours  de  notre 
voyage,  il  les  employa.  C'est  aiusi  qu'au  bout  de  dix  jours 
nous  arrivâmes  à  Rome,  où. je  fus  remise  au  commissaire  de 
poliôe  de  celte  ville. 

«  La  prieure  du  monastère,  un  simple  bougeoir  à  b  nain , 
vint  me  recevoir.  Ni  lit,  ni  âouper,  ni  chambre  n'étaient  pré- 
parés. Je  restai  deux  ans  et  demi  dans  ce  monastire,  et  un  an 
sans  voir  personne,  sans  parler  à  qui  que  ce  soît,  et  sans 
qu'il  me  fàt  permis  de  donner  de  mes  nouvelles  et  d'en  rece- 
voir, pas  même  de  mon  propre  fik.  Il  m'était  défendu  de  me 
mettre  à  la  fenêtre,  quoique  ma  chambre  donnât  aur  la  «our 
intérieure. 

«  Un  mois  après  mon  entrée  dans  ce  couvent,  le  nosamé 
Janelj  intendant  de  la  trésorerie,  vint  ni'enlever  le  peu  de 
bijoux  que  j'avais  pu  emporter  avec  moi.  Depuis  onze  mois, 
j'étais  ainsi  détenue,  quand  le  roi ^  la  reine  d'Espagne,  mes 
augustes  père  et  mère ,  furent  amenés  à  Rome  avec  mon  fik. 
J'espérais  que  ma  liberté  suivrait  iovnédialemeot  leur  arri- 
vée f  mais  loin  de  là  ,.on  me  plaça  sousdes ordres  pins  stricts, 
et  même  on. poussa  la  rigueur  jusqu'à  interdire  à  mes  paréos 
toute  communication  avec  moi.  .Une  fois  par  mois  seulement, 
le  général  MioUis  m'amesiait  mon  fils  ;  mais  il  ne  m'élait  per- 
mis de  lui  donner  qu'un  seul  baiser,  et  je  ne  pouvais  même 
le  regarder  qu'à  une  certaine  disianee. 

«  Quand  un  étranger  venait, visiter  le  couvent  y  je  recevais 
Tordre  de  m'enfermer  dans  ma  eiiambre  jusqu'à  ce  qu'il  iÙX 
sorti..  Pendant  les  derniers  temps  de  ma  >  détention ,  ma  santé 
sou&ait  tellement,  que.  je  fus, obligée  de  gainer  le  lit.  Bics 
médecins  adressèrent  à  Pai'is  de  vives  instanoes  pour  obtenir 
qu'il  me  fût  accordé  la  liberté  de  faire  mi  peu  d'eierdce, 
mais  il  ne  leur  fut  pas  même  faitcde  réponse* 


«Lorsque  les  Napolitains  entrèrent  à  Kome,  en  tStSf 
Miollis  me  menaça  de  m'envoyer  à  CiTita-Vecchia  ;  mais  le 
i4  janvier  i8t49  le  général  Pignalelli  me  rendit  visite,  et 
m'annonça  qu'il  avait  mi»  une  garde  d'honneur  à  ma  dispo- 
sition. Enfin,  le  nouveau  gouverueur,  M.  de  la  Vauguyon, 
vint  m 'assurer  que  j'ctais  libre.  Bientôt,  en  e£fet,  j'eus  le  bon- 
heur d'embras&er  mon  père  et  mon  fils.  » 


L'équité  nous  fait  un  devoir  de  donner  connaissance  de» 
r^fpon^es  qu'a  faites  josqu'id  M.  le  duc  de  RovigD  aui  di- 
verses réclamations  que  l'on  vient  de  lire  : 

«  J'ai  lu ,  disait'-il ,  le  27  août ,  dans  uue  lettre  adressée 
aux  journaui,  les  réclamations  qui  se  sout  élevées  contre  mes 
Mémoires.  I>e  seconde  édition  contiendra  les  modifications 
qu'elles  m'ont  paru  mériter. 

(f  Quant  à  ce  qui  touche  M.  le  comte  de  Willoutreys,  j'ai 
dit  la  vérité ,  et  il  trouvera  ma  réponse  dans  un  chapitre  que 
je  viens  d'ajouter  à  mon  huitième  volume^  » 

M.  le  duc  de  Bovigo ,  dans  une  lettre  publique  du  2!l  sep- 
tembre ,  a  promis  pareillement  de  répliquei>  dans  sa  seconde 
ëditioo,  à  M.  le  comte  Auguste  deTalleyrand ,  oontre  lequet 
il  proteste ,  d'ailleurs ,  n'avoir  point  eu  d'intentions  ho-^trles. 

«  Dans  une  seconde  édition  ,  est-il  dit  dans  la  même  lettre, 
je  répondrai  également  à  tous  les  faits  qui  sont  annoncés  comme 
historiques  dans  l'opuscule  attribué  à  un  M.  Année,  que  je  ne 
connais  point  (l).  » 

Dès  que  cette  nouvelle  édition  Aes  Mëmoire$  de  M*  le  duc 
de  Rovigo  verra  le  jour,  nous  nous  engageons ,  à  notre  tour, 
à  faire  connaître  Kes  modifications  qu'il  aura  cru  devoir  ap^ 
porter  aui  assertions  qui  ont  été  l'objet  des  démentis  publics. 

(1)  L'Empereur  Napoléon  et  le  duc  de  Roçigo,  ou  le  Revers  des 
médailleim 
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et  saisie  du  portefeuille  de  l'aide-de-camp  de  l'empereur  Alexan- 
dre. —  Il  s'évade.  —  Michel  est  puni  de  mort.  302 

Chap.  L.  Baptême  du  roi  de  Rome. —L'impératrice  Marie-Louise. — 
'Départ  pour  l'expédition  de  Russie.  -^ Influence  des  jeunes  officiers 

de  l'armée  et  du  roi  Murât  sur  les  résolutions  de  Napoléon.  310 

Cbap.  LI.  Conspiration  du  général  Malet.  —  Le  ministre  de  la  police 

Rovigo  est  arrêté  dans  son  hdtel. — V  •-••"  au  feu  une  letlre  de 

lUvigo.  34 
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Nvpoléon.  —  On  t'allend  à  le  noir  icnvojer.  —  Mot  dei  dâmet  ée 
Paru.  A«rSiS 

CiiÀP.Ln.  Effet dadésMtie de MbMcouaiiffropiinimpdblkiae.^ 
tour  imprévu  de  Napoléon.  —  La  diigiice  dn  dae  de  Rorigo  panfit 
certaine. -*D  est  conaerré.  -^  Grand  oonseîi  aor  la  paix  et  la  gnetie. 

—  Détails  sur  la  capttTÎté  du  pape  à  Foataineblean.  322 
Cbaf.  LIQ.  ApprèU  de  la  campi^ne  de  18i3   •>-  Bléianoa  génécale. 

•—  Gardes  d'honneur.  —  Marie-Louise  régente.  —  Le  duo  de  Fdtre 
éclate  dana  le  conseil  oonbe  le  due  de  Rori^.  —  Napoléon  pari 
pour  Tannée.  —  Batailles  de  Lutxen  et  de  Bantaen.  S29 

Gha».  LIY.  Foncbé-d'Otrante  est  appelé  à  Dreade.— Résolnâonde 
M.  de  Rovîgo  de  lui  faire  un  mauvais  parti. — Le  général  Morean  ré- 
parait en  Ëorope.  •—  M.  de  Rovîgo  outrage  de  nouveau  la  mémeve 
de  M««  de  SUëi.  335 

Chap.  LV.  Napoléon  à  Mayence  avec  Marie-Louise.  -^  M.  de  Rovigo 
demande  la  peransslon  d'aller  le  rejoindre*  —  Elle  hû  est  lefosée. 

—  n  ^|saie  de  tracer  le  parallèle  de  Louis  XTVet  de  Napoléen.— 
Bataille  de  Leipiîg.  —  Nouvelle  sortie  contie  Bemadotte.— L'ept- 
nion  publique.  342 

Cbap.  LVI.  Murât  adhète  à  U  coalition  contre  Napoléon.  --Etat  cri- 
tique des  aflEiires.  --Marie-Loiûse  harangue  le  Sénat.  —  Motif  qui* 
suivant  M.  le  duc  de  Rovîgo,  détermina  les  aBîéa  à  entier  en 
France.  34S 

Gbap.  LVn.  Détresse  dé  Napoléon.  -*-«  0  s'empare  de»  cheranx  des 
particuliers.  —  H  impose  des  contribution»  illégales.  -->  Mnut  et 
Fouché  le  trahissent  de  compagnie.— M.  de  TaH^rnnd  prétend  qoe 
le  duc  de  Wellington  doit  aspirer  à  la  couronne  d'An^etene.  353 

Chap.  LYin.  Des  plaintes  s'élèvent  do  tontes  parts  contre  les  vcsa- 
tiens  du  gouvernement  impérial.— Napoléon  se  décide  à  traiter  avec 
Ferdinand  YII.  —  Joseph  Buonapaite  se  débat  contre  sosi  frère.— 
Opposition  du  Corps  législatif.  -*  GoDseîl  privé  sur  le  lappoK  de  la 
conuBÎssion.  -r-  M.  Laine  redouté  comme  révulnlionnaire.  — Le 
Qorps  légidatif  est  coi^ié.  3S9 

Chap.  LIX.  Les  membres  de  la  commisnon  sont  mandés  à  la  polîee.  — 
Coterie  qui  disposait  des  places.  —  Allocution  de  Napoléon  à  la 
députation  du  Corps  législatif.  —  Les  aUiéa  entateot  en  Fnaioe.  — 
Intrigues  et  trahison  de  Mnrat.  ->  La  gafde  national»  de  Aaris  est 
mise  en  activité.  365 

Cbap.  LX.  m.  de  Talleyrand.  ^  Napoléon  refiue  de  le  finse  enfier- 
mer.  —  Il  lui  £sit  une  scène  violente^.  >--  Scène  ionée  dans  la  salle 
des  maréchaum.  —  Allocution  à  la  garde  nationÉle.  —  Lee  prinees 
de  la  maison  de  Booabon  amvent  en  France. —- Leur  présence 
produit  une  grande  sensation.  373 

Cbap.  LXI.  Situation  de  Paris.  ^  Entretien  du  général  Reynier  avec 
les  souverains  alliés.  —  La  chute  de  Bnonaparte  est  décidée.  — 
Bemadotie  annonce  le  retour  its  Bourbons.  —  M.  de  Talkyrand 
et  l'abbé  de  Pradl.  £9 
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Ghap.  LXn.  Broclamatioli  du  rcû  Loiûs  XVIII.  —  Foucbé  propose 
d'en  finir  en  tuant  Napoléon.  —  Les  allies  interceptent  une  ïettre 
de  Napolëon  k  Marie-Louise.  -*  Cette  lettre  les  décide  à  marcher 
aussitôt  sur  Paris.  Pmgt  585 

Cbap.  LXIII.  Conseil  de  régence,  —M*  Bonlay  de  la  Meurthe  propose 
de  promener  l'impératrice  dans  les  mes  et  sur  les  boulevards.  -^ 
D'autres  membres  veulent  insui|;0r  Paris.— M.  de  Bovigo  s'7  refuse. 

—  Adieux  de  M.  de  Talleyrand  au  gouvernement  impérial.        388 
Chap.  LXTV.  Marie-Louise  quitte  Paris»  —  Conte  ridicule  sur  le  roi 

de  Rome.  —  Joseph  Buonaparte  promet  de  rester,  et  il  se  sauve. 

—  Le  duc  de  Rovigo  reçoit  Tordre  de  partir.  —  U  a  envie  d'emme- 
ner ^L  de  Talleynmd  de  force.  394 

Cbap.  LXV.  M.  de  Caulaincouvt  nommé  par  Napoléon  son  oooums- 
saire  à  Paris,  pendant  l'occupation  des  alliés.  -^  Begtets  de  M.  le 
duc  de  Rovigo  à  ce  sujet.  —  U  donne  une  idée  pitoyable  du  gou- 
vernement de  Napoléon.  —  Il  traite  fori  durement  les  dames  roya- 
listes. ^  400 

Cbap.  LXVI.  Napoléon,  k  Fontainebleau,  essaie  de  cadier  aux  maré- 
chaux les  évènemens  de  Paris.  —  M.  de  Caulaincourt  est  repoussé 
par  l'empereur  Alexandre.  —  M.  de  Rovigo  attribue  des  artifices  à 
ce  prince.  —  M.  de  Talleyrand  comparé  au  cardinal  de  Retz.  — 
Longue  digression  contre  la  légitimité.  406 

Cbap.  LXVII.  M.  de  Mettemich  jugé  par  M.  de  Talleyrand.  —Vio- 
lente sortie  de  M.  de  Rovigo  contre  la  Russie  et  l'empereur  Alexan- 
dre. —  Marie-Louise  à  Blois  et  à  Orléans.  —  Elle  regrette  de  ne 
s'être  pas  faite  chanoinesse,  plutAt  que  d'épouser  Napoléon.  — 
M.  de  Rovigo  gémit  de  ce  que  M.  de  Caulaincourt,  qui  négociait 
pour  Napoléon ,  ne  l'a  pas  sauvé  au  prix  de  toutes  les  concessions 
possibles.  414 

Cbap.  LXYIII.  Entrée  de  Movsisua,  comte  d'Artois,  à  Paris.— Der- 
niers momens  de  Napoléon  à  Fontainebleau.  —  Il  soupçonne  le  duc 
de  Rovigo  d'avoir  travaillé  au  retour  des  Bourbons.. — Complot  con- 
tre Napoléon.— Sa  rencontre  avec  Augereau.-— L'empereur  Alexan- 
dre rend  visite  à  Marie-Louise.  —  Elle  part  pour  Vienne.  421 

Cbap.  LXIX.  Toujours  M.  de  Talleyrand.  —  Entrée  de  Louis  XVUÎ  à 
Paris.  —  Le  duc  de  Rovigo  réclame  la  protection  de  l'empereiir  de 
Russie.  —  Répense  de  ce  menarqne.  —  Fouché  arrive  à  Paris.  —  La 
reine  Hortense.  428 

Cbap.  LXX.  Etat  de  l'opinion.  —  Elle  est  favorable  aux  Bourbons. 

—  Compbt  en  faveur  de  la  régence  de  Marie-Louise.  —  M.  de  Tal- 
leyrand projette  de  £ûre  enlever  Napoléon.  — Anecdote  concernant 
le  duc  de  Rovigo.  —  Correspondance  de  Fouché  avec  M.  de  Met- 
temich. —  Ses  intrigues  pour  soulever  des  généraux  contre  les 
Bourbons.  435 

Chap.  LXXI.  Translationr  des  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- An- 
toinette à  Saint- Denis.  —  Protestation  centre  le  récit  de  M.  de  Ro- 
vigo.—Détails  sur  la  conspiration  du  20  mars.— Entretien  de  M.  de 
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ÛRâp.  UVXJIL   Iii&LirTeclion  de  h  Vcodén.  —  Marflt  et  M 
teynind.  —  Déclatîiittioo  de  M,  de  Rovij^  i!smtre  U  i 
Louw  XVIÎL  —  Foiicht?  mcklltc  t!\iH*Ji«»incr  Njpoliron  - 
mit.  —  BjiUilk  de  Wiiterl<K>,  —  Longue  diutrihr  contre  Ir 
GrotKÏij.  ^  TrtiJl  JVrtuliLinïi  de  M.  le  doc  de  Kovipi. 

CHAt^.  LXXIV.  Fuïtc  de  Nai^oU^cm  ju'iqu'j  Paru,  — -  Si  cotrrerMG 
■vec  M.  dt"  Rovign  et  M.  lîcnjainia  ConiUot. -^H.  de  la  Vtyt 
veut  «|ui>  Ion  ilt^jMîrU  Ndpok^OJi. — Buonapaï'U*  ^li«vwcT  et  à^* 
ituimir  la  p^rint^iiSiOQ  de  sY^mbarquer  k  HochefûrL — Répanjc  iwc 
l'oufUr  el  (le  GiiiioL — IVL  de  CaubincourL — Jînt  daiue  oottniflÉ 
AU  duc  i\et  Wovii^ti  fk  se  d^^ckrcr  pouf  îc  roi.  **'"^ 

Qtâf.  LX^V,  IxC  goiivei Rement  provisoire  emme  le  g^ni^r»!  K 
U  Mal  ni  ù  «on.  —  Bnowaparle  pîi*p0S4î  de  m  coclirc  h  '  - 
|M)iiiiCf>  —  fl  essuie  un  rirfiis,  *— 11  reçoit  roititt?  de   i 
di^mp  potir  Rocliefoji,  —  Si**  flalteurs  r^dJandonuenU  - 
lïcmi'Ot  dfiDTic  Tordre  d*em ployer  1ji  focrc  pour  le  fidr- 
—  H  s'embarque  d'^lsortl  sur  une  fn^gîite  fmneîiUe.  —  l*. 
dédân-ni  *iu*\h  ne  le  UissiTiont  poiul  p.isArr. 

Cji4p*  IAXVL  Kapolc'ou  se  livre  .luji  AngbiA,  —  tl  écrit  au  pi 
n^eitl.  *—  IiiitiiiiclitîiîS  au  gcm^nil  Gfiur^ud*  —  Ccttii-**î  ii*j 
H«mt»ion  tie  débarquer  eti  Anglclerret  —  Kj*fiôli*oft  «ViTÎt  à  Tj 
ml  tCcilb ,  qui  ne  lui  ri^poud  pâs.  — On  Uii  uifrtîifii*  qu'il  #^Ta  Lntf»- 
|iûité  a  SAÎnte-lJi^ltiuÊ»  ^  ïï  est  JopouUli-  tir  srfii  aï^wtùÎ  et  àc 
aniJi^ic,  — *  C*n  le  txiniluit  »  bord  du  Nitrilmmlteriund, 

Cii*e.  LXX^II,  Rf^veiAlïon  du  g^Wra!  Lallcm^afit-^  Kr 
Jtrangc,  piir  le  duc  dfi  Bovîgo,  d'un  mot  de  Kflpitt'oTj 
pie?*  et  iç%  mU.  —  H^sumi*  du  piim^^Tiquc  de  IS  HKilt'uri. 

Cft-*p   lA'XVTn,  Le  du*:  de  Rfivïgt>et  le  géoiTid  LaHemant  *fmî  % 
I'  '  iriine  lTt^»;ale  (ingbise.-*On  les  efîftdnït  a  '" 

TUif^'î*  —  On  leur  leud  l.i  libei  U-.  ^- M.  de  1^' 
U  StiiyHir  i  et  de  l:i  à  Grïitïi.  «-  Il  y  a  tifie  jnuilietit^  di- 
lerniclt.  —  Il  obtient.  U  pcrrmiisinti  de  ret<)umer  à  bi' 
p;*ihe  en  Anglcten-e.  —  Il  nrvjenf  cii  Ftanit^.  —  Fin  àe  «t* 
mciiic!!. 

fffïTKJi  %r  sifrtrTAXioAl  niVËHâti. 
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